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INTRODUCTION 


AU    TOME    TROISIEME 


«  Un  roi,  qui  crut  ses  enfants  appelés  comme  lui  à  exécuter 
les  lois  chez  un  peuple  libre,  leur  fit  traverser  l'éducation  pu- 
blique, afin  qu'ils  fussent  un  jour  des  citoyens  sur  le  trône. 
Il  vécut  assez  pour  s'applaudir  de  sa  sagesse,  et  c'est  à  lui 
qu'ils  doivent  d'être  aujourd'hui  des  citoyens  dans  l'exil.  » 

Ces  lignes,  que  Prévost-Paradol  avait  publiées,  en  1857  *, 
dans  un  mémoire  que  l'Académie  des  sciences  morales  cou- 
ronna, le  duc  d'Aumale  devait  se  les  redire  avec  le  souci  crois- 
sant que  lui  causait  l'éducation  de  son  fils,  le  prince  de  Condé. 
Où  se  ferait,  en  Angleterre,  cette  éducation  publique?  Pendant 
l'été  de  1859,  Cuvillier-Fleury  était  allé  passer  deux  mois 
auprès  du  duc  d'Aumale.  Le  prince  de  Condé  avait  alors  treize 
ans  et  demi.  Cuvillier-Fleury  fut  charmé  par  l'intelligence 
remarquable  et  la  douceur  de  cet  enfant.  Quel  plan  d'instruc- 
tion fallait-il  lui  tracer  désormais?  Avoir  fait  les  premières 
classes  sans  les  pousser  jusqu'à  de  très  bonnes  humanités, 
c'est  s'exposer,  disait  Cuvillier-Fleury,  à  laisser  un  terrain 
stérile.  Mais  à  qui  confier  le  jeune  prince?  Le  duc  d'Aumale 
avait  vu  le  proviseur  d'Eton,  homme  excellent  et  libéral, 
disait-il.  Deux  qualités  que  le  duc  d'Aumale  aimait  chez  les 
hommes  et  à  plus  forte  raison  chez  ceux  qui  ont  charge  d'élèves. 
Condé  pourrait  être  là  avec  son  précepteur;  on  conciHerait 
ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  les  avantages  de  l'éducation 
privée,  de  l'éducation  publique  et  de  la  camaraderie.  «  L'édu- 

'  Du  rôle  de  la  famille  dans  V éducation,  llachuttu. 
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cation  privée  est  légèrement  assoupissante  »,  disait  le  duc 
d'Aumale  de  sa  voix  militaire.  Il  jugeait  qu'il  fallait  aux  enfants 
comme  aux  hommes  le  tact  des  coudes.  Mais  Guvillier-Fleury 
n'approuvait  pas  un  parti  qu'il  eût  été  le  premier  à  conseiller, 
si  le  prince  de  Condé  eût  été  en  France. 

«  Séparer  votre  fils  de  sa  famille,  écrivait-il,  —  et  l'on  croit 
entendre  cette  voix  habituellement  décidée,  presque  autoritaire, 
s'attendrir,  —  l'éloigner  du  toit  paternel  à  l'âge  qu'il  a,  en 
terre  étrangère,  n'est-ce  pas  mettre  une  autre  sorte  d'exil  dans 
celui  que  la  fortune  vous  inflige,  exil  pour  lui  comme  pour  vous? 
Cet  enfant  est  une  joie  réelle  dans  votre  maison  ;  votre  maison 
est  une  école  de  sociabilité  et  de  vie  domestique  pour  cet  enfant  : 
pourquoi  l'en  séparer  si  tôt?  » 

Puis,  au  souvenir  de  certains  entretiens  avec  le  jeune  prince, 
il  craignait  que  l'enfant  qui  n'aimait  pas  la  race  anglaise,  — 
«  antipathie,  disait  Guvillier-Fleury,  que  l'âge,  l'expérience  et 
le  bon  sens  atténueront  en  lui,  mais  que  l'on  ne  peut  calmer 
dès  maintenant  »,  —  ne  fraternisât  pas  assez  au  collège  d'Eton. 
«  Il  ne  serait  camarade  que  sous  toute  réserve.  » 

Avec  cette  affection  qui  lui  permettait  de  tout  dire,  car  la 
sincérité  est  une  des  grandes  formes  du  dévouement,  Guvillier- 
Fleury  conseillait  au  duc  d'Aumale  de  s'entendre  avec  M.  Joly, 
précepteur  du  jeune  prince,  pour  préparer  un  nouveau  plan 
d'études.  M.  Joly,  a  écrit  M.  Limbourg,  était  «  un  homme 
d'esprit,  de  cœur,  d'un  caractère  doux  et  ferme  ;  très  dévoué 
à  son  élève  ;  il  sut  s'en  faire  aimer  autant  que  respecter  ».  Le 
duc  d'Aumale  surveillerait  jour  par  jour  le  travail  de  son  fils. 
Ainsi  s'exercerait  une  influence  directe  et  permanente. 

Si  le  Prince  était  d'accord  avec  Guvillier-Fleury  sur  la  néces- 
sité des  humanités,  il  n'était  nullement  convaincu  que  l'éduca- 
tion privée  pût  remplacer  l'éducation  publique,  «  surtout  à 
l'âge,  écrivait-il,  où  cette  éducation  doit  être  plus  virile  et  où 
elle  doit  le  plus  ressembler  à  la  vie,  où  il  faut  habituer  l'enfant 
à  marcher  seul  et  vite  )\ 

Le  duc  d'Aumale  ne  voyait  donc  au  projet  d'Eton  que  de 
superficiels  inconvénients,  tout  en  craignant  un  peu  que  l'en- 
fant ne  fût  pas  en  état  d'y  faire  bonne  figure.  Guvillier-Fleury 
renouvelait  ses  objections.  Non  certes  qu'il  fût  un  adversaire 
de  l'éducation  publique.  «  Vous  le  savez,  de  reste,  écrivait-il 
au  duc  d'Aumale,  mais  je  me  méfie  de  celle  des  Anglais  pour 
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un  prince  français.  Je  crains  l'infériorité  relative  où  votre  fils 
peut  être  vis-à-vis  de  ces  orgueilleux  bambins.  » 

Dans  ces  divergences  de  part  et  d'autre  se  faisait  sentir  una 
des  répercussions  ignorées  et  cruelles  de  l'exil.  Bien  lointain 
était  le  temps  où  le  duc  d'Aumale  avait  mené  une  vie  heureuse 
au  milieu  de  ses  camarades  du  lycée  Henri  IV,  «  dans  la  seule 
cour  qu'il  eût  jamais  désirée  )\  écrivait  un  de  ses  condisciples  *. 
Il  se  reportait  vers  ces  journées  de  travail,  puis  ces  journées 
brillantes  du  concours  général,  puis  cette  journée  de  Versailles, 
lorsque  Louis-Philippe  reçut  une  fois  tous  les  élèves  du  lycée, 
arrivant  comme  une  armée  en  marche,  précédée  de  tambours. 

Le  roi  leur  avait  fait  les  honneurs  du  château.  Il  les  avait 
conduits  dans  les  différentes  salles  du  musée  ;  il  s'était  arrêté 
devant  tel  et  tel  tableau,  dont  il  avait  lui-même  surveillé 
l'exécution  et  déterminé  l'emplacement.  Il  avait  pris  plaisir  à 
expliquer  chaque  sujet  avec  la  même  simphcité  qu'autrefois 
dans  le  village  de  Reichenau,  quand  il  était,  en  1793,  professeur 
sous  le  nom  de  Chabot  et  qu'il  donnait  des  leçons  d'histoire, 
de  français  et  de  mathématiques  dans  une  petite  institution. 

«  Eton  est  quasi  impossible,  reprenait  Guvillier-Fleury  ;  le 
prince  de  Gondé  y  sera  le  seul  catholique  de  l'endroit,  prince 
français,  très  français  contre  les  Anglais  ;  un  classique  relati- 
vement moins  avancé  malgré  la  supériorité  de  l'esprit  et  du 
développement  général  (celui  qu'il  vous  doit),  avantage  qui 
ne  servirait  qu'à  lui  rendre  plus  pénible  et  plus  décourageante 
son  infériorité  comme  scholar.  » 

Le  duc  d'Aumale  fut  très  ébranlé.  «  Je  reconnais,  répondait-il, 
les  difficultés  d'Eton;  mais  je  reste  convaincu  que  rien  ne 
peut  suppléer  l'éducation  publique,  et  je  veux  encore  examiner 
si  je  dois  absolument  en  refuser  le  bénéfice  à  mon  fils.  »  Ces 
mots  d'un  sens  si  plein  marquaient  bien  ses  regrets.  Renonçant 
au  projet  d'Eton,  il  pensa  un  instant  à  mettre  le  prince  de 
Gondé  dans  un  collège  de  Genève,  puis  il  se  décida  pour  la 
célèbre  école  municipale  d'Edimbourg.  «  Edimbourg,  l'Athènes 
du  Nord,  disait-il,  ville  cosmopolite,  libérale,  où  les  difficultés 
religieuses  n'existent  pas  et  où  mon  fils  serait  à  douze  heures 
de  moi.  »  La  distance  était  déjà  grande.  Mais  il  voyait  dans  cet 


•  Af?  Collège  de  notre  temps.  Souvenirs.  Lettre  au  duc  d'Aumale  par  Dauban. 
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éloignement  le  moyen  de  fortifier  l'âme  très  sensible  du  prince 
de  Condé  et  de  ne  pas  le  laisser  trop  vulnérable  dans  la  vie, 
comme  il  arrive  à  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  l'intimité  seule 
de  la  famille.  «  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  mal,  écrivait-il,  à  rompre 
un  peu  les  habitudes.  » 

Au  mois  de  décembre  1859,  le  prince  de  Condé  partait  pour 
Edimbourg.  La  résolution  fut  pénible  au  duc  d'Aumale.  «  Ton 
adieu,  papa  !  écrivait-il  au  prince  de  Condé,  résoilne  encore  à 
mes  oreilles,  et  m'a  longtemps  tenu  éveillé  et  barbouillé.  Mais 
je  ne  veux  pas  trop  m'attendrir  ni  t'attendrir.  «  Deux  des 
neveux  du  duc  d'Aumale,  le  second  fils  du  duc  de  Nemours  : 
le  duc  d'Alençon  et  le  fils  du  prince  de  Joinville  :  le  duc  de 
Penthièvre,  devaient  également  être  élèves  de  l'école  muni- 
cipale d'Edimbourg.  Le  prince  de  Condé  demeurerait  avec 
M.  Joly  chez  un  avocat  dont  l'intérieur  était  charmant,  disait 
le  duc  d'Aumale. 

«  J'aurai  avec  lui  une  correspondance  régulière,  comme  vous 
me  le  conseillez  très  sagement,  écrivait-il  à  Cuvillier-Fleury. 
Donnez-moi  toujours  vos  bons  avis.  » 

Alors  commença  cet  échange  de  lettres  où  le  duc  d'Aumale 
donnait  les  conseils  les  plus  justes  en  toutes  choses.  Il  mettait 
en  première  ligne  l'amour  du  travail.  Ce  mot,  il  le  répétait  avec 
la  fierté  de  l'homme  qui  juge  que  le  travail  seul  distingue  les 
hommes.  «  Sois  gai,  ouvert,  affable  »,  disait-il.  Puis,  à  mesure 
que  le  temps  passait,  que  l'enfant  grandissait  :  «  Si  j'ai  le 
bonheur  de  te  voir  un  jour  devenu  un  homme  aussi  distingué 
que  je  le  désire  et  que  je  l'espère;  si  Dieu  surtout  me  donne 
cette  joie  de  pouvoir  servir  mon  pays  avec  toi,  le  plus  cher  vœu 
de  ma  vie  sera  exaucé.  >- 

Peut-être  M.  Limbourg,  qui  s'est  chargé  de  pubher,  avec 
un  soin  si  persévérant,  la  correspondance  du  duc  d'Aumale 
et  de  Cuvillier-Fleury,  donnera-t-il  un  jour  les  lettres  du  duc 
d'Aumale  et  du  prince  de  Condé.  Alors  apparaîtra  la  tendresse 
si  éclairée  de  ce  père.  Il  y  aura,  pour  un  moraliste  en  dispo- 
nibilité, un  rapprochement  à  faire  entre  trois  correspondances 
de  pères  et  de  fils  :  l'une  au  dix-septième  siècle,  celle  de 
Racine  avec  son  fils  aîné  Jean-Baptiste;  l'autre  au  dix-hui- 
tième siècle,  celle  de  lord  Chesterfield  avec  son  fils  Philippe 
Stanhope;  et  enfin  celle  du  duc  d'Aumale  avec  le  prince  de 
Condé.   Racine  voulait  pour  son  fils  une  éducation  sérieuse. 
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dirigée  vers  le  perfectionnement  individuel.  Lord  Chesterfîeld 
n'élevait  son  fils  que  pour  le  monde  et  les  côtés  purement  exté- 
rieurs du  monde.  Le  duc  d'Aumale  s'appliquait  à  faire  que 
son  fils  pût  devenir  un  homme  utile  à  son  pays. 

*  * 

Cuvillier-Fleury,  le  confident  du  Prince  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  était  arrivé  à  cet  âge  proche  de  la  soixan- 
taine qui  provoque  chez  un  écrivain,  surtout  chez  un  critique 
littéraire,  l'ardent  désir  de  voir  son  œuvre,  jusque-là  dispersée, 
se  concentrer  aux  yeux  du  public.  Quel  est  donc  le  témoignage 
venant  du  dehors  capable  de  donner  l'impression  d'une  vue 
d'ensemble  dans  des  séries  d'études,  et  de  dégager  l'unité 
d'une  vie  laborieuse?  Où  sera,  pour  le  bon  ouvrier  de  lettres, 
qui  voit  venir  la  fin  de  la  journée,  le  lien  de  sa  gerbe  au  soleil? 
Il  semble  à  bien  des  gens  que  le  titre  de  membre  de  l'Académie 
française  ait  à  lui  seul  ce  grand  privilège.  C'est  quelque  chose 
comme  le  drapeau  planté  au  haut  d'une  maison  bâtie.  C'est 
la  récompense  souhaitée  et  durable,  l'honneur  qui  ne  peut  être 
suspendu  ni  retiré. 

Lorsque  Guizot  avait  déposé,  en  1857,  dans  l'esprit  de  Cuvil- 
lier-Fleury ce  grain  d'ambition,  la  semence  tombait  sur  un 
terrain  bien  préparé.  Aussi  le  très  grisonnant,  mais  solide 
rédacteur  du  Journal  des  Débats^  bien  qu'il  se  plaignît  toujours 
de  sa  santé  et  qu'il  ressemblât  à  Voltaire  sur  ce  point,  allait-il 
connaître  les  séries  de  sentiments  qui  jettent  les  candidats, 
pendant  de  longues  années,  en  émotions  diverses  et  vives.  Il 
allait  passer  des  subits  espoirs  aux  grandes  inquiétudes,  se 
livrer  aux  calculs  incessants,  combiner  les  démarches  directes 
ou  indirectes  que  rendent  de  plus  en  plus  impérieuses  celles 
déjà  faites  et  les  épreuves  subies.  Tour  à  tour,  et  souvent  dans 
la  même  semaine,  il  allait  être  partagé  entre  l'enthousiasme 
pour  l'illustre  compagnie  quand  elle  semble  accueillante,  et 
les  secrets  dépits,  les  sourdes  et  inutiles  colères  devant  une 
pointe  d'hostilité  ou  la  simple  indifférence. 

A  la  mort  de  Tocqueville,  qui  avait  eu  pour  grande  passion 
l'amour  de  la  liberté  et  de  la  dignité  humaines,  Cuvillier- 
Fleury  se  dit  que  le  moment  était  venu  pour  lui  de  se  mettre 
sur  les  rangs  des  candidats.  Son  libéralisme  pouvait  en  se 
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haussant  rendre  hommage  au  liber ahsme  très  élevé  d'un  esprit 
idéaliste  entre  tous,  qui  offrait  un  mélange  d'intrépidité  dans 
ses  méthodes  et  d'inquiétudes  au  cours  de  ses  enquêtes.  Toc- 
queville  avait  donné  le  noble  exemple  de  ce  que  peuvent  être 
la  conscience,  le  travail,  la  grandeur  morale,  le  dévouement 
réunis  dans  un  même  homme.  Cuvillier-Fleury  éprouvait  pour 
Tocqueville  une  admiration  qu'augmentait  l'idée  d'être  digne 
de  lui  succéder. 

Il  commença  ses  visites.  Ce  n'était  pas  le  candidat  discret^ 
prudent,  habile  aux  petits  manèges  et  toujours  aux  aguets 
d'influences  à  mettre  en  jeu.  Il  avait  été  habitué  de  longue 
date  à  aller  droit  au  but  et  à  dire  ce  qu'il  pensait.  La  bienveil- 
lance du  roi  Louis-Philippe  l'y  avait  maintes  fois  encouragé. 
L'affection  confiante  du  duc  d'Aumale  lui  avait  rendu  et  lui 
rendait  plus  aisé  que  jamais  l'exercice  permanent  de  la  fran- 
chise. Ses  travaux  littéraires  ne  l'avaient  jamais  porté  à  com- 
mencer un  livre  longuement  réfléchi  où  l'art  de  la  composition, 
le  besoin  des  nuances,  la  variété  des  tours  s'imposent.  Il  esquis- 
sait vivement  le  brouillon  d'un  article  écrit  sous  le  coup  immé- 
diat d'une  lecture.  Quand,  après  l'avoir  recopié  et  réduit  d'un 
tiers  en  général,  il  lui  donnait  une  forme  qu'il  jugeait  défini- 
tive, il  était  plutôt  prêt  à  souligner  un  trait  d'ironie  ou  d'impa- 
tience qu'à  l'atténuer.  Ses  causeries,  dans  la  vieille  demeure 
de  la  rue  des  Prêtres-Saint-Germain-l'Auxerrois,  où  est  situé 
le  Journal  des  Débats^  étaient  d'une  sincérité  qui  s'entendait 
jusque  dans  l'escalier.  Revenu  à  son  foyer,  il  était  questionné, 
écouté,  admiré  avec  joie  et  respect  par  sa  femme  et  sa  fille. 
Aussi  les  combinaisons  de  toutes  sortes  dont  il  faut  user  pour 
mener  à  bien  la  grande  affaire  d'une  candidature  académique 
étaient-elles  étrangères  à  sa  nature  droite,  nerveuse  et  quel- 
quefois irritable.  Il  envisageait  avec  une  sorte  d'effroi  le  long 
supplice  de  solliciteur  qu'il  s'était  préparé. 

Au  commencement  de  1860,  il  écrivait  au  duc  d'Aumale 
que  le  métier  de  candidat  était  au-dessous  de  tous  les  métiers. 
«  Demander,  écrivait-il,  au  nom  de  son  humilité  et  de  sa  misère 
passe  encore  1  Demander  au  nom  de  son  esprit  et  de  sa  vanité, 
c'est  affreux.  On  rêve  de  s'établir  sur  un  pont,  le  chapeau  entre 
les  jambes  et  son  chien  à  côté.  ) 

Le  pont  des  Arts  semblait  tout  indiqué  pour  ce  genre  de 
distraction.  Ce  sont  là  boutades  de  candidats.  Elles  sont  bien 
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vite  oubliées  quand  la  partie  académique  paraît  gagnée. 
Mais  les  chances  de  Cuvillier-Fleury  furent  tout  à  coup  com- 
promises. Bien  qu'il  s'imaginât,  avec  la  confiance  invincible 
d'un  candidat,  que  l'appui  de  Guizot  ne  lui  manquerait  pas, 
Guizot,  si  sincères  qu'aient  été  ses  sympathies,  accepta  l'idée 
d'une  autre  candidature.  A  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
plupart  des  remplacements  académiques  où  le  mort  ne  compte 
guère,  le  souvenir  de  Tocqueville,  la  noblesse  de  sa  vie  exerçaient 
encore  une  action  dominatrice.  Ses  amis,  dans  leur  enthou- 
siasme et  leur  tristesse,  souhaitaient  que  son  éloge  fût  confié 
à  un  orateur  puissant,  choisi  hors  des  cadres  habituels,  et 
capable  d'imprimer  à  cette  journée  de  réception  un  caractère 
grave  et  sacré.  Celui  dont  le  nom,  si  cher  aux  catholiques  libé- 
raux, provoqua  l'adhésion  de  la  majorité  de  l'Académie  était 
le  Père  Lacordaire.  L'Académie  recevrait  pour  la  première  fois 
un  dominicain  ;  et  ce  moine  d'une  éloquence  entraînante  serait 
accueilli  par  Guizot,  le  protestant  au  visage  grave,  à  la  voix 
autoritaire,  que  ni  l'âge  ni  les  défaites  n'avaient  fait  fléchir. 
Ainsi  éclaterait  un  témoignage  solennel  d'opposition  à  l'Empire 
qui,  depuis  sept  ans,  faisait  taire  la  grande  voix  du  Père  Lacor- 
daire. On  persuada  à  CuvilHer-Fleury  qu'un  désistement  lui  serait 
compté  dans  l'avenir  et  qu'on  lui  saurait  gré  d'avoir  ainsi 
accru  les  chances  de  son  concurrent.  Il  se  laissa  convaincre 
deux  jours  avant  l'élection. 

Le  duc  d'Aumale,  confident  de  cette  mésaventure  qui  précé- 
dait un  second  échec  remis  à  une  date  ultérieure,  écrivait  à  son 
maître  :  «  Je  crois  que  vous  avez  sagement  fait  en  vous  retirant  ; 
j'espère  et  je  souhaite  vivement  que  cette  modération  vous 
compte  pour  l'avenir.  » 

Par  un  contraste  qui  a  quelque  chose  d'ironique,  les  hommes 
d'esprit  pondéré,  de  jugement  sûr,  toujours  prêts  à  apporter 
en  toutes  choses,  dès  qu'il  s'agit  des  autres,  le  don  de  conseil, 
perdent  souvent,  quand  il  s'agit  d'eux-mêmes,  ce  parfait 
équilibre.  Le  plus  modéré  des  deux  amis  n'était  pas  l'homme 
de  lettres  mûri  et  vivant  au  milieu  de  ses  livres,  mais  le  prince 
jeune  et  exilé.  Si  vives,  si  cruelles  que  fussent  les  douleurs  de 
son  inaction  ;  quelque  inquiétude  qu'il  éprouvât  à  noter  des 
fautes  gouvernementales  dont  il  pressentait  les  suites  péril- 
leuses pour  la  France,  son  pouvoir  de  volonté  et  son  sentiment 
de  la  mesure  restaient  toujours  les  mêmes.  Un  ami  traversait-il 
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la  Manche  pour  venir  le  voir,  il  l'accueillait  comme  s'ils  étaient 
ensemble  sur  la  terre  française.  Nulle  plainte,  nulle  attitude 
de  proscrit.  Il  se  plaisait  à  questionner  celui  qui  apportait 
quelque  chose  de  la  patrie.  La  politique  était  presque  toujours 
bannie  de  l'entretien.  Mais  quand,  par  la  force  des  choses,  il 
était  amené  à  se  prononcer  sur  tel  et  tel  fait,  avec  quel  sens 
juste  il  donnait  son  avis  !  Il  considérait  d'abord  l'intérêt  général 
de  la  France;  puis  il  dégageait  l'intérêt  du  parti  constitu- 
tionnel dont  «  les  formes  tutélaires  »,  selon  une  de  ses  expres- 
sions, étaient  aptes  à  assurer  la  sécurité  et  le  contrôle  du 
pays.  Venaient  ensuite  les  conseils  donnés  comme  de  simples 
avis  pour  chaque  question  spéciale,  étudiée  en  elle-même. 
Guizot  admirait,  disait-il  à  Cuvillier-Fleury,  que  le  duc  d'Au- 
male  eût  «  un  sentiment  si  juste  de  notre  situation  et  en 
raisonnât  si  bien,  même  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  difficile,  en 
étant  si  loin  ». 

Un  des  hommes  politiques  dont  il  suivait  avec  un  vif  intérêt 
les  campagnes  libérales  était  Prévost-Paradol,  qui  écrivit  à 
cette  époque  une  petite  brochure  d'une  quarantaine  de  pages 
sur  les  anciens  partis.  Il  invitait  les  libéraux  de  toute  origine, 
aussi  bien  certains  légitimistes  que  les  orléanistes  et  les  répu- 
blicains, à  se  réunir  pour  répandre  la  doctrine  du  gouvernement 
du  pays  par  lui-même.  A  ces  partis  qui  ne  prendraient  d'autre 
mot  de  ralliement  que  la  revendication  de  la  liberté,  Prévost- 
Paradol  montrait  ce  vieux  parti  redoutable  et  détesté  qui 
représentait  «  l'alliance  vieille  comme  le  monde,  disait-il,  de  la 
démagogie  et  du  despotisme,  le  désir  inique  de  la  toute-puissance 
faisant  un  pacte  avec  l'instinct  aveugle  de  l'égalité.  C'est  ce 
parti,  toujours  semblable  à  lui-même  sur  des  scènes  différentes, 
qui  soutenait  les  tyrannies  antiques  de  l'Orient  ;  c'est  lui  qui 
a  créé  les  petites  tyrannies  de  la  Grèce  ;  c'est  lui  qui  a  fondé 
la  vaste  tyrannie  des  Césars,  aux  acclamations  de  la  populace 
romaine,  et  il  a  encore  sur  les  mains  le  sang  de  Caton  ».  D'autres 
allusions,  sous  le  couvert  de  souvenirs  historiques,  visaient  et 
atteignaient  l'Empire. 

Saisie  aussitôt,  la  brochure  ne  fit  que  paraître  et  disparaître 
sous  les  yeux  du  public.  Prévost-Paradol,  traduit  devant  la 
sixième  chambre  du  tribunal  correctionnel  de  Paris,  fut  con- 
damné àunmois  d'emprisonnement  et  trois  mille  francs  d'amende. 
Avec  lui,  l'imprimeur  de  la  brochure,  Henri  Beau,  était  con- 
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damné  à  cinq  cents  francs  d'amende  et  le  libraire  qm  l'avait 
mise  en  vente,  Dumineray,  à  cinq  mille  francs. 

C'est  sous  les  arbres  de  la  maison  de  santé  du  docteur 
Blanche,  à  Passy,  que  Prévost-Paradol  obtint  de  promener 
ses  rêveries  de  prisonnier.  «  Vous  savez  combien  je  vous  aime 
et  m'intéresse  à  ce  qui  vous  touche,  lui  écrivait  Thiers.  Je  pars 
pour  Anzin,  et  si,  à  mon  retour,  vous  êtes  encore  avec  les  fous, 
quoique  fort  sage,  j'irai  vous  serrer  la  main  bien  affectueuse- 
ment. )^ 

De  toutes  parts,  des  sympathies  faisaient  cortège  à  Prévost- 
Paradol.  La  taille  élégante,  le  visage  aux  traits  délicats,  les 
yeux  pleins  de  lumière,  une  moustache  fme  sur  une  bouche 
spirituelle,  il  portait  son  talent  avec  aisance,  comme  un  voyageur 
qui  n'aurait  jamais  de  bagages  à  la  main.  On  disait  de  lui  : 
l'heureux  Prévost-Paradol. 

Sainte-Beuve  —  qui  s'entendait  aussi  bien  à  réserver  de& 
surprises  délicates  et  charmantes  à  ceux  dont  il  voulait  gagner 
les  suffrages  qu'à  lancer  des  boutades  à  ceux  qu'il  savait  n'être 
pas  de  son  diocèse  —  avait  eu  l'occasion,  dans  une  note  publiée 
au  bas  d'une  nouvelle  édition  de  son  livre.  Chateaubriand  et  son 
groupe  littéraire  *,  d'écrire  que  le  régime  de  compression  qu'il 
appelait,  avec  un  audacieux  euphémisme,  «  le  régime  de  la 
liberté  restreinte,  de  la  liberté  avertie  et  intimidée  »,  était 
parfois  favorable  à  l'art  d'écrire.  «  Je  n'en  parle  qu'au  point 
de  vue  du  goût...  reprenait-il,  avec  sa  finesse  habituelle.  M.  Pré- 
vost-Paradol, par  exemple,  disait-il,  ne  doit  pas  se  plaindre 
de  ce  régime-là.  »  «  C'est  à  la  dure  contrainte  imposée  à  la  presse^ 
lui  répondait  Prévost-Paradol,  que  je  dois  cet  art,  dont  vous 
me  louez,  de  parler  à  demi-voix...  »  Mais,  au  fond,  il  était  très- 
las  de  cet  «  art  misérable  »,  disait-il  aux  autres  avec  tristesse. 
Il  n'aurait  plus  écrit  ces  lignes  qu'il  adressait,  en  1853,  à  son 
ancien  camarade  de  l'École  normale,  à  son  fidèle  ami,  Octave 
Gréard  :  «  Vive  l'oppression  pour  donner  toutes  ses  ressources 
et  tout  son  prix  à  la  pensée,  pour  nous  instruire  à  la  force 
contenue,  aux  nuances  savantes,  au  mépris  laconique  et  acéré  1 
Que  ce  silence  général  est  favorable  !  Les  braillards  se  taisent... 
Plus  de  chanteurs  de  rues,  place  aux  artistes  **.  » 


♦  Chateaubriand  et  ton  groupe  littéraire,  t.  !•%  p.  59. 

♦♦  Prévost- Paradol,  par  Octave  Oréabd.  Hachette,  1894,  p.  65. 
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C'était  un  écho  du  même  sentiment,  mais  un  dernier  écho, 
qui  lui  faisait  dire  à  Sainte-Beuve  :  «  Si  tout  le  monde  crie, 
l'on  ne  m'entendra  plus.  Mais,  reprenait-il,  je  m'en  console 
aisément,  monsieur,  en  songeant  que  nous  touchons  peut- 
être  au  terme  de  ce  régime  et  que  la  France  va  peut-être 
reprendre  possession  d'elle-même.  Ce  grand  intérêt  me  touche, 
je  l'avoue,  plus  que  tout  le  reste  et  domine  singulièrement  chez 
me'  toute  préoccupation  littéraire.  » 

Que  se  passait-il  donc  aux  Tuileries?  Des  rumeurs  singu- 
lières, tour  à  tour  combattues  et  accréditées,  circulaient.  «  Il 
paraît  que  nous  allons  voir  des  choses  grosses  comme  des 
maisons,  écrivait,  le  23  novembre  1860,  Cuvillier-Fleury  au 
duc  d'Aumale.  Si  on  veut  nous  rendre  la  liberté,  je  suis  tout 
prêt.  »  Ce  mot  de  liberté  revenait  sans  cesse  sur  les  lèvres  de 
Cuvillier-Fleury. 

Deux  ans  auparavant,  à  Plombières,  son  voisin  de  table 
d'hôte,  l'ancien  député  devenu  conseiller  d'État,  Évariste 
Bavoux,  lui  avait  dit  gaiement,  en  se  rendant  à  une  invitation 
à  dîner  chez  l'Empereur  : 

«  Que  faut-il  lui  dire  de  votre  part? 

• —  Dites-lui  qu'il  nous  rende  la  liberté.  » 

Le  ministre  des  Affaires  étrangères,  Thouvenel,  qui  était 
le  beau-frère  de  Cuvillier-Fleury,  avait-il  laissé  discrètement, 
dans  un  dîner  de  famille,  soupçonner  qu'une  part  de  liberté 
serait  octroyée? 

*  * 

Le  coup  de  théâtre  allait  se  produire.  Napoléon  III,  dans  le 
plein  exercice  de  son  pouvoir  absolu,  maître  de  la  guerre  et  de 
la  paix  dans  le  monde;  qui  venait  de  réunir  la  Savoie  et  Nice 
à  la  France  et  faire  passer  victorieusement  en  Syrie,  comme 
en  Chine,  le  drapeau  tricolore;  qui  s'efforçait,  par  une  politique 
difficile  et  ambiguë,  de  concilier  en  Italie  les  éléments  les  plus 
opposés,  prenait  tout  à  coup  une  décision  extraordinaire. 

Aux  termes  d'un  décret  impérial,  publié  dans  le  Moniteur  du 
24  novembre  1860,  Napoléon,  voulant  donner  aux  grands  corps 
de  l'État  une  participation  plus  directe  à  la  politique  générale 
de  son  gouvernement  et  un  témoignage  éclatant  de  sa  con- 
fiance, décidait  que  le  Sénat  et  le  Corps  législatif  voteraient 
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tous  les  ans,  à  l'ouverture  de  la  session,  une  adresse  en  réponse 
au  discours  de  l'Empereur.  L'adresse  serait  discutée  en  pré- 
sence des  commissaires  du  gouvernement  qui  donneraient  aux 
Chambres  toutes  les  explications  nécessaires  sur  la  politique 
intérieure  et  extérieure  de  l'Empire. 

Afin  de  rendre  plus  prompte  et  plus  complète  la  reproduc- 
tion des  débats  du  Sénat  et  du  Corps  législatif,  un  projet  de 
sénatus-consulte,  présenté  au  Sénat,  déterminerait  que  les 
comptes  rendus  des  séances  du  Sénat  et  du  Corps  législatif, 
rédigés  par  des  secrétaires  rédacteurs  placés  sous  l'autorité  de 
chaque  assemblée,  seraient  adressés  le  soir  même  à  tous  les 
journaux.  Les  débats  de  chaque  séance  seraient  sténographiés 
et  insérés  in  extenso  dans  le  Moniteur  du  lendemain.  Pendant 
la  durée  des  sessions,  l'Empereur  désignerait  des  ministres 
sans  portefeuille,  des  ministres  de  la  parole,  pour  défendre 
devant  les  Chambres,  de  concert  avec  le  président  et  les  membres 
du  Conseil  d'État,  les  projets  de  lois  du  gouvernement. 

A  quel  mobdle  avait  obéi  l'Empereur?  Était-ce  lassitude  du 
pouvoir  absolu?  Sentait-il  le  besoin  d'associer  la  nation  à  la 
lourde  responsabilité  des  événements  extérieurs  où  la  question 
italienne,  la  question  romaine  surtout,  risquaient  de  rendre  de 
plus  en  plus  inquiètes,  agitées  les  mêlées  des  partis?  Voulait-il 
gagner  à  son  gouvernement  des  hommes  jeunes  que  cette  pre- 
mière initiative  libérale  attirerait  peut-être?  Qui  pouvait  se 
vanter  de  pénétrer  les  pensées  secrètes  de  ce  souverain  au 
visage  énigmatique? 

A  la  lecture  du  décret,  les  impérialistes  furent  partagés.  Les 
républicains  se  défièrent.  Parmi  les  libéraux,  beaucoup  res- 
taient indécis.  Thiers  cependant  ne  dissimula  pas  sa  pleine 
satisfaction.  N'y  avait-il  pas  dans  ce  décret  une  première  vic- 
toire de  ce  qu'il  devait  appeler  un  jour  «  les  libertés  nécessaires»? 

Prévost-Paradol  invitait,  dès  le  28  novembre,  dans  un  article 
du  Jouriiol  des  Débats^  l'opposition  libérale  à  se  réjouir  de  ce 
grand  et  heureux  changement.  Les  cinq  députés  de  l'opposition 
qui,  aux  yeux  du  public,  formaient  bloc,  n'accueillirent  pas  ce 
présent  impérial  de  la  môme  manière.  Jules  Favre  venait,  huit 
jours  auparavant,  de  prononcer  son  discours  du  bâtonnat,  où 
il  disait  que  «  l'orateur  allume,  dans  son  soin,  ce  brasier 
mystérieux  qui  le  consume,  avant  de  répanare  autour  de  lui  sa 
magique  lumière».  Il  était  dans  une  période  de  grandes  générali- 
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sations  qui  lui  faisait  apercevoir  surtout  les  lacunes  du  décret. 
Aussi  se  promettait-il  de  montrer  à  la  Chambre  ce  qui  restait  à 
faire.  Emile  Picard,  étroitement  uni  à  Jules  Favre,  mais  d'une 
éloquence  toute  différente,  pleine  de  verve,  de  saillies,  de 
bonhomie,  où  perçait  une  pointe  de  scepticisme  parisien,  se  réser- 
vait de  développer,  le  moment  venu,  à  coups  d'exemples  bien 
choisis,  les  remontrances  du  parti  républicain.  Darimon,  indécis, 
écoutait  et  prenait  des  notes  pour  son  journal  intime  *.  Hénon 
était  silencieux,  comme  presque  toujours.  Seul,  M.  Emile  Olli- 
vier  éprouvait  une  grande  joie.  «  La  foule,  a-t-il  écrit  nlus  tard, 
en  1860,  dans  un  compte  rendu  aux  électeurs  de  la  troisième 
circonscription  de  la  Seine,  la  foule  applaudit,  fut  satisfaite, 
espéra.  Je  fis  comme  la  foule,  et  l'avenir,  pour  la  première  fois 
depuis  décembre,  me  parut  souriant  **.  » 

Le  duc  d'Aumale  n'avait  pas,  tout  d'abord,  été  séduit  par  ce 
coup  de  théâtre  soi-disant  libéral.  «  L'Empereur  permet  à  ses 
Chambres,  écrivait-il  à  Cuvillier-Fleury,  de  parler  comme  il  lui 
convient  qu'elles  parlent,  mais  il  garde  la  clé  de  La  maison  dans 
sa  poche  et  maintient  le  silence  autour  d'elle.  » 

CuvilHer-Fleury  fut,  dans  cette  période,  tout  à  fait  excusable 
de  ne  pas  être  absorbé  par  les  conséquences  que  les  politiques? 
grands  et  petits,  essayaient  déjà  de  dégager  du  fameux  décret. 
Sa  fille  était  fiancée.  Un  attaché  à  la  direction  politique  du 
ministère  des  Affaires  étrangères,  Victor  Tiby,  avait  eu  le  pri- 
vilège de  plaire  à  Mlle  Clémentine  Cuvillier-Fleury.  Très  diffé- 
rente de  sa  mère,  dont  le  visage  doux  et  souriant,  l'égalité 
d'accueil  donnaient  une  impression  d'apaisement,  Mlle  Cuvil- 
lier-Fleury témoignait  d'une  activité  incessante.  Il  semblait 
que  sa  jeunesse  eût  le  besoin  de  faire  sonner  partout  la  joie  de 
ses  vingt  ans.  Sa  conversation  était,  et  est  toujours,  étincelante 
d'esprit,  de  l'imprévu  le  plus  gai,  le  plus  amusant,  et  le  cœur 
y  a  sa  part. 

Victor  Tiby,  par  ses  fortes  études  classiques,  pouvait  satis- 
faire aux  exigences  de  Cuvillier-Fleury.  Sa  carrière  diploma- 
tique allait  s'ouvrir  brillamment.  Tout  l'y  attirait  :  ses  goûts, 
sa  grande  finesse  d'esprit,  son  mérite  étendu  et  l'ambition  de 
ses  chefs  pour  lui. 


=  Histoire  d'un  parti,  publiée  en  1885.  Dentu. 

=*  Le  19  janvier,  par  Emile  Ollivier,  1869,  p.  92. 
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Saint-Marc  Girardin,  d'une  physionomie  large  et  railleuse, 
avait  des  malices  toujours  prêtes.  Son  dévouement  pour  les 
princes  était,  lui  aussi,  toujours  prêt.  Il  se  trouvait  à 
Twickenham  quand  la  nouvelle  de  ce  mariage  y  parvint. 
«  Quelle  chance  a  ce  Fleury  !  dit-il  au  duc  d'Aumale,  sa  fille 
épouse  un  mot  latin.  »  Le  duc  d'Aumale  avait  prié  Bocher  de 
remettre  à  Mlle  Guvillier-Fleury,  sa  filleule,  «  des  messages  )\ 
selon  un  mot  délicat  et  charmant,  c'est-à-dire  des  souvenirs, 
des  diamants,  une  miniature  représentant  la  duchesse  d'Aumale. 
Puis,  se  rappelant  le  mariage  de  Cuvillier-Fleury,  en  J840,  il 
écrivait  à  son  maître  qu'il  ressentait  comme  un  renouvellement 
d'exil  à  la  pensée  de  n'être  pas,  le  jour  de  cet  autre  mariage, 
dans  l'intimité  d'une  famille  qui  lui  était  si  chère. 

«  Tout  le  monde  approuve,  tout  le  monde  se  réjouit,  vous 
félicite  »,  disait  dans  une  autre  lettre  le  Prince  à  Guvillier- 
Fleury,  en  devinant  combien  derrière  les  fêtes  et  les  fleurs  d'un 
mariage  se  cache  un  fond  de  tristesse  dans  le  foyer  paternel, 
vide  désormais.  Mais,  avec  sa  vaillance  habituelle,  il  envisageait 
l'avenir,  le  prolongement  d'une  famille,  tout  ce  qui  fait  que  la 
vie  oiïre  ses  compensations  successives.  Puis  revenant  alors 
à  la  politique  dans  la  seconde  partie  de  sa  lettre,  il  écrivait  : 
«  Le  décret  du  24  novembre  reste  un  acte  que  le  parti  libéral 
doit  accepter  sincèrement  ;  c'est  la  seule  manière  d'éprouver 
la  sincérité  même  du  gouvernement.  » 

Le  22  janvier  1860,  le  Sénat  avait  été  convoqué  avant  le 
Corps  législatif  pour  délibérer  sur  le  sénatus-consulte  qui,  par 
la  publicité  des  comptes  rendus,  organisait  ainsi  le  premier 
lien  entre  les  corps  constitués  et  l'opinion  publique.  Le  pré- 
sident du  Sénat,  Troplong,  calma  les  espérances  de  ceux  qui 
entrevoyaient  déjà  quelques  perspectives  d'un  gouvernement 
parlementaire.  Il  ne  s'agissait  pas,  d'après  ce  commentateur 
zélé  de  la  constitution  impériale,  de  revenir  à  un  système  poli- 
tique dont  le  pays,  disait-il,  a  connu  à  ses  dépens  la  faiblesse 
et  les  dangers.  Ni  partage,  ni  déplacement  de  pouvoir,  tels 
étaient  les  deux  points  mis  en  évidence.  Il  n'y  avait  au  fond 
du  décret  que  le  désir  do  voir  les  Chambres  mieux  informées  et 
l'expression  du  souhait  que,  grâce  à  leurs  conseils,  le  gouverne- 
ment trouvât  un  appui  plus  solide  pour  sa  politique. 

Au  contraire  de  Troplong,  le  président  do  la  Chambre, 
Morny,  loin  de  rétrécir  les  horizons,  les  ouvrait.  Publicité,  con- 


XIV      LE    DUC    D'AUMALE   ET   CUVILLIER-FLEURY 

trôle,  liberté,  ces  nouveaux  mots  prenaient  sur  ses  lèvres  des 
intonations  complaisantes.  Il  se  promettait  de  les  redire  en 
pleine  Chambre.  Bien  qu'il  eût  pris  une  part  prépondérante  au 
coup  d'État,  ses  tendances  le  portaient  vers  d'autres  procédés 
de  gouvernement.  Avec  un  naturel  parfait,  il  était  sur  un  qui- 
vive  incessant  d'élégance.  Sa  courtoisie  inaltérable,  sa  fmesse 
d'esprit,  sa  faculté  d'assimilation  sans  effort  de  travail,  l'art 
d'empêcher  les  difficultés  ou  de  les  dénouer  par  un  mot  spiri- 
tuel (ce  qui  en  France  est  une  des  plus  sûres  manières  d'avoir 
raison),  tout  se  réunissait  pour  que  le  souverain  fît  de  lui  soit 
un  ambassadeur,  aussi  bien  désigné  pour  les  cérémonies  d'ap- 
parat que  pour  les  entretiens  secrets,  soit  un  président  de 
la  Chambre  qui  semblait  être  un  maître  de  maison  au  milieu  de 
ses  invités.  Mais  les  invités  étaient  trop  silencieux.  M.  Emile 
Ollivier,  que  Morny  enveloppait  de  prévenances,  a  tracé  une 
vue  d'intérieur  quand  l'un  des  cinq  députés  de  l'opposition 
parlait.  «  On  ne  saurait  se  figurer,  a-t-il  écrit,  ce  qu'étaient 
alors  les  séances  du  Corps  législatif  :  les  tribunes  publiques 
presque  vides  ;  pendant  le  discours,  un  silence  glacial  ;  au 
moindre  mot  malsonnant,  des  interruptions...  après  le  moindre 
développement,  l'attention  à  bout  de  forces  et  les  attitudes 
impatientes  *.  » 

En  dehors  des  nouvelles  idées  qui  répondaient  à  sa  tournure 
d'esprit  politique,  aimant  les  combinaisons  à  longue  portée, 
Morny  devait  entrevoir  pour  lui  un  rôle  difficile,  mais  capital, 
devant  une  salle  remplie,  vivante  cette  fois  et  à  certains  jours 
frémissante.  Et  cela  lui  plaisait. 

Mais  il  ne  semblait  pas  que  le  ministre  de  l'Intérieur,  qui 
venait  d'être  nommé,  fût  le  personnage  qui  convînt  pour  favo- 
riser une  politique  de  détente.  C'était  Persigny.  D'un  dévoue- 
ment tumultueux  pour  Napoléon  III,  qu'il  avait  accompagné 
dans  les  échaufîourées  de  Strasbourg  et  de  Boulogne,  il  avait 
pris  tout  jeune  cette  devise  :  «  Je  sers.  »  Devenu  ministre  pour 
la  seconde  fois,  le  24  novembre  1860,  il  avait  l'obéissance 
despotique.  S'autorisant  de  sa  passion  napoléonienne  pour 
tout  faire  plier  devant  sa  volonté,  il  engageait  quelquefois 
l'Empereur  à  devenir  plus  impérialiste.  Rien  ne  l'arrêtait. 
Avait-il  quelque  idée  gouvernementale?  Il  ne  la  disait  pas,  il  la 


* 


Le  19  janvier,  Paris,  1869,  p.  86. 
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criait.  On  le  croyait  fantasque.  Mais,  à  travers  ses  incartades, 
il  suivait  son  plan.  Convaincu  que  le  nom  de  Napoléon  était 
un  nom  magique  pour  la  France,  il  voulait  ranger  derrière 
ce  nom  les  masses  populaires,  les  opposer,  ainsi  disciplinées, 
aux  forces  démagogiques  ;  puis  chercher,  dans  les  cercles 
élevés,  parmi  les  grands  propriétaires  et  les  manufacturiers, 
des  candidats  officiels,  de  futurs  députés  qui  mettraient 
l'ordre  au-dessus  de  tout.  Peu  inquiet  de  l'influence  des  légi- 
timistes, il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  leur  prodiguer 
et  de  leur  faire  témoigner  administrativement  des  égards  qui, 
sans  les  réconcilier  avec  l'Empire,  désarmeraient  leur  hostilité. 
Un  seul  parti  provoquait  en  lui  les  colères  les  plus  violentes, 
les  plus  incoercibles  :  le  parti  orléaniste. 

En  dépit  des  intentions  libérales  que  Persigny  affichait  tout 
à  coup  pour  la  presse,  dont  il  avait  été  un  des  ennemis  les  plus 
déclarés  en  1852,  un  article  qui  lui  déplaisait  suffisait  pour 
qu'un  coup  de  son  autorité  s'appesantit  violemment.  A  la  fin  du 
mois  de  janvier  1861,  quand  tout  semblait  pour  les  journaux 
oubli  du  passé,  promesses  d'avenir  paisible,  il  lut  dans  le  Cour- 
rier du  dimanche  un  article  où  le  principe  du  gouvernement 
était  discuté.  Avertissement,  arrêté  d'expulsion  contre  le 
rédacteur,  jeune  Roumain  non  encore  naturalisé  Français, 
Gregory  Ganesco  :  le  ministre  de  l'Intérieur  eut  bien  vite  fait 
d'exercer  son  pouvoir.  Quelque  temps  plus  tard,  Ganesco 
fut  autorisé  à  rentrer  en  France.  Mais  le  coup  était  porté,  les 
journaux  tenus  en  crainte. 

Lorsque  la  session  du  Corps  législatif  s'ouvrit  le  4  février, 
l'Empereur  invita  les  députés  à  «  épuiser,  pendant  le  vote  de 
l'adresse,  toutes  les  discussions  suivant  la  mesure  de  leur 
gravité  »,  mais  il  s'abstint  de  parler  de  la  presse.  Sur  ce  point 
il  restait  pénétré  de  la  pensée  qu'il  avait  traduite  en  1853  : 
«  A  ceux  qui  regretteraient  qu'une  part  plus  large  n'ait  pas  été 
fail<  ;i  l;i  liberté,  je  répondrais  :  La  liberté  n'a  jamais  aidé  à 
fonder  d'édifice  politique  durable;  elle  le  couronne  quand  le 
temps  l'a  consolidé.  » 

Ceux  qui  avaient  cru  déjà  à  la  responsabilité  ministérielle 
pouvaient  méditer  les  paroles  impériales  :  «  Si  les  lois  sont 
repoussées  par  le  Corps  législatif,  c'est  un  avertissement  dont 
le  gouvernement  tient  compte  ;  mais  ce  rejet»  n'ébranle  pas  le 
pouvoir,  n'arrête  pas  la  marche  des  affaires  et  n'oblige  pas  le 
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Souverain  à  prendre  pour  conseillers  des  hommes  qui  n'au- 
raient pas  sa  confiance.  »  Dès  lors,  il  ne  restait  du  décret  qu'un 
droit  de  discussion  plus  étendu,  ce  qui  était  quelque  chose, 
mais  sans  résultat  ultérieur.  Le  duc  d'Aumale,  habitué  à  envi- 
sager la  marche  d'un  gouvernement  d'une  autre  manière  et 
avec  des  conséquences  différentes,  ne  put  s'empêcher  d'écrire 
avec  une  triste  ironie  à  son  vieux  maître  : 

«  Voilà,  ce  me  semble,  le  décret  du  24  novembre  très  suffi- 
samment développé  et  complété  :  l'avertissement  au  Courrier 
du  dimanche^  l'expulsion  de  Ganesco,  le  rapport  Troplong,  le 
sénatus-cônsulte,  le  discours  de  l'Empereur,  tout  cela  ne  laisse 
plus  de  doute  et  nous  approchons  fort  du  couronnement  de 
l'édifice  !  Je  ne  rétracte  rien  de  ce  que  j'ai  dit  et  je  sens  toujours 
de  même;  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  le  gouvernement 
se  démasquer  aussi  rondement.  » 

Puis,  dès  le  lendemain,  voulant  reprendre  espoir,  car  il 
était  de  ceux  pour  qui  l'optimisme  est  la  force  par  excellence 
de  la  vie,  et  pensant  au  petit  corps  d'armée  qui  formait  le  parti 
libéral  :  «  C'est  égal,  reprenait-il,  marchons  serrés  avec  pru- 
dence, avec  persévérance,  sans  nous  laisser  disjoindre,  ni 
absorber.  Nous  arriverons.  » 

A  la  Chambre,  Morny  s'efforça  de  donner  plus  d'ampleur  à 
la  portée  du  décret  impérial.  Il  travaillait  depuis  un  an  à  cette 
évolution,  bien  qu'il  en  attribuât  toute  la  pensée  à  l'Empereur. 
Il  disait  sur  la  liberté,  «  qui  grandit  la  nation  et  le  citoyen  v,  des 
paroles  qu'enregistrait  avec  joie  M.  Emile  Ollivier.  Ce  député 
démocrate  pensait  déjà  qu'il  pourrait  aider  l'Empereur  à 
établir  un  gouvernement  de  liberté  en  France,  revendiquer  la 
liberté  sociale  sous  toutes  ses  formes  :  liberté  d'association, 
de  coahtion,  et  ajouter  à  la  responsabilité  des  ministres  devant 
les  Chambres  la  responsabilité  de  l'Empereur  devant  le  pays, 
de  l'Empereur  actif,  n'ayant  rien  d'un  souverain  constitutionnel 
comme  Louis-Philippe.  Devant  de  trop  grandes  exigences  des 
Chambres  et  des  ministres,  l'Empereur  aurait  toujours  la  res- 
source d'en  appeler  directement  au  peuple,  de  faire  un  plé- 
biscite *. 

*  Emile  Ollivier,  l'Empire  libéral,  t.  V,  p.  101-104. 
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La  discussion  qui  s'ouvrit  devant  le  Sénat  au  sujet  des 
affaires  d'Italie  amena,  le  l^r  mars,  le  prince  Napoléon  à  la 
tribune.  Sa  ressemblance  extraordinaire  avec  Napoléon  1^^, 
ressemblance  qui  imposait  immédiatement  à  une  foule  comme 
à  un  passant,  son  attitude  familière  et  dédaigneuse  à  la  fois, 
la  haute  idée  de  sa  valeur  jointe  aux  impatiences  que  lui  cau- 
saient les  échecs  et  les  retards  de  sa  politique  :  tout  lui  donnait 
un  frémissement  de  domination.  Dès  les  premiers  mots  de  son 
discours,  après  avoir  parlé  un  instant  de  l'ex-roi  de  Naples,  à 
Gaëte,  il  attaquait  avec  une  violence  ex  abrupto  la  famille  des 
Bourbons  :  «  Cette  famille,  partout  et  toujours,  dans  tous  les 
pays  où  elle  a  régné,  disait-il,  nous  a  donné  ce  scandaleux 
exemple  de  luttes  et  de  trahisons  intérieures.  En  France,  rap- 
pelez-vous PhiHppe-Égalité.  »  Il  avait  ajouté  :  «  et  les  princes 
d'Orléans  »,  comme  en  témoignait  le  compte  rendu  envoyé  aux 
journaux  par  le  Sénat  ;  mais  la  sténographie  officielle  n'avait 
pas  reproduit  ces  derniers  mots  *. 

Puis,  avec  une  éloquence  singulière,  qui  ne  relevait  d'aucune 
règle,  d'aucun  genre,  d'aucun  précédent,  sans  nul  souci  de  son 
auditoire  composé  uniquement  de  sénateurs  (car,  par  une 
contradiction  étrange,  le  public,  admis  aux  séances  de  la 
Chambre,  n'avait  pas  encore  le  droit  d'assister  aux  séances  du 
Sénat),  le  prince  Napoléon  défendait  vigoureusement  Victor- 
Emmanuel.  Il  démontrait  que  l'unité  italienne,  avec  Rome 
pour  capitale,  était  la  suite  logique  de  la  campagne  d'Italie  de 
1859.  Il  limitait  l'indépendance  temporelle  du  Pape  par  un 
procédé  très  simple  :  en  lui  abandonnant  la  rive  droite  du 
Tibre,  où  est  la  ville  catholique,  disait-il,  le  Vatican  et  Saint- 
Pierre.  «  Sur  la  rive  gauche,  continuait-il,  vous  voyez  la  ville 
des  anciens  Césars,  vous  voyez  le  mont  Aventin,  enfin  tous  les 
grands  souvenirs  de  la  Rome  impériale.  »  Si  l'on  arrivait  à  faire 
comprendre  au  Pape  la  nécessité  de  se  restreindre  à  la  rive 
droite,  «  la  catholicité  lui  assurerait  un  budget  propre  à  la  splen- 
deur de  la  religion  et  lui  fournirait  une  garnison  «. 

*  Ils  n'ont  pas  été  insérés  non  plus  dans  la  brochure  :  Discours  de  S.  A.  R 
le  prince  Napoléon,  prononcé  au  Sénat,  dans  la  séance  du  vendredi  !•'  mars  1861 
Paris,  Dentu,  1861. 
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Pendant  plus  de  trois  heures,  il  tint  son  auditoire  captif, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  conquis.  Il  y  avait  eu  sensation,  lors 
des  injurieuses  attaques  contre  les  Bourbons.  Il  y  avait  eu 
applaudissements  à  la  suite  de  certains  passages  favorables  au 
second  Empire,  car  le  prince  de  la  Montagne,  ainsi  qu'il  était 
appelé  par  quelques-uns,  le  «  César  déclassé  »  ne  se  gênait 
pas  d'ordinaire  pour  blâmer  avec  des  éclats  de  colère  certains 
actes  de  son  cousin.  Il  y  avait  eu  surprise  devant  des  audaces, 
quand  il  disait  (f  Nous  «,  comme  s'il  tenait  toute  la  politique  en 
main.  Il  y  avait  eu  émoi,  parfois  stupeur,  devant  cette  explo- 
sion d'idées  sur  toute  la  politique  européenne.  A  la  fm  de  ce 
discours,  une  agitation  prolongée,  étonnant  la  salle  du  Sénat 
silencieuse  depuis  de  longues  années,  fit  éclater  l'effet  produit 
par  cet  orateur  qui  donnait  le  tout  de  soi-même,  sans  plus 
s'inquiéter  du  blâme  que  des  applaudissements. 

En  attendant  que  le  ministre  Billault  se  chargeât,  lors  d'une 
prochaine  séance  au  Sénat,  d'exposer  la  question  italienne  vue 
des  Tuileries,  l'Empereur  écrivit  à  son  cousin  pour  le  féliciter. 
Sans  doute,  il  lui  savait  gré  d'un  passage  sur  le  coup  d'État. 
Au  lieu  des  paroles  sévères,  violentes  qu'avait  toujours  eues 
pour  cet  événement  le  prince  Napoléon,  la  surprise  avait  été 
grande  d'entendre  le  même  prince  dire  tout  à  coup  qu'il  y 
avait  eu  là  une  nécessité  politique  pour  sauver  le  pays,  que 
l'Empereur  avait  bien  fait  et  que  l'histoire  lui  en  tiendrait 
compte.  Persigny,  qui  avait  écouté  avidement  ces  témoignages 
subits  de  ferveur  impériale,  télégraphiait  le  soir  même  aux 
préfets  :  «  Un  magnifique  discours  vient  d'être  prononcé  au 
Sénat  par  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon.  Il  a  occupé  toute  la 
séance  et  a  produit  une  immense  sensation.  )i  Ordre  était  donné 
d'afficher  le  discours  à  la  porte  de  toutes  les  mairies  de  France. 

Une  seconde  attaque  aussi  déplacée  que  la  première  contre 
les  Bourbons  s'étalait  encore  dans  ce  discours  : 

«  L'histoire  nous  dit  que  dans  les  événements  graves,  dans 
les  moments  de  périls,  sous  le  coup  de  la  menace,  les  Bourbons 
ont  toujours  fait  des  concessions;  mais  elle  nous  apprend  que, 
le  danger  passé,  ils  les  ont  toujours  retirées.  )' 

Appartenir  à  la  famille  des  Bourbons  ;  avoir  la  fierté  de  sa 
race,  de  cette  race  qui  a  fait  la  France  ;  aimer  d'un  amour  sans 
bornes  cette  douce  et  forte  France  ;  se  rappeler  son  père  com- 
battant à  vingt  ans,  en  1792,  à  Jemmapes  et  à  Valmy,  et. 
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trente-huit  ans  plus  tard,  fondant  la  monarchie  constitution- 
nelle, puis,  vieux  roi  attaqué,  préférant  l'abdication  et  l'exil 
à  la  guerre  civile  ;  avoir  soi-même,  en  pleine  jeunesse  victo- 
rieuse, connu  les  mêmes  sentiments,  le  même  courage  d'abné- 
gation, et,  maintenant  proscrit,  ne  demander  à  l'avenir  qu'une 
chose  :  le  droit  de  servir  encore  dans  les  rangs  de  l'armée  ;  —  et, 
le  cœur  rempli  à  la  fois  de  tout  le  passé  de  ses  ancêtres  et  de 
ce  passé  d'hier,  se  dire  que  sur  ce  sol  de  France  interdit  à  lui 
et  aux  siens,  on  alTichait  dans  toutes  les  communes,  sur  les 
murs  de  chaque  mairie,  de  tels  outrages  à  la  maison  royale  de 
France,  c'était,  en  vérité,  une  douleur  qui  dépassait  en  cruauté 
toutes  celles  subies  silencieusement. 

Ne  se  trouvera-t-il  donc  pas,  se  disait  le  duc  d'Aumale,  un 
sénateur,  un  député  pour  protester,  un  journaliste  pour  réfuter 
de  telles  calomnies?  Quelques  jours  se  passèrent.  Nulle  voix 
ne  s'éleva.  Les  journaux  jugulés  n'insérèrent  aucun  article. 
Alors,  sentant  qu'un  prince  de  cette  maison  de  France  devait 
répondre  au  prince  d'une  dynastie  si  récente  et  qui  parlait  d'un 
ton  si  arrogant,  le  duc  d'Aumale  écrivit  au  prince  Napoléon 
la  Lettre  sur  Vhistoire  de  France. 

Quel  éclair  d'indignation  devait  traverser  son  regard  bleu  ! 
La  défense  allait-elle  être  violente  comme  l'attaque?  Mais 
maître  de  sa  plume,  comme  il  se  rendait  maître  d'un  cheval 
fougueux,  le  duc  d'Aumale  savait  la  diriger.  Il  éprouvait  à  la 
tenir  en  main  le  calme  de  l'homme  qui,  connaissant  la  valeur 
des  mots  et  sachant  que  ces  mots  seront  dociles  à  ses  pensées, 
les  voit  se  ranger  devant  son  esprit  comme  une  troupe  disci- 
phnée  dans  un  ordre  de  combat.  11  débutait  par  une  ligne  très 
simple,  d'apparence  inoffensive,  sur  ce  discours,  qui  a  «  diver- 
sement ému,  écrivait-il,  vos  auditeurs  et  vos  lecteurs  ».  Puis, 
au  souvenir  des  leçons  d'histoire  romaine  et  d'histoire  d'Angle- 
terre que  TroplongetPersigny  se  piquaient  de  donner  au  monde 
politique,  le  duc  d'Aumale  abordait  l'histoire  de  France  et  entrait 
en  propos  en  faisant  une  place  à  part  à  Napoléon  IIL 

«  Pendant  que  le  chef  de  votre  dynastie  (j'emprunte  vos 
propres  paroles)  expiait  à  Ham  par  un  emprisonnement  de  six 
années  sa  témérité  contre  les  lois  de  sa  patrie,  il  usait  sans 
entrave  de  ses  droits  de  citoyen  et  critiquait  librement,  dans 
les  journaux,  le  gouvernement  régulier  qu'il  avait  commencé 
par  attaquer  à  force  ouverte.  » 

b 
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Le  duc  d'Aumale,  jugeant  sa  propre  situation  bien  différente, 
ajoutait  : 

«  Exilé  de  mon  pays  sans  avoir  violé  aucune  loi,  sans  avoir 
mérité  mon  sort  par  aucune  faute,  je  ne  suis  connu  de  la  France 
que  pour  avoir  été  élevé  sous  son  drapeau  et  l'avoir  fidèlement 
servie  jusqu'au  jour  où  j'en  ai  été  violemment  séparé.  Mais  cet 
rxil  m'a-t-il  fait  perdre  le  droit  le  plus  naturel,  le  plus  sacré  de 
tous,  celui  de  défendre  ma  famille  publiquement  outragée  et, 
avec  elle,  le  passé  de  la  France?  Cette  attaque  injurieuse,  qu'un 
pouvoir  si  fort  et  qui  vous  inspire  tant  de  confiance  a  endossée, 
propagée,  affichée  sur  tous  les  murs,  ma  réponse  peut-elle  la 
suivre  et  se  produire,  en  se  conformant  aux  lois,  sur  le  sol 
même  de  la  patrie?  J'en  veux  faire  l'expérience  ;  si  elle  tourne 
contre  mes  vœux  et  si,  au  mépris  des  plus  simples  notions  de  la 
justice  et  de  l'honneur,  vous  étouffez  ma  voix  en  France  dans 
une  cause  si  légitime,  elle  aura  du  moins  quelque  écho  en  Europe 
et  ira  en  tout  pays,  au  cœur  des  honnêtes  gens.  » 

Après  quelques  mots  sur  les  sentiments  qu'éprouvait  le 
prince  Napoléon  contre  les  Bourbons  et  contre  les  princes 
d'Orléans  qui  formaient,  d'après  le  tableau  esquissé  à  grands 
traits  dans  le  discours,  un  groupe  sombre  destiné  à  servir  de 
repoussoir  à  la  brillante  peinture  de  funion  et  des  vertus  des 
Napoléon,  le  duc  d'Aumale,  se  reportant  vers  le  passé  de  la 
France,  disait  : 

«  J'avoue  que  je  l'ai  étudié  sans  que  mon  amour-propre 
national,  aussi  vif  que  le  vôtre,  ait  eu  trop  à  soulTrir  ;  et  je 
trouve  même  quelque  gloire  dans  les  annales  de  cette  antique 
race,  sous  l'égide  de  laquelle  un  petit  royaume,  composé  de 
deux  ou  trois  provinces,  est  devenu  cette  grande  nation  dont 
vous  connaissez  la  puissance.  >: 

Sachant  aussi  bien  son  métier  d'écrivain  que  son  métier  de 
prince  et  son  métier  de  général,  il  donnait  à  cette  lettre  le 
mouvement,  la  vie.  Il  évoquait  les  grands  rois  de  France,  les 
capitaines  et  les  guerriers  de  sang  royal  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Puis,  revenant  au  prince  Napoléon,  il  lui  disait  avec 
une  ironie  progressive  : 

«  Vous  parlez  aujourd'hui  en  termes  magnifiques  du  coup 
d'État  du  2  décembre.  On  ne  vous  a  pas,  toutefois,  rencontré 
ce  jour-là  dans  le  groupe  des  fidèles  accourus  à  l'Elysée  pour 
se  vouer  intrépidement  à  la  fortune  du  nouveau  dictateur. 
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Vous  n'étiez  pas  non  plus,  il  est  vrai,  au  milieu  des  représentants 
de  la  nation  qui  protestaient  à  la  mairie  du  dixième  arrondis- 
sement et  ailleurs  contre  le  renversement  des  lois  de  leur  pays. 
Où  étiez-vous  donc?  Personne  ne  le  saurait  encore,  si,  parmi 
les  hommes  résolus  qui  se  consultaient,  à  cette  heure  d'angoisse, 
pour  savoir  si  leur  devoir  n'était  pas  d'aller  combattre  derrière 
les  barricades,  quelques-uns  ne  se  souvenaient  de  vous  avoir 
vu  tout  à  coup  apparaître  au  milieu  d'eux,  sauf  à  disparaître 
quand,  la  fortune  s'étant  prononcée,  la  police  est  venue  plus 
tard  pour  les  saisir  au  nom  du  vainqueur.  » 

Après  ce  profd  perdu,  venait  plus  loin  cette  autre  esquisse  : 

«  Auriez-vous,  par  hasard,  oublié  les  démarches  faites  par  le 
roi  Jérôme  et  par  vous,  leur  heureux  succès  en  1847,  la  faveur 
qui  vous  fut  accordée  de  rentrer  en  France,  d'où  la  loi  vous 
bannissait,  et  l'accueil  plein  de  bienveillance  qui  vous  fut  fait 
à  Saint-Cloud?  Mais,  parmi  les  huissiers  qui  remplissent  l'anti- 
■chambre  de  l'Empereur,  vous  pourriez  reconnaître  celui  qui 
vous  introduisit  dans  le  cabinet  de  Louis-Philippe,  lorsque 
vous  veniez  le  remercier  de  ses  bontés  et  en  solliciter  de  nou- 
velles. » 

Le  prince  Napoléon  dans  son  discours  avait  distribué  l'éloge 
■et  le  blâme.  Il  s'était  exprimé  sur  Louis  XIV  avec  sévérité. 
Il  lui  reprochait  d'avoir  été  un  orgueilleux  despote  et  d'avoir 
laissé  à  sa  mort  le  royaume  appauvri  d'hommes  et  d'argent. 
«  Quel  sentiment  avez-vous  donc  pour  votre  oncle?  répliquait 
le  duc  d'Aumale.  Je  ne  crois  pas  qu'à  cet  égard  Napoléon  ait 
rien  à  envier  à  Louis  XIV.  »  Et  résumant  la  fin  des  deux  règnes  : 
«  Louis  XIV,  disait-il,  a  laissé  la  grande  monarchie  autrichienne 
irrévocablement  dissoute,  et  la  France  agrandie  de  la  Flandre, 
de  l'Artois,  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté  et  du  Roussillon. 
L'Empereur  a  légué  à  la  Restauration  une  France  privée  des 
conquêtes  de  la  République,  isolée  en  face  de  l'Europe  dont  la 
nouvelle  organisation  politique  et  militaire  était  exclusivement 
dirigée  contre  nous.  y> 

Certes  Napoléon,  à  la  tête  de  ses  armées,  ne  regardant  pas 
au  sang  de  ses  soldats,  avait,  comme  un  prodigue  qui  commet 
des  folies  d'argent,  commis,  lui,  des  folies  d'hommes.  Mais  aux 
yeux  du  duc  d'Aumale  se  dégageait  la  grandeur  de  l'épopée 
impériale.  Il  rappelait  au  prince  Napoléon  que  le  gouvernement 
de  Juillet  avait  replacé  la  statue  de  Napoléon  I^"*  sur  la  colonne 
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Vendôme;  qu'il  avait  voulu  le  retour  des  cendres  du  grand 
Empereur  et  qu'enfin  c'était  encore  à  ce  même  gouvernement 
qu'étaient  dues,  dans  le  palais  de  Versailles,  ces  séries  de  salles 
consacrées  à  la  gloire  des  armées  napoléoniennes. 

Puis,  oubliant  un  instant  toute  polémique  :  «  Quand  je  songe 
aux  prodigieux  efforts  que  fit  le  génie  de  l'Empereur  pour 
sauver  la  France  en  1814,  l'admiration  et  le  patriotisme  étouffent 
en  moi  tout  autre  sentiment  ;  et  quand  je  contemple  la  grande 
infortune  du  captif  de  Sainte-Hélène,  il  n'y  a  place,  en  mon 
cœur,  que  pour  la  douleur  et  la  sympathie.  » 

A  mesure  qu'il  écrivait,  les  impressions  rapides  et  diverses 
s'associaient  dans  son  esprit.  Il  les  traduisait  avec  la  même  aisance 
que  dans  ses  entretiens  quand  il  prenait  tous  les  tons,  passant 
d'un  récit  à  un  portrait,  à  un  souvenir  historique.  Il  résumait 
en  ces  termes  la  question  italienne  : 

«  La  France  ne  doit  avoir  de  malveillance  pour  aucun  peuple, 
mais  s'il  en  est  un,  dans  la  famille  européenne,  dont  nous  ne 
soyons  séparés  par  aucun  préjugé,  par  aucune  rancune,  par 
aucun  antagonisme  d'intérêt,  vers  lequel  nous  soyons  attirés  au 
contraire  par  une  certaine  conformité  d'origine,  de  langue,  de 
religion,  de  goûts  et  d'habitudes,  c'est  le  peuple  italien.  Qu'il 
soit  donc  libre,  indépendant  !  qu'il  cherche  même  à  réunir  par 
un  lien  nouveau  et  plus  étroit  les  parties  de  ce  grand  tout  séparé 
depuis  quinze  siècles  !  Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  lui 
contester  ce  droit,  pourvu  qu'il  opère  ce  travail  d'aggloméra- 
tion sans  lui  donner  nulle  part  le  caractère  d'une  conquête 
et  d'une  tyrannie  ;  pourvu  qu'il  réussisse  à  établir  l'union, 
l'égalité  parfaite  entre  toutes  les  fractions  dont  il  se  compose 
encore  ;  pourvu  enfin  qu'il  rassure  les  consciences  catholiques 
justement  alarmées,  et  garantisse  l'indépendance  réelle,  efficace 
du  chef  vénéré  de  notre  Église.  Je  goûte  peu,  je  l'avoue,  les 
moyens  employés  depuis  dix-huit  mois  pour  arriver  à  ce  but. 
Je  crois  qu'on  peut  professer  des  opinions  libérales  sans  admirer 
toutes  les  entreprises  révolutionnaires,  et  pas  plus  en  politique 
qu'en  religion  je  n'accepte  la  maxime  «  que  la  fin  justifie  les 
moyens  ». 

Il  reprochait  au  gouvernement  impérial  d'encourager  secrè- 
tement des  expéditions,  sauf  à  les  désavouer  publiquement  et 
en  recueillir  ensuite  les  fruits.  Il  s'élevait  contre  cette  politique 
se  faisant  un  mérite  de  la  duplicité  en  invoquant  la  modération. 
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Il  rappelait  encore  tout  ce  que  l'Empire  devait  au  gouver- 
nement de  Juillet  :  une  armée  éprouvée  par  cette  guerre 
d'Afrique,  guerre  avantageuse  à  la  civilisation,  pure  de  toute 
injustice  et  de  tout  péril  pour  la  France,  armée  que  le  gouver- 
nement de  Juillet  n'avait  pas  songé  à  s'approprier  d'une  façon 
particulière  ou  à  tourner  contre  les  lois.  Et  s'animant,  comme 
s'il  commandait  la  charge,  lançant  cette  fois  sa  plume  à  fond, 
songeant  avec  inquiétude  à  tous  les  périls  que  pouvait  repré- 
senter le  pouvoir  impérial,  si  différent  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle : 

«  Vous  rêvez  de  grands  bouleversements  en  Europe.  Moi,  je 
forme  un  vœu  pour  la  France.  C'est  que  mon  pays  sorte  d'un 
état  où  il  peut  être  lancé  dans  des  entreprises  qu'il  n'a  pas  ap- 
prouvées à  l'avance  ;  où  il  peut  s'endormir  sous  le  régime  de  la 
protection  et  se  réveiller  dans  les  bras  du  libre  échange,  passer 
sans  transition  de  ia  paix  à  la  guerre,  de  la  prospérité  à  la  ruine  ; 
c'est  enfin  qu'il  soit  délivré  du  «  bon  plaisir  »,  quelle  que  soit  la 
forme  sous  laquelle  on  en  a  déguisé  le  retour.  Quand  la  nation, 
quand  chaque  Français  jouira  de  la  même  sécurité,  de  la  même 
liberté,  de  la  même  inviolabilité,  alors  on  aura  le  droit  d'ins- 
crire en  tête  de  notre  constitution  les  principes  de  89  dégagés 
des  utopies  de  91,  des  crimes  de  93,  et  de  l'hypocrisie  d'une 
autre  époque. 

«  Je  m'arrête  ;  c'est  une  douleur  inutilement  ajoutée  à  celle 
de  l'exil  que  de  fixer  trop  longtemps  sa  vue  sur  les  maux  et  sur 
les  dangers  de  son  pays  ;  mais,  vous  qui  traitez  avec  l'arrogance 
de  la  bonne  fortune,  et  avec  l'injustice  inhérente  aux  succès 
immérités,  ces  races  antiques  qui  ont  régné  longtemps  sur  une 
nation  généreuse  et  qui,  tour  à  tour  rejetées  et  ramenées  par  le 
flot  des  révolutions,  s'étaient  enfin  associées  à  sa  liberté,  comme 
jadis  à  sa  grandeur  ;  vous  qui  jouissez  du  fruit  accumulé  de  tant 
de  travaux,  de  tant  de  sagesse  et  de  tant  de  gloire,  et  qui  la 
mettez  tous  les  jours  en  péril,  sachez  bien  que  si  vous  ne 
sortez  pas  des  mauvaises  voies  où  vous  êtes  si  profondément 
engagés,  ce  n'est  pas  aux  Bourbons,  ni  aux  d'Orléans  auxquels 
on  n'a  jamais  pu  du  moins  adresser  un  tel  reproche  ;  c'est 
à  vous  et  aux  vôtres  qu'on  pourrait  alors  renvoyer  les  paroles 
de  votre  oncle  au  Directoire  :  «  Qu'avez-vous  fait  de  la 
France?  » 
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Un  ami  très  fidèle  des  princes,  Edouard  Bocher,  était  parti 
pour  Twickenham,  peu  de  temps  après  le  coup  de  violence  ora- 
toire du  prince  Napoléon.  Dans  la  pensée  de  Bocher,  une  réponse 
au  discours  s'imposait.  Le  bruit  avait  d'ailleurs  couru,  dès  le 
commencement  du  mois  de  mars,  dans  le  salon  de  Guizot,  qu'une 
lettre  très  militaire  du  duc  d'Aumale  était  déjà  parvenue  à  celui 
que  Cuvillier-Fleury  désignait,  avec  une  solennité  ironique,  sous 
cette  longue  périphrase  :  «  l'auguste  orateur  de  la  démagogie 
absolutiste  dans  le  Sénat  )).  Cuvillier-Fleury  n'avait  pas  cru  à 
l'existence  de  la  lettre.  Et,  sans  se  douter  que  sa  réflexion  allait 
très  mal  tomber  (et  cela  d'ailleurs  n'eût  point  arrêté  sa  fran- 
chise) :  «  Je  vous  crois  bien  capable,  écrivait-il  au  Prince,  de 
ressentir  et  de  venger  une  injure  ;  mais  personne,  reprenait-il 
sur  un  ton  un  peu  dogmatique,  n'a  le  droit  de  prendre  à  son 
compte  exclusif  les  injures  adressées  au  bon  sens,  à  la  pudeur 
publique,  aux  croyances  religieuses,  aux  traditions  de  générosité 
chevaleresque  et  au  respect  des  relations  internationales,  dont 
l'orateur  napoléonien  a  fait  litière.  » 

L'émotion  provoquée  chez  le  duc  d'Aumale  par  cette  séance 
du  Sénat  avait  eu  une  contre-partie  rapide  dans  un  incident 
du  Corps  législatif.  Le  19  mars,  Jules  Favre  avait  pris  la  parole 
sur  les  affaires  de  l'Algérie.  Il  évoqua  le  souvenir  de  Bugeaud, 
puis  du  «  jeune  prince  qui  était  entouré  de  toutes  les  espérances 
et  qui,  par  son  éducation,  par  les  idées  qu'il  avait  reçues  en 
France,  devait  inaugurer  un  régime  nouveau  ».  «  Il  ne  m'appar- 
tient pas,  Messieurs,  d'en  faire  ici  l'éloge,  d'autant  plus  que  le 
malheur  des  temps  a  voulu  que  son  administration  fût  inefficace, 
parce  qu'elle  a  été  trop  courte.  En  1848,  il  était  condamné  à 
quitter  cette  terre  de  l'Algérie,  où  il  a  laissé  d'excellents  sou- 
venirs et  où  il  a  créé  des  fondations  qui  conservent  son  nom  et 
sa  mémoire.  » 

«  C'est  là  le  sentiment  de  toute  l'armée  !  »  s'écria  le  général 
Lebreton. 

Il  y  eut  des  «  oh  !  oh  !  » 

«  Personne  ici  n'a  mission  de  parler  au  nom  de  l'armée  »,  dit 
un  député  resté  inconnu.  Cette  interruption  avait  échappé 
au  général  Lebreton.  Il  l'apprit  par  la  lecture  du  Moniteur.  Le 
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lendemain,  il  revenait  à  la  charge.  Ses  quarante  années  de  ser- 
vices dans  l'armée  lui  permettaient,  disait-il,  de  savoir  et  de  dire 
un  peu  ce  qu'elle  pensait.  Sans  mêler  à  ses  sentiments  aucun 
souci  politique,  il  témoignait  de  son  admiration  pour  les 
grandes  et  rares  qualités  du  duc  d'Aumale,  de  son  ancien  géné- 
ral. Il  lui  gardait  un  cher  et  précieux  souvenir,  que  les  malheurs 
de  la  famille  d'Orléans  rendaient  plus  profond  encore. 

Des  marques  d'approbation  se  manifestèrent  sur  quelques 
bancs. 

«  J'ai  été  doucement  surpris  de  voir  M.  Jules  Favre  ramener 
mon  nom  dans  les  colonnes  du  Moniteur,  d'où  il  était  banni 
depuis  si  longtenips,  et  très  vivement  touché  de  la  façon  dont 
le  général  Lebreton  a  parlé  de  moi,  écrivait,  le  30  mars,  le  duc 
d'Aumale  à  Cuvillier-Fleury.  » 

Cet  hommage  au  duc  d'Aumale  coïncidait  avec  la  première 
bouffée  d'air  libre  qui  passait  sur  le  Corps  législatif.  C'était  d'un 
heureux  augure  pour  les  partisans  du  Prince.  Partisans  en  petit 
nombre.  Quelqu'un  définissait  un  jour  le  parti  orléaniste  un 
état-major  d'hommes  d'esprit  sans  soldats.  C'était  assez  vrai. 
Le  duc  d'Aumale  le  savait  bien.  Sa  Lettre  sur  Vhistoire  de 
France  réussirait-elle  à  réveiller  l'esprit  public,  à  rallier 
quelques  troupes?  La  brochure  une  fois  imprimée,  restait  à 
l'éditer,  la  répandre.  Comment  faire? 

S'abstenant  de  toute  confidence,  même  avec  Cuvillier- 
Fleury,  car  la  poste  excellait  à  décacheter  les  lettres  parties  de 
Twickenham,  le  duc  d'Aumale  remit  son  manuscrit  à  Bocher 
pour  le  porter  au  comte  d'Haussonville,  qui  voudrait  bien  se 
charger  de  le  faire  imprimer  et  publier.  La  chose  était 
malaisée.  Tout  imprimeur  tenait  son  brevet  de  l'Etat.  Il  se 
sentait  à  la  merci  d'un  procès,  absolument  comme  le  libraire- 
éditeur.  Un  écrivain  quelque  peu  indépendant  se  trouvait  donc 
en  présence  de  deux  hommes  disposés  à  le  censurer. 

Lorsque  le  comte  d'Haussonville  arriva  chez  Henri  Beau, 
imprimeur  à  Saint-Germain-en-Laye,  puis  chez  Dumineray,  édi- 
teur à  Paris,  rue  Richelieu,  l'un  et  l'autre  durent  se  rappeler 
les  amendes  que  leur  avait  valu  la  brochure  de  Prévost- 
Paradol  sur  les  anciens  partis.  \\  est  probable  que  le  comte 
d'Haussonville,  qui  était  la  sincérité  faite  homme,  leur  offrit 
en  même  temps  que  le  manuscrit  la  perspective  de  nou- 
velles et  plus  fortes  amendes  et  de  quelques  mois  de  prison 
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par  surcroît.  Us  n'hésitèrent  pas  à  accepter  tous  les  risques. 

Pouvait-on  espérer  que  cette  lettre  sur  l'histoire  de  France 
avec  une  couverture  jaune,  sans  nom  d'auteur,  mais  signée  à 
la  fm  de  la  trente  et  unième  page  :  Henri  d'Orléans,  pût  jamais 
passer  à  travers  les  mailles  serrées  du  filet  administratif?  Le 
dépôt  fut  fait  conformément  à  la  loi,  le  vendredi  12  avril,  à 
midi,  au  parquet  du  procureur  impérial  de  Versailles  et  dans 
les  bureaux  de  la  préfecture  de  Seine-et-Oise.  On  prétendit 
que  le  procureur  impérial  de  Versailles,  voyant  ce  titre  : 
Lettre  sur  Vhistoire  de  France  et  la  signature  à  la  dernière  page  : 
Henri  d'Orléans^  avait  fait  cette  réflexion  :  «  Oh  !  je  vois  ce  que 
c'est  :  une  suite  au  travail  sur  Alesia.  J'ai  le  temps  de  lire 
cela.  »  Ce  mot  rentrait  dans  la  série  des  mots  inventés.  Il  y 
avait  dans  les  salons  du  second  Empire  des  causeurs  spirituels 
qui  assistaient  aux  événements  politiques  comme  à  un  spectacle 
coupé  dont  ils  aimaient  les  coups  de  théâtre.  Ils  excellaient  à 
résumer  d'un  trait  gai  une  situation  fausse.  Leurs  mots  étaient 
redits  dans  tous  les  mondes,  même  dans  le  monde  officiel  qui, 
très  attaché  à  l'Empire  par  les  situations  obtenues,  se  targuait 
d'indépendance  en  paroles. 

Le  préfet  avait  transmis  l'exemplaire  au  ministère  de  l'In- 
térieur, alors  en  plein  déménagement.  Le  directeur  du  service 
de  la  librairie  et  de  la  presse,  M.  de  la  Guéronnière,  était 
absent.  L'exemplaire  resta  intact  sur  son  bureau.  L'autre 
exemplaire,  déposé  au  parquet  de  Versailles,  fut  transmis 
par  le  substitut  au  procureur  qui,  après  lecture,  stupéfaction 
et  inquiétude,  l'adressa,  par  la  poste,  au  procureur  général 
près  la  cour  impériale  de  Paris,  Chaix  d'Est- Ange,  en  inscri- 
vant sur  l'envoi  les  mots  :  «  A  lui  seul,  affaire  particulière.  » 
Le  substitut  de  service  à  Paris  se  garda  d'ouvrir  un  pli  aussi 
mystérieusement  confidentiel.  Dès  le  samedi  à  midi,  la 
vente  de  la  brochure  devenait  légale  par  l'expiration  du  délai 
de  dépôt.  Le  libraire  Dumineray,  qui  demeurait  non  loin  de 
la  Bourse,  l' étalait  sous  sa  vitrine.  Des  libraires,  en  toute  hâte, 
arrivaient  et  emportaient  des  paquets  par  douzaines.  Un  mar- 
chand de  journaux  vendait  à  lui  seul  un  millier  d'exemplaires. 
A  l'heure  de  la  Bourse,  sur  la  place,  sur  les  marches  apparaissait 
dans  toutes  les  mains  la  brochure  jaune.  On  aurait  dit  un 
champ  de  colza,  disait  un  témoin. 

Chaix  d'Est- Ange  arriva  au  parquet  le  samedi  à  deux  heures  : 
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«  Le  temps  de  lire,  d'écrire  et  d'envoyer  au  garde  des  sceaux, 
il  était  plus  de  quatre  heures,  a  écrit  Bocher  au  duc  d'Aumale, 
et,  depuis  midi,  tout  le  colza  était  semé  dans  le  champ  de  la 
Bourse  et  les  plaines  environnantes  *.  » 

Le  succès  fut  prodigieux.  Ces  pages  d'un  style  français  par 
excellence,  d'un  éclat  si  pur,  et  où  passaient  toutes  les  émotions 
généreuses  d'un  prince  exilé,  étaient  lues  avidement  et  colpor- 
tées avec  enthousiasme.  On  admirait  la  souplesse  de  cet  écri- 
vain si  bien  armé,  qui  savait  évoluer  avec  grâce,  et,  le  moment 
venu,  foncer  avec  force. 

Au  milieu  des  applaudissements  qui  saluaient  cette  victoire 
absolue,  les  ironies  allaient  grand  train  contre  l'adversaire  qui 
ne  pouvait  que  par  un  duel,  disait-on,  diminuer  une  défaite 
aussi  étendue.  Le  prince  Napoléon  ne  s'inquiéta  pas  plus  de 
l'opinion  parisienne  qu'il  ne  s'était  inquiété  de  l'effet  produit 
dans  l'armée,  sous  les  murs  de  Sébastopol,  lorsque,  se  jugeant 
malade,  il  avait  quitté  sa  division  pour  aller  se  reposer  à  Cons- 
tantinople  **. 

Le  lendemain, les  ministres  arrivant  chez  l'Empereur  étaient 
dans  une  indignation  gouvernementale  provoquée  par  la  lec- 
ture de  telles  et  telles  pages  dirigées,  disaient-ils,  contre  l'Em- 
pereur. «  L'affaire  regarde  surtout  mon  cousin  »,  dit  l'Empereur 
d'une  voix  calme.  Mais  en  présence  de  l'effet  extraordinaire 
causé  par  cette  brochure,  dont  le  bruit  allait  grandissant 
et  comme  battant  les  murs  du  Palais- Royal  et  des  Tuileries, 
Persigny  demanda  à  veiller  au  salut  de  l'Empire  et  prépara  des 
poursuites. 

Le  15  avril,  le  Moniteur  publiait  ces  simples  lignes  :  «  Une 
brochure  ayant  pour  titre  :  Lettre  sur  Vhistoire  de  France  et 
pour  éditeur  M.  Dumineray  a  été  saisie.  »  Persigny  invita  les 
journaux  à  ne  donner  ni  extrait  de  la  brochure,  ni  commen- 
taire sur  elle.  Seule  la  note  du  Moniteur  devait  être  reproduite. 
Le  ministre  avait  parlé.  Il  fut  obéi. 

Lorsque  le  prince  Napoléon,  que  beaucoup  s'imaginaient 
être  à  Londres,  prêt  à  se  battre  avec  le  duc  d'Aumale,  apprit 
que  la  publication  allait  être  poursuivie  devant  les  tribunaux,  il 

*  Voir,  à  l'Appendice  la  lettre  de  Bocher. 

••  Voir,  tome  II  de  la  Correspondance  du  duc  d'Aumale  et  de  Cuvillier- 
Fleury,  p.  181,  la  lettre  du  prince  Edouard  de  Saxe-Wcimar  qui  combat- 
tait en  Crimée  auprès  des  zouaves. 
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écrivit  à  l'Empereur  :  «  Je  vous  supplie,  Sire,  de  laisser  circuler 
librement  la  réponse  de  M.  le  duc  d'Aumale,  certain  que  le 
patriotisme  de  la  France  jugera  ce  pamphlet  comme  il  mérite 
de  l'être,  et  que  le  bon  sens  du  peuple  fera  justice  de  cette  soi- 
disant  leçon  d'histoire    qui  n'est  qu'un  manifeste  orléaniste.  » 

Cette  lettre  fut  insérée  par  le  journal  le  Siècle^  mais  non 
donnée  par  le  Moniteur^  qui  se  contenta  de  résumer  en  une 
ligne  la  demande  de  Son  Altesse  Impériale.  Le  20  avril,  une 
seconde  note  du  Moniteur  disait  qu'il  n'avait  pas  paru  possible 
d'accéder  au  vœu  du  prince  et  d'interrompre  le  cours  de  la 
justice. 

Dès  le  4  mai,  Dumineray  et  Beau  étaient  au  banc  des 
prévenus,  pour  délit  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du 
gouvernement.  Dufaure  et  Hébert  étaient  au  banc  de  la 
défense.  On  voyait  dans  la  salle,  parmi  les  assistants,  le  comte 
d'Haussonville,  Bocher,  Montalembert  et  Cuvillier-Fleury. 

Le  réquisitoire  du  substitut  du  procureur  impérial,  Ducreux, 
relevait  les  passages  incrimines,  défendait  l'Empire,  attaquait 
le  gouvernement  de  Juillet  et  reprenait  l'apostrophe  :  Qu'avez- 
vous  fait  de  la  Franc3?  pour  se  répandre  en  paroles  enthou- 
siastes sur  ce  que  l'on  devait  au  gouvernement  impérial.  «  Ce 
que  nous  avons  fait  de  la  France  !  Je  vais  vous  le  dire  en  un  mot 
qui  résume  tout,  s'écriait-il  :  une  nation  qui  a  la  plus  entière, 
la  plus  inébranlable  confiance  dans  son  gouvernement,  une 
nation  qui  est  fière  d'elle-même  et  qui  en  est  justement  fière.  » 
Et  il  requérait  l'application  de  la  loi. 

Dufaure  lui  répondit.  Une  tête  solide  aux  cheveux  en  brous- 
saille,  la  physionomie  tourmentée  et  comme  labourée  de 
travail,  une  voix  nasillarde  et  martelée  :  tout  au  premier  aspect 
attirait  l'attention,  mais  ne  faisait  pas  pressentir  la  puis- 
sance de  cet  avocat.  Avec  une  honnêteté  qui  perçait  à  jour  les 
sophismes,  dégonflait  les  tirades,  il  était  doué  d'une  logique 
redoutable.  Il  pressait,  démasquait  l'adversaire.  Bientôt  cette 
parole  probe  et  rude,  sans  nul  artifice,  faisait  naître  et  grandir 
chez  l'auditeur  une  émotion  très  particulière,  envahissante,  qui 
semblait,  elle  aussi,  par  une  progression  donnée,  obéir  à  une 
sorte  de  logique  dans  l'ordre  des  sentiments.  Cette  émotion, 
il  l'avait  provoquée,  en  1858,  lorsqu'il  avait  défendu  Montalem- 
bert, poursuivi  devant  cette  même  6^  Chambre.  Il  la  provo- 
quait de  nouveau,  quand  il  parlait  de  ces  princes  d'Orléans 
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réfugiés  depuis  treize  ans  sur  une  terre  hospitalière  à  tous  les 
proscrits  et  groupés  autour  de  leur  sainte  mère,  que  couronnait 
la  triple  auréole  de  la  grandeur  passée,  de  l'exil  et  des  vertus. 
Ce  beau  mot  vieilli  reprenait  sur  les  lèvres  de  Dufaure  une  plés 
nitude  de  vaillance.  Il  évoquait  l'amour  passionné  des  prince- 
pour  leur  patrie,  leurs  vœux  pour  sa  grandeur  et  sa  gloire.  Il 
citait  des  pages  du  prince  de  Joinville  et  du  duc  d'Aumale,  ces 
exilés  qui  vivaient  toujours  de  ce  même  sentiment  national. 

La  plaidoirie  de  Dufaure  pour  Dumineray  et  celle  d'Hébert 
pour  Beau  risquaient  d'être  confinées  dans  l'enceinte  stricte 
du  tribunal.  La  publication  était  interdite  en  France  pour 
tous  ces  genres  de  procès.  Mais  bien  des  paroles  étaient 
saisies  au  vol,  notées  de  mémoire,  certains  passages  reconstitués 
entièrement.  Les  avocats  ne  se  refusaient  pas  sans  doute  à  un 
travail  de  revision.  La  plaidoirie  de  Dufaure  fut  imprimée 
en  Belgique  et  introduite  subrepticement  en  France  *. 

Dumineray  fut  condamné  à  une  année  d'emprisonnement 
et  cinq  mille  francs  d'amende  et  Beau  à  six  mois  d'emprison- 
nement et  cinq  mille  francs  d'amende. 

Persigny  toutefois  n'était  pas  satisfait.  Il  reconnaissait 
l'empressement  qu'avait  eu  la  magistrature  à  poursuivre  l'écrit 
«  délictueux  ».  Mais  l'auteur  n'était  pas  atteint,  l'auteur  qui 
avait  pu  impunément  adresser  au  vainqueur  de  Solférino 
cette  étrange  question  :  «  Qu'avez- vous  fait  de  la  France?  » 

Le  13  mai,  Persigny  adressait  aux  préfets  une  circulaire, 
publiée  le  19  par  le  Moniteur^  relative  à  «  la  poursuite  judi- 
ciaire exercée  contre  une  brochure  récente  ».  Ses  sentiments  de 
ministre  débordaient  :  «  Le  gouvernement  ne  peut,  écrivait-il, 
tolérer  que  de  pareils  scandales  se  renouvellent.  En  ce  qui  me 
concerne,  plus  je  m'efforce  à  rester  fidèle  à  la  pensée  libérale 
du  24  novembre,  en  favorisant  la  discussion,  plus  je  dois  me 
préoccuper  de  défendre  l'État  lui-même  contre  les  attaques  de 
ses  ennemis.  Je  vous  invite  donc  à  surveiller  avec  soin  toutes 
les  tentatives  de  publications  qui  seraient  faites  au  nom  de 
personnes  bannies  ou  exilées  du  territoire.  De  quelque  nature 
que  puissent  être  ces  publications,  sous  quelque  forme  qu'elles 

*  Lettre  sur  Vhistoire  de  France.  Procès  Dumineray  et  Beau,  éditeur  et 
imprimeur  de  la  brochure  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale.  Plaidoiries  de  Dufaure 
et  Hébert  recueillies  à  l'audience.  Bruxelles.  Librairie  universelle  de 
J.  Rozez.  1861. 


XXX      LE   DUC   D'AUMALE   ET   GUVILLIER-FLEURY 

se  produisent,  livres,  journaux,  brochures,  vous  devrez  procéder 
sur-le-champ  à  une  saisie  administrative,  m'en  référer  immédia- 
tement et  attendre  mes  instructions.  » 

La  saisie  administrative  suffisait-elle  à  elle  seule  ou  serait- 
elle  suivie  d'une  action  judiciaire?  N'aurait-on  aucun  recours 
contre  un  tel  abus  de  pouvoir?  La  circulaire  était  muette  sur 
points. 

* 

*  * 

Pendant  que  se  préparait  ce  coup  de  force  ministériel,  le 
ducd'Aumale  était  invité  à  présider  à  Londres  la  Société  royale 
littéraire,  qui  fêtait  son  soixante-douzième  anniversaire  par  un 
banquet  solennel.  Etaient  également  présents  à  ce  banquet  le 
comte  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres,  prêts  à  partir  bientôt 
l'un  et  l'autre,  pour  les  Etats-Unis,  dans  l'état-major  de  l'armée 
qui  combattait  pour  l'abolition  de  l'esclavage;  le  fils  aîné  du 
duc  de  Nemours  :  le  comte  d'Eu,  qui,  à  dix-huit  ans,  avait  pris 
part,  comme  sous-lieutenant,  à  la  campagne  d'Espagne  contre 
le  Maroc  et  qui,  le  jour  où  il  reçut  le  baptême  du  feu,  avait 
entendu  le  général  O'Donnel  lui  dire  :  «  Vous  avez  fait  vos 
premières  armes  avec  la  bravoure  habituelle  à  ceux  qui  portent 
le  nom  d'Orléans.  » 

Le  duc  d'Aumale  prit  la  parole  en  anglais.  Il  commença 
par  proposer  la  santé  de  la  reine  Victoria  :  «  Je  vois  dans 
votre  Reine,  disait-il,  la  personnification  de  vos  libres  et  nobles 
institutions,  la  souveraine  d'un  pays  qui  est,  et  qui,  je  l'espère, 
restera  l'ami  et  fallié  de  mon  pays;  d'une  nation  qui  donne 
asile  à  tous  les  exilés  sans  leur  imposer  aucune  condition  humi- 
liante, sans  leur  rien  demander  si  ce  n'est  de  respecter  les  lois 
qui  les  protègent.  » 

Puis,  sur  un  ton  de  causerie,  il  s'excusait  de  n'avoir  aucun 
titre  littéraire  à  la  présidence  qui  lui  était  conférée.  S'il 
savait  un  peu  de  littérature  anglaise,  c'est  à  son  père  qu'il 
le  devait.  Il  évoquait,  dans  un  tableau  de  famille  comme  les 
aiment  les  Anglais,  les  heureuses  et  tranquilles  soirées  du  châ- 
teau de  Neuilly,  lorsque  Louis-Philippe,  n'étant  encore  que 
duc  d'Orléans,  allait  chercher  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  un 
volume  in-folio  de  Shakespeare  illustré  par  Boydell,  pour  donner 
à  ses  enfants  un  aperçu  des  plus  remarquables  scènes  du  grand 
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poète.  Il  racontait  que  plus  d'une  fois,  au  collège  Henri  IV,  il 
avait  caché  un  roman  de  Walter  Scott  dans  son  pupitre.  On 
le  supposait  absorbé  par  un  livre  de  grammaire,  pendant  qu'il 
lisait  attentivement  Ivanhoe  et  les  Puritains.  Il  s'en  était 
pénétré  au  point  qu'il  pouvait  suivre  les  pas  de  Nigel  dans  les 
rues  de  Londres,  qu'il  pourrait  dire  où  s'élevait  jadis  la  maison 
de  Jenny  Deans  et  servir  de  cicérone  au  milieu  des  ruines  de 
Lochleven. 

Après  avoir  rendu  hommage  au  talent  des  orateurs  anglais, 
qui  lui  apparaissaient  comme  les  modèles  des  orateurs  parle- 
mentaires, il  parlait  de  la  presse.  Elle  ne  peut,  disait-il,  exercer 
pleinement  son  action  bienfaisante  sans  liberté.  Réellement 
libre,  la  presse  exprime  presque  toujours  les  opinions  et 
les  sentiments  de  la  grande  majorité  d'un  pays.  «  La  presse 
agit  sur  le  pouvoir  exécutif  tout  à  la  fois  comme  un  aiguillon 
et  comme  un  frein.  Elle  suspend  bien  des  décisions  irréflé- 
chies, elle  signale  bien  des  choses  excellentes  à  faire  qu'un 
seul  homme  ne  saurait  toujours  apercevoir  sans  le  secours  de 
ces  cent  voix...  J'ai  servi  moi-même  mon  pays  dans  des  fonc- 
tions publiques,  et  je  sais,  par  ma  propre  expérience,  qui 
malheureusement  n'a  pas  été  bien  longue,  que  rien  ne  donne  à  un 
homme  public  un  sentiment  plus  vif  de  ses  devoirs,  que  rien 
ne  lui  impose  avec  plus  d'autorité  l'obligation  de  réfléchir  pro- 
fondément avant  de  prendre  une  résolution  et  de  se  consacrer 
tout  entier  à  sa  tâche,  que  la  certitude  que  toutes  ses  actions 
ou  tous  ses  oublis  seront  exposés  au  public  et  quelquefois  com- 
mentés sur  un  ton  tout  autre  que  celui  de  la  bienveillance.  » 
Il  répétait  les  mots  de  Salluste  :  Potior  periculosa  libertas 
quieto  servitio. 

Il  terminait  par  l'éloge  de  la  Société  royale  littéraire,  dont  le 
grand  souci  des  lettres  se  traduisait  souvent  par  une  charité 
noble,  secrète  et  bien  exercée.  Chateaubriand  n'a-t-il  pas 
raconté  que,  sans  l'appui  matériel  qu'il  avait  reçu  de  cette 
Société,  il  n'eût  pu  finir  les  Natchez,  son  premier  livre?  «  Ainsi, 
disait  le  duc  d'Aumale,  si  cette  institution  n'eût  point  existé, 
la  gloire  de  ce  grand  homme  eût  peut-être  été  perdue  pour  là 
France  et  pour  les  lettres.  » 

Disraeli  se  leva.  Il  salua  dans  le  duc  d'Aumale  le  prince  et 
l'écrivain. 

«  J'ai  toujours  pensé,  dit-il  à  ses  auditeurs,  qu'un  jour  vien- 
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(Irait  où  nous  devrions  à  Son  Altesse  Royale  quelque  grand 
ouvrage  qui  vivra  dans  la  langue  de  ce  pays  accompli,  qu'il  a 
quitté  avec  douleur,  mais  avec  honneur.  »  Il  le  montrait,  sans 
avoir  commis  une  faute  personnelle,  banni  des  palais  et  des 
camps  et  se  réfugiant  dans  le  goût  des  livres  et  des  arts. 
Ces  discours  étaient  attendus  avec  impatience  par  Cuvillier- 
Fleury.  Il  espérait  peindre  dans  un  article  du  Journal  des 
Débats  le  duc  d'Aumale  sous  un  aspect  cette  fois  purement 
littéraire.  Mais  le  17  mai  arrivait  au  Journal  des  Débats  un  mes- 
sager officieux,  d'une  politesse  parfaite,  venant  au  nom  de 
M.  de  la  Guéronnière  (car  le  ministre  était  absent)  intimer  au 
Journal  des  Débats  la  défense  de  publier  ces  discours,  sous  réserve 
toutefois  de  l'approbation  ultérieure  qui  pourrait  être  donnée 
par  le  ministre.  L'approbation  ne  vint  pas,  et  le  surlende- 
main la  circulaire  de  Persigny  paraissait  dans  le  Moniteur. 

«  Elle  est  assez  claire,  écrivait  Cuvillier-Fleury  au  Prince  : 
vous  êtes  mis  absolument  en  dehors  du  droit  commun  en  matière 
de  presse.  C'est  le  premier  pas,  je  le  crains,  dans  une  carrière 
qui  aboutira  à  l'interdiction  de  toute  correspondance  avec 
vous.  ))  Persigny  faisait,  en  outre,  envoyer  des  instructions  aux 
commissaires  spéciaux  de  police  établis  à  la  frontière  ou  sur 
certains  points  du  littoral  de  la  Manche.  Ces  commissaires 
avaient  souvent  l'occasion  de  saisir  soit  des  manuscrits,  soit 
des  brochures  qui  étaient  dans  les  bagages  de  voyageurs 
entrant  en  France.  Désormais  ce  serait  à  lui,  Persigny,  que 
devaient  être  transmis  écrits,  brochures  et  autres  documents 
saisis,  tout  ce  qui  était  de  nature  à  intéresser  la  sûreté  publique. 

Les  ordres  de  Persigny  surexcitèrent  la  vigilance  des  agents 
qui,  au  mois  de  janvier  1862,  saisirent  un  catalogue. 

Depuis  1858,  le  duc  d'Aumale  avait  pris  un  vif  plaisir  à 
étudier  Mazarin,  bibliophile  et  amateur.  Il  avait  entre  les 
mains  un  «  Inventaire  général  de  tous  les  meubles  de  Son  Emi- 
nence  «  dressé  avec  le  plus  grand  soin,  en  1653,  par  un  jeune 
commis  de  Mazarin  :  Jean-Baptiste  Colbert.  Ce  catalogue 
général  comprenait  les  tableaux,  les  tapisseries,  les  œuvres 
d'art,  les  cabinets  d'écaillé,  de  mosaïque  et  d'ébène,  les  menus 
objets,  et  jusqu'à  la  liste  des  habits  de  Son  Eminence  et  à  la 
batterie  de  cuisine.  Dans  quelques  pages  d'introduction,  nettes 
€t  vivantes  comme  tout  ce  qu'il  écrivait,  le  duc  d'Aumale 
•montrait  Mazarin  n'étant  encore  que  le  «  Signor  Giulio,  agent 
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diplomatique  assez  obscur  »,  fier  d'une  trouvaille  à  bon  compte. 
Devenu  cardinal  et  ministre,  il  s'empressait  de  se  commander 
un  palais.  Quand  les  richesses  lui  vinrent  comme  arrivent 
les  eaux  dans  un  parc,  par  des  conduites  souterraines  et  prises 
de  loin,  l'amateur  se  donna  pleine  carrière.  Mais  toujours,  à 
ses  goûts  se  mêlait  un  peu  de  brocante  et  d'avarice. 

Le  livre,  gros  de  quatre  cents  pages,  avait  été  imprimé  à 
Londres  *.  S'il  y  eut  jamais  livre  de  curieux  et  de  bibliophile, 
c'était  bien  celui-là.  Le  duc  d'Aumale  fit  placer  dans  une  caisse 
adressée,  à  Paris,  au  libraire  Techener,  —  à  côté  de  quelques 
tirages  à  part  de  son  discours  prononcé  à  la  ^Société  royale 
littéraire,  —  cent  exemplaires  de  ce  catalogue. 

La  caisse  fut  arrêtée  à  la  douane.  A  cette  nouvelle,  le  duc 
d'Aumale  se  représenta  avec  bonne  humeur  l'émotion  de  ces 
braves  employés  qui  arrêtaient  Mazarin  à  la  frontière.  «  Mais 
quand  je  songe,  écrivait-il  à  Cuvillier-Fleury,  en  quelles  mains 
est  tombé  le  pouvoir  en  France,  j'éprouve,  comme  Français,  un 
tel  sentiment  d'humiliation  que  je  n'ai  plus  envie  de  rire  et 
que  j'ai  presque  envie  de  me  taire.  «  Obéissant  à  un  sentiment 
de  justice  contre  tout  abus  de  pouvoir  et  décidé  à  repré- 
senter quand  même,  quels  que  fussent  les  obstacles,  le  droit 
opposé  à  la  force  :  «  Même  sous  lo  règne  actuel,  continuait-il 
dans  la  même  lettre,  laisser  substituer,  —  sans  protester  et 
sans  résister,  —  le  régime  de  la  circulaire  ministérielle  à  celui 
de  la  loi,  c'est  déserter  la  cause  du  droit,  c'est  manquer  au 
premier  devoir  du  citoyea.  Si  exilé,  si  dépouillé,  si  opprimé  que 
l'on  soit,  on  a  des  obligations  à  remplir  envers  la  société  h 
laquelle  on  oppartienl  par  la  naissance  el.  par  le  cœnr.  Je  ne 
puis,  ni  ne  veux  m'y  soustraire.  Donc,  si  Techener  n'obtient  pas 
du  ministre  le  rappel  de  la  première  décision  de  ses  agents,  ou 
s'il  ne  l'obtient  que  d'une  façon  incomplète,  je  prie  Bocher  de 
mettre  l'afTaire  dans  les  mains  de  mes  conseils  judiciaires. 
A'euillez  en  causer  avec  lui.  » 

Bocher  se  mit  en  campagne.  Au  bout  de  trois  semaines, 
Mazarin,  à  l'état  d'inventaire,  avait  le  droit  d'entrer  en  France. 

♦  Il  est  intitulé  Inventaire  de  tous  les  meubles  du  cardinal  Mazarin.  Sous 
Ja  reproduction  des  armoiries  du  cardinal,  se  lisent  ces  mots  :  Dressé  en  1653, 
et  publié  d'après  l'original,  conservé  dans  les  archives  de  Condé.  Le  livre 
porte  cette  dédicace  au  milieu  de  la  page  blanche  précédant  l'introduction  : 
«  Aux  membres  de  la  Société  des  Philobiblon.  Hommage  de  l'éditeur,  Henri 
d'Orléans.  »  Ix>ndres  :  Imprimerie  de  Whittingham  et  Wilkins,  1801. 
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Mais  la  douane  avait  retenu  les  quelques  exemplaires  du 
discours  à  la  Société  littéraire,  pour  se  faire  la  main  dans  ce 
nouvel  exercice  de  saisie  administrative.  Le  duc  d'Aumale  se 
demandait  s'il  n'allait  pas  protester  encore  contre  cette  confis- 
cation. Il  laissait  juges  ceux  qu'il  avait  choisis  comme  conseils. 

Cuvillier-Fleury  était  trop  emporté  dans  cette  même  période 
par  un  nouveau  souci  de  candidature  académique  pour  donner 
son  avis  mûrement  réfléchi  sur  ces  plaquettes  confisquées.  Il 
s'était  présenté  au  fauteuil  de  Scribe.  «  Sainte-Beuve  excepté, 
avait-il  écrit  au  duc  d'Aumale,  j'aime  tout  le  monde  et  je 
compte  sur  tout  le  monde  sans  me  fier  à  personne.  » 

Sainte-Beuve  l'inquiétait.  Ils  avaient  eu  ensemble  quelques 
difficultés  littéraires.  Sainte-Beuve  avait  publié,  en  1852,  un 
article  contre  l'état-major  des  salons  qui  voulait  rester  à  l'écart 
de  l'Empire  *.  Cuvillier-Fleury  avait  répondu  à  cet  article  avec 
un  peu  d'aigreur  **.  Depuis,  à  propos  des  Mémoires  de  Guizot, 
Sainte-Beuve  avait  parlé  de  Louis-Philippe  en  reconnaissant 
le  roi  homme  d'esprit  et  bonne  tête,  «  bonne  caboche  »,  comme 
disait  un  ancien  ministre.  Mais  «  quelque  chose  de  plus 
et  de  vraiment  royal,  je  ne  le  saurais  admettre,  ajoutait-il. 
M.  Cuvillier-Fleury  lui-même,  cet  homme  compétent,  qui  a 
si  longtemps  monté  dans  les  carrosses,  me  le  soutiendrait  en 
face  qu'il  ne  me  persuaderait  pas  ***.  » 

A  ce  mot  de  carrosses,  CuvilHer-Fleury  réphqua  dans  le 
Journal  des  Débats  ****  que  «  les  carrosses  «  l'avaient  conduit 
pendant  huit  ans,  tous  les  matins,  à  sept  heures,  aux  classes 
du  collège  Henri  IV,  en  compagnie  de  son  élève,  le  duc  d'Au- 
male. «  Ce  souvenir  enorgueillit  en  moi  l'instituteur,  disait-il, 
nullement  le  courtisan.  »  Et  Cuvillier-Fleury  déclarait  qu'il 
n'avait  nulle  vocation  au  talon  rouge,  pas  plus  qu'au  bonnet 
rouge.  Huit  jours  après,  dans  un  article  intitulé  :  Le  roi  Louis- 
Philippe  et  M.  Sainte-Beuve  *****,  Cuvillier-Fleury  grandissait  le 


*  Les  Regrets,  lundi  23  août  1852.  Les  Causeries  du  lundi,  t.  VI,  p.  307. 

**  Journal  des  Débats,  26  septembre  1852.  «  De  la  critique  expérimentale 
dans  les  œuvres  de  M.  Sainte-Beuve  »,  article  reproduit  dans  les  Etudes 
historiques  de  Cuvillier-Fleury,  t.  II,  p.  223. 

***  Constitutionnel,  14  octobre  1861.  Nouveaux  lundis,  t.  I^r,  p.  101. 

****  22  octobre  1861,  article  sur  les  Mémoires  de  Guizot  reproduit  dans 
le  volume  Historiens,  poètes  et  romanciers,  première  série,  p.  102. 

*****  CuviLLiEB- Fleury, ^ff^s^o^ten5,  poètes  et  romanciers,  première  série, 
p.  103. 
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roi  que  Sainte-Beuve  avait  embourgeoisé.  Il  donnait  à  Sainte- 
Beuve,  sur  ce  point  et  sur  d'autres,  des  notes  sévères.  La 
Reine  et  le  duc  d'Aumale  le  félicitèrent  vivement  de  ses  pages 
sur  Louis-Philippe. 

Sainte-Beuve  ne  tarda  pas  à  répondre  d'une  manière  indi- 
recte. Dans  un  article  du  4  novembre  1861  *,  sur  Prévost- 
Paradol,  il  éprouva  le  besoin  d'immoler  Cuvillier-Fleury  à 
Prévost-Paradol,  «  véritable  homme  d'esprit,  de  talent  et  de 
tact  »,  disait-il  en  l'opposant  à  Cuvilher-Fleury,  «  parlant  et 
tranchant  au  nom  de  tout  le  parti,  se  donnant  les  airs  d'un 
vétéran  de  la  liberté  ».  A  ne  compter  que  les  services  littéraires 
rendus,  concluait-il,  et  c'était  le  dernier  mot  de  l'article,  il  méri- 
terait bien  d'être  de  l'Académie  avant  Cuvillier-Fleury. 

Prévost-Paradol  répondit  à  Sainte-Beuve  :  «  Combien  je 
souhaiterais,  après  vous  avoir  lu  ce  matin,  pouvoir  vous 
remercier  de  tout  cœur  et  sans  qu'aucun  regret  fût  mêlé  à 
mon  plaisir  !  Mais  la  fm  de  votre  article  est  si  cruelle  et  le  coup 
porté  tombe  si  près  de  moi  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  le 
sentir.  Non  seulement  M.  Cuvillier-Fleury  a  encouragé  jadis 
mes  débuts  au  Journal  des  Débats  sans  le  moindre  sentiment 
de  jalousie,  mais  il  a  contribué  plus  qu'aucun  autre  à  m'y 
ramener,  après  mon  court  passage  à  la  Presse.  C'est  un  procédé 
trop  rare  et  trop  délicat  pour  que  je  l'oublie,  et  ma  gratitude 
inveiriable  pour  lui  me  fait  trouver  bien  amer  le  fond  de  cette 
coupe  de  lait  et  de  miel  que  vous  m'avez  généreusement 
versée.  » 

L'hostilité  de  Sainte-Beuve  était  un  mauvais  son  de  cloche 
pour  Cuvillier-Fleury.  A  mesure  qu'approchait  le  jour  de  l'élec- 
tion, fixée  au  premier  jeudi  de  février  1862,  il  se  sentait  envahi 
par  un  désenchantement  et  un  découragement  qui  survivraient 
même  au  succès,  écrivait-il  au  duc  d'Aumale,  si  le  succès  était 
possible.  Il  ne  s'était  pas  attendu  aux  obstacles  qu'il  avait 
rencontrés.  Bien  peu  de  chances  lui  restaient,  mais  on  ne  perd 
jamais  tout  espoir  quand  on  a  une  fièvre  verte  de  40  degrés. 

Le  poète  Autran,  qui  était  candidat,  n'eut  qu'une  majorité 
rulative.  L'élection  était  remise.  Ce  fut  une  «  monstrueuse 
débauche  de  scrutins  »,  écrivait  Cuvillier-Fleury  au  duc  d'Au- 
male en  ajoutant  :  «  L'intrigue  consistait  à  écarter  l'orléanisme 

*  Nouveaux  lundis,  i.  I",  p.  16'*. 
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dans  ma  personne.  »  Ceux  qui  avaient  voté  contre  lui  s'aperce- 
vraient de  ses  rancunes,  Thiers  surtout,  qu'il  poursuivrait  obsti- 
nément. Cuvillier-FIeury  voyait  dans  sa  défaite  «  l'orléanisme 
vaincu  par  une  intrigue  de  sacristie  ».  «  Vous  méritiez  mieux, 
vous  et  les  vôtres,  continuait-il,  —  quoique  je  n'aie  pas  la  fatuité 
de  vous  confondre  dans  ma  mésaventure,  —  que  la  récompense 
qu'on  a  accordée  à  un  de  vos  vieux  serviteurs  qui  a  toujours 
servi  loyalement  sa  cause,  celle  de  saines  doctrines  en  toutes 
choses,  en  servant  vos  personnes.  )> 

Le  duc  d'Aumale,  après  avoir  compris  ce  premier  mouvement 
de  colère  et  de  déception  cruelle,  exprimait  son  désappointement 
très  vif,  son  chagrin  devant  cet  échec.  Il  dégageait  ensuite  la  phi- 
losophie du  scrutin  et  concluait  que  l'on  ne  pourrait  plus  dire 
désormais  que  l'Académie  était  un  club  orléaniste,  ni  que  le 
parti  orléaniste  était  absorbé  par  le  parti  clérical.  11  glissait  des 
conseils  à  son  maître  :  «  Maintenant,  lui  disait-il,  cet  incident  ne 
doit,  il  me  semble,  rien  changer  aux  saines  allures,  au  ton  cour- 
tois et  impartial  de  votre  critique.  On  ne  devait  pas  vous  soup- 
çonner de  chercher  à  plaire  aux  académiciens  quand  vous  vou- 
liez entrer  dans  leurs  rangs  ;  vous  ne  devez  pas  paraître  cher- 
cher à  vous  venger  de  ceux  qui  vous  ont  fermé  la  porte.  Quand 
vous  jugerez  leurs  écrits,  vous  ferez,  comme  par  le  passé,  la 
part  du  bien  et  du  mal;  et,  s'il  y  a  lieu,  je  suis  sûr  que  vous 
vous  souviendrez  plus  des  services  rendus  au  pays  que  de  vos 
griefs  personnels.  Vous  ne  serez  ni  plus  ni  moins  clérical  que 
jadis  :  vous  resterez  libéral,  et,  à  ce  titre,  vous  ne  choisirez  pas, 
pour  jeter  la  pierre  aux  catholiques,  le  moment  où  la  lourde 
main  du  gouvernement  s'appesantit  sur  eux  après  les  avoir  long- 
temps exploités.  » 

Cuvillier-FIeury  appartenait  au  groupe  de  ceux  qui,  selon 
une  phrase  courante,  ont  leur  place  marquée  à  l'Académie 
française.  Cette  phrase,  on  la  dit  quelquefois  trop  tard,  derrière 
un  cercueil.  Mais  Cuvillier-FIeury,  nerveux  et  maigre,  était  du 
bois  dont  on  fait  les  octogénaires.  Peut-être  se  dit-il  lui-même 
que  la  déception  qu'il  venait  d'éprouver  était  peu  de  chose 
comparée  aux  épreuves  du  duc  d'Aumale.  Est-ce  que  le  Prince 
n'était  pas,  lui,  un  candidat  à  la  patrie,  et  candidat  qui  n'en- 
trevoyait pas  la  fm  de  la  plus  injuste  des  proscriptions?  Est-ce 
que,  pour  aggraver  encore  la  douleur  de  ce  prince  si  français 
et  séparé  de  la  France,  la  circulaire  de  Persigny,  —  ainsi  que 
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l'écrivait  avec  colère  le  plus  philosophe  des  hommes,  Doudan, 
—  ne  décidait  pas  que  désormais  l'on  pouvait  saisir,  par  voie 
administrative,  toutes  les  pensées  d'un  exilé  avant  leur 
pubHcation  ? 

Tout  n'était-il  pas  à  craindre  depuis  le  jour  où  le  préfet  de 
police,  fort  de  l'autorité  ministérielle,  continuant,  sous  une 
forme  très  inattendue,  le  droit  de  saisie,  avait  confisqué,  chez 
le  vieux  duc  de  Broglie,  phisieurs  exemplaires,  qui  n'étaient 
que  lithographies,  d'un  volume  intitulé  :  Vues  sur  le  gouverne- 
ment de  la  France.  Le  duc  de  Broglie,  auteur  de  ces  chapitres 
inédits,  revendiqua  sa  propriété.  On  le  menaça  d'une  action 
judiciaire  pour  avoir  —  par  ce  livre  non  publié  —  excité, 
disait-on,  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement. 

Le  duc  de  Broglie,  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur, 
invoqua  son  titre  et  demanda  qu'un  procès  aussi  extraordi- 
naire eût  lieu  devant  une  haute  cour.  On  n'insista  pas.  Les 
exemplaires  lui  furent  rendus,  sauf  ceux  qui  avaient  été  offerts 
à  quelques  amis  du  préfet,  comme  si  la  confiscation  adminis- 
trative était  une  forme  d'abonnement  de  lecture  à  titre  gracieux. 

Un  incident  à  plus  longue  portée  allait  éclater  au  commence- 
ment de  1863.  Le  duc  d'Aumale  poursuivait,  depuis  bien  des 
années,  avec  la  joie  que  l'on  éprouve  pour  un  travail  de  refuge, 
VHistoire  des  princes  de  Condé  pendant  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècle.  Le  manuscrit,  représentant  la  matière  de  deux 
volumes,  recopié  par  la  duchesse  d'Aumale,  était  confié  à 
l'imprimerie  Claye,  rue  Saint-Benoît.  Un  traité  littéraire  avait 
été  conclu  par  les  soins  de  Bocher,  mandataire  du  duc  d'Au- 
male, avec  l'éditeur  Michel  Lévy.  Le  Prince  avait  reçu  et  ren- 
voyé des  séries  d'épreuves  sans  que  la  poste  arrêtât  aucun 
paquet.  Le  régime  de  l'arbitraire,  pour  rappeler  un  mot  du 
comte  d'Haussonville,  était  tempéré  par  le  caprice.  Les  der- 
niers bons  à  tirer  venaient  d'être  donnés.  Le  livre  allait  paraître. 
Les  feuilles  d'impression  étaient  chez  le  brocheur,  lorsque,  le 
19  janvier  1863,  un  commissaire  de  police,  agissant  en  exécution 
d'un  mandat  du  préfet,  vint  saisir  toutes  les  feuilles  d'impres- 
sion et  les  transporta  dans  des  tapissières  à  la  préfecture  de 
police. 

Averti,  le  duc  d'Aumale  écrivit,  le  22  janvier,  à  Cuvillier- 
Fleury  :  «  Mettre  notre  traité  sous  les  yeux  de  nos  conseils,  et  agir 
immédiatement  ;  sommer  le  préfet,  sommer  Téditeur,  chercher 
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le  moyen  de  porter  la  question  devant  les  tribunaux  ordinaires, 
la  soutenir  devant  toutes  les  juridictions  et  à  tous  les  degrés  ; 
défendre  le  droit  commun  contre  lequel  on  ne  peut  plus  même 
invoquer,  comme  le  22  janvier  (1852),  le  prétexte  de  la  dicta- 
ture, et  auquel  on  ne  peut  opposer  que  le  mépris  des  lois  et  l'ar- 
bitraire le  plus  éhonté  :  voilà  ce  qui  nous  reste  à  faire  et  je  n'ai 
pas  d'autre  instruction  à  vous  donner.  » 

Avec  cette  netteté  de  décision  qu'il  apportait  toutes  les  fois 
que  le  sentiment  de  la  justice  était  blessé,  le  duc  d'Aumale  vou- 
lait que  le  préfet  de  police  fût  immédiatement  appelé  devant  le 
tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  pour  obtenir  la  resti- 
tution des  trente-quatre  paquets  de  feuilles  imprimées,  sai- 
sies, confisquées,  ficelées  en  cinquante-six  liasses  et  gardées, 
au  mépris  de  tout  droit,  dans  les  caves  de  la  préfecture  de 
police.  La  lutte  judiciaire  et  administrative  devait  durer  six 
ans. 


* 
*  * 


A  cette  même  date  du  22  janvier  1863,  le  duc  d'Aumale 
répondait  à  une  lettre  politique  de  Piscatory.  Après  avoir 
combattu  sous  la  Restauration  pour  l'indépendance  de  la 
Grèce,  Piscatory  était  retourné,  en  1844,  représenter  la  France 
à  Athènes,  comme  ministre  plénipotentiaire.  Il  avait  fait 
preuve  de  qualités  si  diverses  que,  vingt-neuf  ans  plus  tard, 
quoiqu'il  ne  fût  plus  à  Paris  qu'un  diplomate  à  la  retraite, 
beaucoup  de  Grecs,  soit  en  France,  soit  en  Grèce,  restés  en 
relations  avec  lui,  parlaient  encore  par  sa  voix. 

Dans  tout  le  feu  de  ses  soixante-trois  ans,  Piscatory  était 
prêt  à  partir  pour  Athènes  et  se  faisait  fort,  disait-il,  en  débar- 
quant au  Pirée  à  midi,  de  faire  acclamer  le  jour  même  le  duc 
d'Aumale  comme  souverain  de  la  Grèce.  Le  Prince,  homme  poli- 
tique, n'avait  pas  les  précipitations  immédiates  du  vainqueur  de 
la  Smalah.  Depuis  un  mois,  il  avait  suivi  la  marche  des  choses 
après  le  départ  du  roi  Othon.  En  dépit  du  protocole  signé  à 
Londres,  le  3  février  1830,  et  qui  stipulait  que  les  trois  cours  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Russie  s'engageaient  à  ne  pas  recon- 
naître l'élection  au  trône  de  Grèce  d'un  membre  appartenant  à 
l'une  des  familles  régnantes  dans  les  trois  pays,  les  Grecs, 
poussés  par  l'espoir  que  l'Angleterre  annexerait  à  la  monarchie 
grecque  les  îles  Ioniennes,  avaient  demandé  à  grands  cris  et 
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même  élu  le  second  fils  de  la  reine  d'Angleterre,  le  prince  Alfred. 
Mais  le  22  janvier  1863,  le  cabinet  de  Londres  chargeait  son 
envoyé  extraordinaire  en  Grèce,  M.  Elliot,  de  répondre  au  con- 
seil exécutif  de  la  Grèce  que  le  protocole  de  février  1830  ayant 
toujours  force  de  loi  aux  yeux  des  trois  puissances,  S.  A.  R.  le 
prince  Alfred  ne  pouvait  accepter  la  couronne  de  Grèce. 

Par  le  témoignage  d'une  influence  dominatrice  en  Grèce  et 
le  respect  des  conventions  diplomatiques,  l'Angleterre  étalait 
une  double  et  heureuse  politique  pour  ses  propres  intérêts. 
Qui  maintenant  allait  être  élu  roi?  Piscatory  annonçait  que  les 
Grecs  souhaitaient  ardemment  le  duc  d'Aumale.  Leur  salut 
était  à  ce  prix,  ajoutait-il.  Le  duc  d'Aumale  serait  le  roi  po- 
pulaire par  excellence. 

A  la  nouvelle  de  cette  candidature,  le  ministre  de  France  à 
Athènes  avait  fait  d'abord  la  plus  violente  des  oppositions.  Ce 
serait  une  insulte  à  l'empereur  Napoléon  III,  avait-il  déclaré. 
Puis,  sur  un  télégramme  du  nouveau  ministre  des  Affaires 
étrangères,  Drouyn  de  Lhuys,  cette  effervescence  d'agent 
plein  de  zèle  s'était  calmée.  L'Empereur,  sans  favoriser  la  can- 
didature du  duc  d'Aumale,  ne  s'y  opposait  pas. 

Un  des  grands  obstacles  était  l'obstacle  religieux.  D'après  les 
assurances  reçues  par  Piscatory,  le  duc  d'Aumale  resterait 
catholique;  mais  celui  de  ses  fils  qui  lui  succéderait,  le  prince 
de  Condé  ou  le  duc  de  Guise,  devrait  accepter  la  religion 
grecque. 

Les  sympathies  du  duc  d'Aumale  pour  la  Grèce  étaient  grandes. 
«  La  guerre  de  l'indépendance  hellénique,  écrivait-il  à  Piscatory, 
a  été  la  première  émotion  de  mon  enfance.  »  Le  Prince  était  per- 
suadé que  ce  peuple  avait  un  bel  avenir,  s'il  était  bien  gouverné. 
«  Les  difficultés  seront  grandes,  continuait-il,  les  épreuves  et  les 
périls  ne  manqueront  pas.  Mais  je  ne  crains  pas  le  travail  et  le 
danger  ne  m'émeut  pas.  Je  n'ai  aucune  soif  du  pouvoir,  aucun 
goût  de  la  représentation.  L'ambition  que  j'ai  toujours  nourrie 
est  d'un  caractère  spécial  et  s'est  toujours  confondue  dans  mon 
cœur  comme  dans  mon  esprit  avec  mon  dévouement  pour  la 
France.  Mais  l'idée,  nouvelle  pour  moi,  d'attacher  mon  nom  à 
une  grande  entreprise,  de  lier  ma  destinée  à  celle  d'un  peuple 
jeune  et  généreux,  d'ouvrir  à  mes  enfants  un  avenir  moins 
incertain,  cette  idée  me  sourit,  je  ne  le  cache  pas,  d'autant  plus 
que  je  croirais  pouvoir  servir  la  cause  de  la  Grèce  sans  trahir 


XL       LE   DUC   D'AUMALE   ET   CUVILLIER-FLEURY 

celle  de  la  France  :  j'entends  la  cause  nationale,  traditionnelle 
à  laquelle  je  resterai  invariablement  attaché,  quel  que  soit  le 
gouvernement   qui  la  dirige.  » 

Le  prince  de  Condé,  qui  avait  voix  à  ce  chapitre  royal,  s'in- 
quiétait de  la  condition  éventuelle  formulée  par  les  Grecs 
au  sujet  du  rite  grec. 

«  Que  veut  dire  ce  mot  «  rite  >?  écrivait-il  à  son  père,, 
le  2  février  1863,  avec  un  souci  de  fils  aîné.  Est-ce  simplement 
d'entendre  les  offices  selon  le  rite  des  Grecs  unis  à  l'Eglise 
romaine,  ou  bien  le  mot  rite  veut-il  dire  ici  religion?  Désire-t-on 
une  abjuration  de  la  foi  catholique?  En  ce  cas,  je  me  retire,  je- 
neveux  à  aucun  prix  quitter  la  foi  de  mes  pères,  que  je  tiens 
pour  la  meilleure.  » 

Un  autre  sacrifice  qui  lui  paraissait  aussi  rude,  et  dont  il  ne 
se  sentait  guère  plus  la  force,  selon  ses  propres  termes,  que  du 
changement  de  religion,  était  l'abandon  du  titre  de  Français. 
Enfin,  pensant  surtout  à  son  père,  n'envisageant  que  la  pro- 
position directe  faite  au  Duc  :  «  En  devenant  roi,  vous  cesseriez 
d'être  duc  d'Aumale,  lui  écrivait-il.  Serait-il  juste  de  priver  non 
seulement  la  Maison  d'Orléans,  mais  la  cause  tant  aimée  de  la 
liberté,  d'un  de  ses  appuis  les  plus  importants?  » 

Le  prince  de  Condé  était  alors  dans  sa  dix-huitième  année. 
Il  vivait  à  Lausanne.  Confié  aux  bons  soins  d'un  colonel  de  l'ar- 
mée fédérale,  M.  Aubert,  d'aspect  un  peu  sévère,  mais  de  grande 
bonté,  le  Prince  suivait  les  cours  de  l'Académie.  Il  travaillait 
avec  ardeur,  piochant  par  paresse,  disait-il,  dans  l'espoir  de  ne 
rester  que  deux  ans  loin  du  foyer.  Méditatif,  le  regard  bleu  sou- 
vent voilé  de  tristesse,  il  souffrait  de  cet  éloignement.  Mais 
dans  quelque  endroit  qu'il  fût,  il  se  sentait,  disait-il,  Fran- 
çais avant  tout,  Français  quand  même. 

Le  duc  d'Aumale  se  réjouissait  de  l'avoir  bientôt  près  de  lui 
comme  un  de  ces  amis-fils,  qui  sont  la  joie  et  l'orgueil  d'un  père- 

Le  9  mars,  le  duc  d'Aumale  déclarait  ses  réserves  avant 
d'accepter  le  trône  de  Grèce.  Nés  catholiques  romains,  ni  lui 
ni  son  fils  ne  changeraient  de  religion  Ne  voulant  devoir  aucune 
couronne  ni  à  un  coup  de  main,  ni  à  une  manœuvre  parlemen- 
taire, ni  à  un  parti,  ni  à  une  réunion  de  partis,  il  n'accepterait 
que  la  royauté  qui  lui  serait  offerte  par  un  vœu  vraiment  natio- 
nal, unanime  ou  quasi  unanime,  et  démonstration  faite  qu'il 
servirait  la  cause  de  la  France. 
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Le  gouvernement  français,  qui  avait  adopté  la  politique  de 
non-intervention  au  sujet  de  la  candidature  du  duc  d'Aumale, 
ne  demandait  qu'à  suivre  d'autres  initiatives.  L'Angleterre 
chercha  un  candidat  qui,  par  ses  alliances,  lui  tiendrait  encore 
d'assez  près.  Elle  songea  au  second  fils  du  prince  héréditaire  de 
Danemark,  au  frère  de  la  princesse  de  Galles. 

«  Voilà  l'Angleterre,  écrivait  le  duc  d'Aumale,  le  29  mars,  à 
■Cuvillier-Fleury,  qui  parait  pourvoir  les  Grecs  d'un  roi  de  sa 
façon  et  à  sa  convenance.  » 

Le  lendemain,  en  effet,  l'Assemblée  nationale  de  la  Grèce 
•adoptait  à  l'unanimité  un  décret  qui  proclamait  le  second  fils 
■du  prince  Christian  de  Danemark  roi  constitutionnel  des  Grecs, 
sous  le  nom  de  Georges  I^r. 

La  fortune,  qui  semblait  s'être  arrêtée  un  instant  devant  le 
■duc  d'Aumale,  avait  passé  son  chemin.  De  ces  souvenirs  loin- 
tains il  reste  aujourd'hui,  au  point  de  vue  historique,  les  mots 
qui  se  trouvaient  en  tête  de  la  déclaration  du  duc  d'Aumale  à 
Piscatory  : 

«  Mon  cœur,  ma  vie,  appartiennent  à  la  France  ;  ses  intérêts 
me  seront  toujours  chers  ;  j'aspire,  avant  tout,  à  la  revoir  et 
è  la  servir.  » 

René  Vallery-R.vdot. 


CORRESPONDANCE 

DU  DUC  D'AUMALE 


ET    DE 


CUVILLIER-FLEURY 


1859  (suite) 


Paris,  24  août  1859. 
Mon  cher  Prince, 

Vous  avez  reçu,  je  l'espère,  la  lettre  que  je  vous  ai 
adressée  à  Ramsgate  *  ;  j'envoie  celle-ci  droit  à  Glaremont, 
où  je  suppose  que  vous  serez  le  26.  Je  reste  ici  pour  la 
séance  de  l'Académie  et  pour  le  service  anniversaire  du 
Roi  ;  à  partir  du  27,  je  suis  à  Thoury,  et  je  n'en  bouge 
pas,  juqu'au  15  octobre,  s'il  plaît  à  Dieu.  Ces  huit  jours 
passés  à  Paris  m'ont  plus  fatigué  que  les  deux  mois  de 
repos  et  d'inappréciable  bien-être  que  j'ai  dus  à  votre  cor- 
diale hospitalité. 

Trautz  sort  de  chez  moi  et  je  viens  de  lui  livrer  vos 
volumes.  Il  y  aura  une  assez  sérieuse  réparation  à  faire 
au  Virgile  d'Aide  :  imaginez  que  la  caisse  de  ces  volumes 
a  été  si  négligemment  faite,  qu'un  des  clous  a  percé  l'étui 

*  Cette  lettre  termine  le  tome  II. 

III.  1 
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du  chef-d'œuvre  et  a  pénétré  jusqu'au  volume  même.  Le 
bas  du  plat,  à  gauche,  a  reçu  une  entaille  de  la  grosseur 
d'une  pointe  de  clou  un  peu  fort,  désastre  réparable,  mais 
bien  regrettable,  et  à  l'occasion  duquel  vous  ferez  bien 
de  vous  mettre  un  peu  en  colère  ;  il  ne  faut  jamais  manquer 
les  bonnes  occasions. 

J'ai  achevé  de  me  rendre  compte  du  Caput  mortuiim  de 
la  bibliothèque  Cicongne  *,  non  sans  dégoût.  Imaginez 
trois  cartons,  sous  ces  trois  titres  :  Cours  d'histoire  natu- 
relle à  l'usage  de  la  jeunesse,  voilà  pour  le  premier  ;  Amu- 
sements du  cœur  et  de  l'esprit,  voilà  pour  le  second  ; 
Mélanges  historiques  et  littéraires,  voilà  pour  le  troisième. 
Maintenant,  emplissez  cela  de  tout  ce  qu'une  imagination 
avide  d'impressions  obscènes,  jusqu'à  la  folie,  peut  recueiUir 
d'ordures  en  tout  genre,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  col- 
lection erotique  de  l'éminent  bibliophile  !  Il  y  a  dix-huit 
volumes  avec  figures,  dix-huit  sans  figures.  Dans  la  pre- 
mière catégorie,  presque  tout  est  à  brûler  ;  presque  tout 
aussi  dans  la  seconde,  et  j'attends  vos  ordres  pour  l'auto- 
dafé. Il  n'y  aura  guère  à  conserver,  comme  curiosité  his- 
torique, que  ceux  de  ces  livres  qui  ont  une  triste  et  hon- 
teuse célébrité,  si  même  vous  poussez  jusque-là  le  souci 
bibliographique.  En  général,  ces  livres  peuvent  se  ratta- 
cher à  deux  inspirations  :  l'une,  mêlée  d'un  certain  esprit, 
entre  1770  et  1790  ;  la  dépravation  n'est  pas  moins  effrontée 
qu'après,  mais  elle  a  une  impertinence  de  vive  allure  et 
ne  se  refuse  pas  l'élégance  ;  la  période  qui  correspond  aux 
discordes  révolutionnaires  et  à  la  corruption  directoriale 
est  hideuse,  en  même  temps  que  plate  et  immonde  ;  et  les 
illustrations,  à  l'avenant  !  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait 
là  bien  des  révélations  sur  l'état  des  mœurs  ;  mais  je  suis 

*  M.  Armand  Cicongne,  ancien  agent  de  change  à  Paris,  mort  en 
mars  1859.  Le  2  juillet,  le  duc  dAumale  avait  acheté  sa  bibhothèque, 
en  bloc,  pour  le  prix  de  375  000  francs. 
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bien  sûr,  malgré  tout,  que  ces  productions  ne  témoignent 
que  le  délire  solitaire  de  quelques  âmes  perverties  et  n'ac- 
cusent, pas  plus  autrefois  qu'elles  n'accuseraient  aujour- 
d'hui, une  dépravation  générale.  Aujourd'hui  d'ailleurs 
personne  n'imaginerait  et  ne  débiterait  de  tels  livres  :  c'est 
le  Consulat  qui  a  eu  la  gloire  d'en  arrêter  court  l'inonda- 
tion, ou  plutôt  l'infiltration  dans  la  société.  A  partir  de 
1800,  je  ne  trouve  plus  rien  hormis  un  poème  intitulé  la 
F.. .de,  daté  de  1818,  plate  et  ignominieuse  saleté. 

Tout  le  reste  est  du  dernier  siècle  ;  condition  générale- 
ment médiocre.  On  voit  que  le  père  Cicongne  n'a  pas  trouvé 
de  relieur  pour  ces  ordures.  Que  n'avait-il  le  talent  de  la 
reliure  !  j'ai  quelques  raisons  de  croire  qu'il  les  eût  fort 
bien  habillées.  Le  soin  avec  lequel  il  les  avait  enfermées 
dans  leurs  étuis,  les  titres  qu'il  leur  avait  donnés,  la  peine 
qu'il  avait  prise  de  mettre  des  feuilles  de  garde  à  quelques- 
uns  de  ces  volumes,  avec  l'imprimé  indiquant  qu'ils  appar- 
tenaient au  «  Cabinet  de  M.  Cicongne  »,  enfin  son  chiffre, 
oui,  son  chiffre,  qu'il  a  collé  sur  plusieurs,  tout  cela  marque 
bien  l'espèce  de  prédilection  qu'il  avait  pour  ce  genre 
d'ouvrages.  A  tout  péché  miséricorde  !  Ses  nobles  goûts 
pour  les  belles  choses  plaideront  pour  ce  que  cet  étrange 
penchant  a  d'inexplicable  dans  un  si  estimable  amateur, 
car  je  n'y  veux  pas  donner  l'explication  par  trop  socratique 
qu'on  m'en  a  fournie.  Je  mets  sous  clé  et  sous  cachet  toutes 
ces  reliques  de  votre  vendeur.  Vous  en  déciderez  ;  je  trou- 
verai une  occasion  de  vous  en  envoyer  les  titres  avec  une 
observation  sur  chaque  livre.  Si  pénible  qu'il  m'ait  été,  ce 
travail  m'a  appris  quelque  chose  ;  j'avais  sur  ce  point  une 
innocence  relative  que  mon  âge  me  permettait  de  perdre  ; 
mais  il  sort  une  grande  lumière  d'une  pareille  étude  :  à 
sonder  ainsi  la  profondeur  de  la  corruption  sociale  telle 
que  la  Révolution  française  a  eu  mission  de  la  guérir  non 
sans  s'y  mêler  d'abord  et  en  prendre  sa  part,  on  peut  juger 
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de  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise  et  de  celle  qu'elle  a  encore  à 
faire.  Mais  il  lui  faut  un  auxiliaire  indispensable  à  toute 
régénération  sérieuse  :  c'est  la  liberté.  La  liberté  rend 
impossible  une  certaine  corruption  dans  les  grands,  d'où 
résulte  toujours  celle  des  humbles  :  le  sermon  de  Massillon 
sur  les  Exemples  des  grands  est  la  clé  du  dix-huitième  siècle. 
Pardon  de  cet  autre  sermon,  moins  amusant,  mon  cher 
Prince.  Aurez-vous  le  temps  de  le  lire?  Gardez-moi  le 
secret  de  tout  cela,  que  je  n'ai  fait  que  pour  vous  et  selon 
votre  désir,  et  n'en  parlons  plus. 

Guvillier-Fleury. 


Ramsgate,  29  août  1859. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  vos  lettres  des  18  et  24.  Je  suis 
bien  convaincu  que  la  plus  grande  partie  du  Caput  mor- 
tuum  de  Gicongne  devra  être  livrée  aux  flammes  ;  cepen- 
dant, avant  de  prendre  un  parti,  je  préfère  attendre  la  liste 
que  vous  m'annoncez. 

Je  ne  vous  remercie  pas  de  tout  le  soin  que  vous  prenez 
de  mes  petites  affaires  livres,  parce  que  j'y  suis  habitué 
depuis  longtemps.  Mais  je  puis  vous  dire  que,  si  vous  avez 
trouvé  quelque  charme  dans  vos  deux  mois  de  séjour 
auprès  de  nous,  cette  bonne  et  longue  visite  ne  nous  a 
pas  fait  moins  de  plaisir.  Préparez-vous  à  la  renouveler 
l'année  prochaine,  et  que  Ramsgate  ne  vous  rende  pas 
injuste  pour  Twickenham  ! 

Gouverneur  certifie  qu'il  avait  mis  le  Virgile  d'Aide 
entre  deux  brochures  et  que,  de  son  fait,  il  n'a  pu  être 
atteint  par  aucun  clou.  Il  est  généralement  soigneux  pour 
les  livres.  Il  pense  que  le  volume  aura  attiré  l'attention 
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des  employés  de  la  douane  et  qu'il  aura  été  passé  de  mains 
en  mains,  remis  en  dessus  et  transpercé  au  reclouage  du 
couvercle. 

La  politique  est  aux  bains  de  mer  et  aux  Pyrénées.  Il 
n'y  a  que  la  pauvre  Italie  qui  n'a  pas  de  vacances  ;  mais  on 
ne  s'en  inquiète  guère  *.  Cependant  les  affaires  ne  reprennent 
pas  et  la  confiance  n'a  pas  hâte  de  revenir.  Je  crois  que  la 
confiance  a  raison. 

Notre  Reine  est  établie  à  Gouiston,  sur  les  lacs  du  Lan- 
cashire  ;  je  reçois  à  l'instant  une  lettre  qui  m'annonce  son 
heureuse  arrivée.  Je  viens  aussi  d'expliquer  du  Virgile  avec 
Condé,  et  je  me  suis  admiré  moi-même. 

Avez-vous  lu,  dans  la  Revue  du  15,  un  article  de  M.  Des- 
pois sur  les  écrivains  à  Rome?  il  m'a  beaucoup  plu. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Thoury,  6  septembre  1859. 
Mon  cher  Prince, 

J'ai  reçu  votre  lettre  de  Ramsgate,  29  août.  Je  ne  demande 
pas  à  trouver  autour  de  vous  les  criminels  de  lèse- Vir- 
gile :  un  douanier  français  est  bien  capable  d'avoir  enfoncé 
ce  clou  fatal  dans  l'inviolable  maroquin.  Mais,  si  Gou- 
verneur doit   être   absous,   que   dira   maître   Hippolyte? 

♦  «  ...  Le  bonapartisme  est  à  pleine  mer  tous  les  ans  à  la  fin  de 
l'été  ;  il  a  son  jusant  en  hiver.  La  grande  marée  viendra  quelque  jour, 
mais  elle  emportera  tout.  En  ce  moment,  on  est  applaudi  sans  être 
admiré,  comme  on  a  vaincu  sans  commander  et  menti  sans  parler. 
Tout  cela  m'émeut  peu.  Il  y  avait  un  autre  parti  à  tirer  de  la  guerre 
d'Italie...  »  (Le  duc  d'Aumale  à  Couturié,  22  août  1859.) 
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N'était-il  pas  là  au  moment  du  reclouage  de  la  caisse? 
«  Devine  si  tu  peux,  et  choisis,  si  tu  l'oses.  »  Je  ne  décide 
rien,  pour  ma  part  ;  je  n'ai  aucune  raison  de  chagriner 
vos  serviteurs,  et  ils  n'auraient,  en  tout  cas,  péché  que  par 
omission  ou  négligence  ;  mais  c'est  bien  assez  pour  aller 
en  enfer,  dans  celui  du  sixième  livre,  tout  au  moins.  Au 
fait,  ne  vous  inquiétez  pas  de  cette  petite  mésaventure 
dont  la  réparation  est  sûre,  sinon  facile.  Bauzonnet  et 
même  son  gendre  et  successeur  Trautz  ont  fait  des  choses 
plus  malaisées.  Votre  Virgile  sortira  de  cette  épreuve  plus 
vaillant  et  plus  calant  que  jamais  :  mer  ses  profundo  pul- 
chrior  evenit. 

Encore  un  mot  sur  le  Virgile  :  je  veux  parler  de  celui 
que  vous  expliquez  au  prince  de  Gondé.  Je  le  crois  bien, 
que  {>ous  vous  admirez,  même  en  restant  modeste.  Si  vous 
vous  rappelez  les  leçons  de  Daveluy,  celles  de  Maugeret, 
et  même  un  peu  les  miennes,  vous  devez  être  un  admi- 
rable commentateur  de  Virgile,  et  je  voudrais  être  là,  car 
vous  avez  ce  que  nous  n'avions  pas,  une  certaine  expé- 
rience de  la  vie  humaine,  prise  de  très  haut,  dans  votre 
famille,  de  très  bas  dans  l'exercice  du  commandement 
militaire  et  dans  le  frottement  avec  ces  humbles  et 
héroïques  existences  que  renferme  une  armée.  Je  dis  très 
bas,  par  rapport  à  l'élévation  sociale,  non  relativement  au 
niveau  moral.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  un  profes- 
seur de  l'Université  qui  en  sache  autant  sur  la  pauvre 
espèce  humaine  qu'un  général  d'armée  éclairé  et  intelli- 
gent. Je  sais  que  Napoléon  I^'^  a  très  mal  commenté  le 
deuxième  livre  de  V Enéide  sur  quelques  points  ;  mais  que 
je  l'aurais  voulu  voir  dans  les  derniers,  et  que  j'aimerais 
à  vous  y  entendre  !  Et  pater  Mneas  et  avunculus  excitât 
Hector! 

Le  prince  de  Gondé  a  toute  une  famille  d'admirables 
Bcoliastes  autour  de  lui.   Il  faut  qu'il  écoute,  qu'il  soit 
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docile,  et  qu'il  sente  Virgile.  Vous  savez  que  Fénelon  a 
dit  quelque  part  que  c'est  là  tout  V homme;  ce  que  le  Roi 
votre  père  disait  de  Shakespeare,  et  moins  justement, 
peut-être  :  car,  dans  l'auteur  d'Hamlet,  il  y  a  un  trop- 
plein  qui  ne  permet  pas  d'y  jeter  une  jeune  intelligence 
sans  l'y  noyer.  Virgile  est  plus  fortifiant  et  plus  sain. 

Vous  m'avez  posé  une  tête  de  chapitre,  et  je  l'ai  remplie 
en  courant.  Pardon,  et  revenons  à  nos  affaires... 

...  Je  vous  ai  trop  parlé  latin  dans  cette  lettre  pour  vous 
donner  au  long  mon  avis  sur  l'article  de  Despois  que  vous 
louez  si  justement.  Je  suis  charmé  que  vous  l'ayez  lu. 
Comme  on  est  soutenu,  quand  on  parle  de  ces  grands 
anciens  !  Il  y  a  pourtant  une  chose  que  je  n'aime  pas  dans 
cet  article,  quoique  je  l'aie  quelquefois  pratiquée  pour  ma 
part,  dans  une  préoccupation  de  parti  :  c'est  une  intention 
de  polémique  un  peu  trop  manifeste.  Quand  on  parle  des 
anciens,  il  faut  se  montrer  un  peu  plus  désintéressé  du  pré- 
sent. Puis  je  trouve  que  M.  Despois  fait  trop  bon  marché 
du  «  génie  romain  »  proprement  dit  ;  c'était  quelque  chose. 
Qu'importe  que  Tite-Live  ne  fût  pas  né  à  Rome  ;  pour  ma 
part  je  le  croyais,  tant  il  est  romain.  Et  Virgile,  l'est-il 
assez  1  Conclure,  contre  l'inspiration  si  peu  contestable  du 
génie  de  Rome  qui  se  communiquait  à  tous  ses  écrivains 
dignes  de  ce  nom  ;  conclure,  contre  ce  fait  si  peu  douteux, 
de  ce  que  tous  n'étaient  pas  nés  au  pied  de  l'une  des  sept 
collines,  bona  nutrita  Sahina,  c'est  considérer  la  littérature 
romaine  par  le  petit  côté.  A  ce  compte-là.  Corneille  serait 
un  Normand,  Racine  un  Picard,  Lamartine  un  Bourgui- 
gnon? Que  devient  le  génie  français  dont  les  grands  poètes 
sont  de  si  admirables  organes,  chacun  dans  son  genre,  mais 
avec  un  air  de  fraternité  comme  Ovide  le  disait  des  Muses 
elles-mêmes,  si  j'ai  bon  ouvenir  : 

...  jacies  non  omnibus  una^ 
Non  diversa,  tamen,  qualis  decet  esse  sororum. 
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M.  Despois  a  trop  cherché,  dans  l'étude  des  physiono- 
mies littéraires  de  l'ancienne  Rome,  le  triomphe  de  la 
diversité  individuelle,  tantôt  aux  dépens  de  la  république, 
qu'il  a  jugée  avec  une  dureté  excessive,  tantôt  aux  dépens 
de  l'empire,  qui  n'a  pas  empêché  le  génie  de  Rome  de  se 
communiquer  à  de  grandes  et  fortes  natures.  Avec  un 
parti  pris  moins  systématique,  M.  Despois  aurait  fait  un 
article  moins  amusant,  moins  spécieux,  et  plus  vrai.  Je 
n'en  suis  pas  moins  de  votre  avis  sur  le  mérite  de  cette 
étude.  Pardon  de  cette  dernière  tartine,  et  laissez-moi 
finir  (je  crois  que  vous  ne  vous  y  opposerez  pas)  en  vous 
répétant  l'assurance  de  mes  sentiments  inaltérables.  Non 
certes  Twickenham  n'a  pas  tort  devant  Ramsgate.  J'ai 
aimé  Ramsgate  tant  que  la  Duchesse  et  vous,  vous  y 
étiez  ;  je  l'ai  aimé  encore  après,  quand  vos  enfants  m'ai- 
daient à  m'y  trouver  bien.  Ramsgate  tout  seul  et  tout  cru 
me  paraîtrait,  quoi  que  j'aie  pu  laisser  dire  à  ma  plume,  de 
difficile  digestion. 

Ne  m'oubliez  pas  pendant  vos  pèlerinages,  et  songez 
que  votre  itinéraire  s'arrête,  pour  moi,  au  22...  Je  n'aurai 
guère,  je  ne  dis  pas  de  bonne  volonté,  mais  d'occasions  de 
vous  écrire,  si  vous  ne  m'écrivez  pas,  ne  fût-ce  que  deux 
lignes  en  courant,  pour  me  donner  signe  de  vie. 

Cuvillier-Fleury. 


Couiston,  18  septembre  1859. 

...  Les  affaires  d'Italie  ne  me  paraissent  pas  avoir  fait 
beaucoup  de  progrès  depuis  le  jour  où  vous  m'écriviez. 
Nous  avons  vu  cependant  l'article  du  Moniteur,  fort 
habile  peut-être,  mais  en  tout  cas  peu  clair  et  d'une   sin- 
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cérité  douteuse.  A  chaque  explication  qu'il  donne,  l'em- 
pereur semble  s'attacher  à  diminuer  les  résultats  des  vic- 
toires de  l'armée  et  à  se  disculper  des  conséquences  d'une 
paix  qui  est  vraiment  son  œuvre.  Cependant  les  événements 
de  Chine  et  le  rôle  qu'ils  imposeront  sans  doute  à  l'Angle- 
terre peuvent  avoir,  sur  les  affaires  de  l'Italie  et  de  l'Eu- 
rope en  général,  plus  d'influence  que  toutes  les  notes,  les 
missions  et  les  commentaires.  J'ai  fort  approuvé  et  admiré 
l'écrit  de  d'Haussonville  *,  et  j'ai  lu  avec  presque  autant 
de  plaisir  ce  que  plusieurs  journaux  de  l'opinion  libérale, 
les  Débats  en  tête,  ont  dit  à  cette  occasion.  Il  faut  user  du 
peu  de  liberté  qu'on  a,  pour  se  montrer  digne  d'en  avoir 
davantage.  Ce  n'est  pas  l'avis  du  gouvernement,  si  j'en 
juge  par  une  nouvelle  publication  du  Moniteur;  mais, 
pour  être  forcé  d'obéir  au  ministre  de  l'Intérieur,  on  n'est 
pas  forcé  d'être  de  son  opinion.    , 

...  Je  suis  toujours  très  préoccupé  de  l'éducation  de 
mon  fils.  Y  avez-vous  repensé?  J'ai  vu  le  Proi^ost  of  Eton, 
homme  excellent  et  libéral.  Condé  pourrait  être  là  avec 
son  précepteur,  ayant  les  avantages,  dans  une  certaine 
mesure,  de  l'éducation  privée,  de  l'éducation  publique, 
et  de  la  camaraderie.  Il  y  aurait  bien  un  peu  trop  de 
vers  latins  et  de  grec,  et  quelques  nuances  délicates 
au  point  de  vue  religieux  ;  mais  n'est-il  pas  déjà  un 
peu  âgé  pour  se  ployer  à  un  genre  d'études  différent, 
et  pour  le  suivre  avec  succès?  Enfin,  n'y  aurait-il  pas 
à  craindre  de  V anglaiser  par  trop,  comme  disent  les 
Bordelais  de  leur  vin?  D'autre  part,  cette  éducation 
privée  est  légèrement  assoupissante  ;  parlez-moi  un  peu 
de  tout  cela. 

La  Reine  est  ici  dans  un  pays  charmant,  mais  dont  le 
climat  ne  lui  plaît  pas.  Elle  va  aller  s'établir  à  Bourne- 

*  Lettre  aux  Conseils  généraux,  par  M.  le  comte  d'Hau880NVILLE, 
in-16.  Paris,  Dentu,  1859. 
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mouth  sur  la  côte  sud.  Adieu  ;  quand  vous  rentrerez  à 
Paris,  prévenez-moi. 
Tout  à  vous. 

H.  0. 


Thoury-Ferrottes,  28  septembre  1859. 

Mon  cher  Prince, 

Oui  certes,  ma  pensée  s'est  plus  d'une  fois  reportée  sur 
l'entretien  relatif  à  l'éducation  de  votre  cher  fils,  qui  a 
terminé  nos  rapports  à  Ramsgate  ;  mais  plus  j'y  ai  pensé, 
plus  j'ai  persisté  dans  les  idées  que  j'ai  cru  devoir  exprimer. 
Je  crois  que  les  «  Humanités  »  bien  faites  sont  la  base  de 
toute  bonne  éducation,  et  il  n'est  pas  admissible  que  votre 
fils  ne  les  achève  pas,  puisqu'il  les  a  menées  jusqu'au  point 
où  elles  vont  porter  leurs  fruits.  Les  <(  Humanités  »  sont, 
aux  classes  de  grammaire,  ce  que  la  culture  avancée  et 
savante  est  au  simple  défrichement.  N'arrêtez  pas  la  cul- 
ture au  moment  où  le  sol  va  produire.  Ceux  qui,  ayant 
fait  leurs  premières  classes,  ne  les  complètent  pas  par  une 
bonne  troisième  et  une  rhétorique  dans  laquelle  peut  se 
confondre  la  seconde,  n'ont  rien  fait  ;  et  c'est  presque  du 
temps  perdu  que  celui  qu'ils  ont  consacré  à  des  études 
qu'une  pareille  interruption  frappe  de  stérilité.  En  prin- 
cipe donc,  je  voudrais  que  le  prince  de  Condé  donnât  deux 
années  pleines  à  l'achèvement  de  ses  études  littéraires, 
réglées  de  telle  manière  que  les  mathématiques  n'y  fussent 
que  l'accessoire  ;  et  comme,  d'un  autre  côté,  il  n'y  a  aucun 
avantage  à  s'assujettir  étroitement  à  la  règle  de  nos  lycées 
qui  n'est  plus  celle  de  votre  temps,  je  donnerais  à  l'explica- 
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tion  ou  au  commentaire  des  auteurs  grecs,  latins,  français, 
mais  surtout  latins,  tous  les  instants  qui  pourraient  être 
enlevés  au  travail  de  certains  devoirs  utiles,  sans  doute, 
mais  absorbants  et  minutieux  :  j'entends  ceux,  surtout, 
pour  lesquels  le  prince  de  Condé  n'aurait  pas  un  goût  pro- 
noncé. En  l'absence  de  toute  émulation,  il  faut  au  moins 
chercher  à  mettre  l'intérêt  dans  le  travail.  Je  crois  que  de 
longues  préparations  d'auteurs,  le  dictionnaire  à  la  main, 
avec  une  certaine  suite,  et  l'obligation  de  traduire  à  haute 
voix,  en  bon  langage,  produiraient  plus  sûrement  cet 
effet,  que  la  corvée  de  composer  de  mauvais  vers  latins, 
ou  de  traduire  quelques  phrases  de  français  en  mauvais 
grec.  Je  ne  supprimerais  pourtant  pas  les  devoirs  pro- 
prement dits,  —  versions  latines,  narrations,  discours  fran- 
çais, traductions  orales  de  français  en  latin  et  même  en 
grec,  après  préparation,  —  mais  rien  de  plus  ;  et  il  y  aurait 
là  de  quoi  occuper  votre  fils,  en  y  ajoutant  les  rédactions 
d'histoire,  écrites  et  parlées,  quelques  lectures  littéraires, 
et  les  mathématiques.  Demander  plus  à  qui  n'a  pas  la 
concurrence  et  l'excitation  des  concours  de  fin  d'année 
pour  provoquer  des  efforts  extraordinaires,  c'est  demander 
trop.  Il  est  entendu  que  je  suppose  ce  qui  n'est,  je  le  crains, 
que  trop  réel,  c'est  que  l'élève,  doué  d'intelligence  à  un 
degré  remarquable,  n'a  pourtant  pas  ce  goût  d'études 
classiques  qui  ne  se  produit  guère  et  ne  se  développe  soli- 
tairement que  dans  quelques  esprits  d'une  trempe,  je  ne 
dis  pas  supérieure,  mais  particulière.  Que  si  ce  goût  venait 
au  prince  de  Condé,  il  faudrait  lui  donner  le  plus  d'ali- 
ments qu'il  serait  possible,  et  je  lui  rendrais  alors  les  vers 
latins,  comme  un  des  meilleurs.  Vous  savez  que  je  les 
aime  de  passion.  Je  crois  que  je  n'ai  jamais  su  bien  faire 
que  cela,  et  c'est  en  faisant  des  vers  latins  que  j'ai  appris 
à  écrire,  si  peu  que  co  soit.  Mais  je  suis  un  enfant  do  la 
balle,  et  un  homme  du  métier.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
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votre  fils  soit  sacrifié  à  une  préoccupation  de  ce  genre. 
Les  études  classiques  ne  sont  pas  renfermées  exclusive- 
ment dans  le  programme,  d'ailleurs  fort  malencontreu- 
sement remanié,  de  l'Université  de  France.  En  Angleterre, 
où  on  s'est  toujours  piqué  de  classicisme  au  plus  haut 
degré,  l'explication  des  auteurs  grecs  et  latins  tient  une 
bien  plus  grande  place  que  chez  nous.  Guillaume  Guizot 
m'a  raconté  qu'ayant  suivi  les  cours  de  je  ne  sais  plus  quel 
collège  de  Londres,  il  avait  expliqué  Sophocle  presque 
entier  et  plusieurs  comédies  d'Aristophane,  sans  parler  des 
latins,  avec  lesquels  ce  genre  d'instruction,  plus  large  et 
plus  fécond,  l'avait  rendu  familier.  Guillaume,  grâce  à 
cette  discipline  et  à  bien  d'autres  causes,  est  devenu  un 
écrivain,  qui,  seulement,  n'écrit  pas  assez. 

Ceci  me  conduit  à  vous  donner  mon  avis  sur  les  com- 
munications du  proviseur  d'Eton.  —  Et  d'abord,  à  l'idée 
de  mettre  votre  fils  dans  un  collège,  même  en  gardant  son 
précepteur,  et  en  mêlant,  dans  une  certaine  mesure,  l'édu- 
cation privée  à  l'éducation  en  public,  —  j'ai,  à  cela,  une 
objection  que  j'appellerai  préjudicielle  :  séparer  votre  fils 
de  sa  famille,  l'éloigner  du  toit  paternel  à  l'âge  qu'il  a, 
en  terre  étrangère,  n'est-ce  pas  mettre  une  autre  sorte 
d'exil  dans  celui  que  la  fortune  vous  inflige,  exil  pour  vous 
comme  pour  lui?  Cet  enfant  est  une  joie  réelle  dans  votre 
maison  ;  votre  maison  est  une  école  de  sociabilité  et  de  vie 
domestique  pour  cet  enfant  :  pourquoi  l'en  séparer  sitôt? 
Si  l'émulation  devait  lui  donner,  au  collège  d'Eton,  cette 
mesure  d'attention  et  d'énergie  qui  lui  manque,  à  Twic- 
kenham,  pour  les  études  classiques,  soit  !  Mais  c'est  bien 
tard  pour  se  mettre  aux  vers  latins  et  aux  exercices  raf- 
finés de  linguistique.  C'est  bien  tard  pour  devenir  fort  en 
thème,  s'il  ne  l'est  pas,  surtout  avec  la  difficulté  que  la 
langue  anglaise  ajoute  à  ce  travail  de  traduction,  pour 
celui  qui  est  habitué  à  traduire  du  français  en  latin.  Tout 
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cela  n'est  rien,  s'il  doit  réussir  ;  mais,  dans  le  cas  contraire, 
donner,  à  la  jeunesse  du  collège  d'Eton,  la  mesure  assuré- 
ment fort  injuste  si  on  ne  juge  votre  fils  que  sur  cet  insuccès, 
mais,  enfin,  la  mesure  d'un  prince  français  au  point  de  vue 
strictement  classique,  je  vois  à  cela  un  certain  inconvé- 
nient. Un  autre,  non  moins  sérieux,  c'est  l'antipathie  natu- 
relle que  je  crois  connaître  au  prince  de  Gondé  pour  la  race 
anglaise,  antipathie  que  l'âge,  l'expérience  et  le  bon  sens 
atténueront  en  lui,  mais  à  laquelle  il  ne  faut  pas  demander 
trop  tôt  une  modération  impossible.  J'ignore,  du  reste, 
absolument  la  constitution  du  collège  d'Eton,  et  j'écris 
un  peu  au  hasard  de  la  plume  sur  tout  ceci.  Quant  aux  dif- 
ficultés religieuses,  vous  en  êtes  juge.  Il  faut  qu'un  Fran- 
çais,  qu'un  prince  français  surtout,  soit  catholique  en 
Angleterre,  et  il  n'y  a  pas  d'accommodement  possible  sur 
ce  point.  Mais  vous  savez  cela  mieux  que  moi.  L'inconvé- 
nient que  vous  signalez  en  finissant,  celui  d'anglaiser  le 
prince  de  Gondé,  est  celui  que  je  crains  le  moins  pour  lui, 
puisque  c'est  plutôt  une  objection  contraire  que  j'aurais  à 
l'éducation  publique,  en  ce  qui  le  concerne  :  il  ne  fraterni- 
serait pas  assez,  et  il  ne  serait  camarade  que  sous  toute 
réserve,  ce  que  j'approuve,  mais  ce  qui  pourrait  bien  ne 
pas  lui  rendre  la  vie  très  facile  ni  la  camaraderie  fort 
agréable  au  collège  d'Eton. 

Je  n'ajoute  rien,  et  je  vous  épargne  même  l'ennui  de 
mes  conclusions,  qui  se  détachent  suffisamment  de  cette 
causerie  :  deux  années  pleines,  consacrées  au  complément 
classique  des  études,  par  le^  soins  de  M.  Joly,  sous  votre 
surveillance,  avec  un  certain  amendement  dans  la  méthode 
en  vue  d'un  intérêt  plus  appréciable  pour  l'enfant  ;  les 
mathématiques  sur  le  second  plan  jusqu'à  la  troisième 
année,  où  elles  dominent  tout,  non  sans  laisser  place  à 
une  série  vigoureusement  conçue  de  lectures  historiques 
et  littéraires  ;  —  comme  accessoire  aussi,  pendant  les  trois 
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années,  l'étude,  par  voie  de  lectures  et  de  traductions 
orales,  des  langues  anglaise,  allemande  et  italienne  ;  — 
Pécole  militaire  au  bout,  comme  encouragement  et  comme 
récompense  :  car  du  tempérament  dont  le  prince  de  Gondé 
est  fait,  lui  montrer  ce  but  au  bout  de  ses  efforts,  c'est,  je 
crois,  leur  donner  l'élan  qui  leur  manque. 

J'ai  parlé  de  votre  surveillance.  Il  ne  s'agirait  pas  d'un 
contrôle  inquiet  et  tracassier,  auquel,  d'ailleurs,  vous  ne 
vous  prêteriez  pas,  je  le  sais,  ni  d'une  marque  de  défiance 
que  le  précepteur  ne  mérite  pas  ;  mais  il  faudrait,  votre 
plan  une  fois  arrêté,  et  après  en  avoir  causé  avec  M.  Joly, 
qu'il  rédigeât  avec  grands  détails  un  projet  de  règlement 
dont  vous  arrêteriez  les  bases  et  dont  vous  pourriez  suivre 
l'exécution,  une  copie  de  ce  règlement  à  la  main.  Il  faut, 
en  un  mot,  que  l'élève  vous  sache,  le  plus  possible,  présent 
à  son  travail,  par  la  pensée  et  la  préoccupation,  ce  qui 
vous  sera  facile,  si  vous  savez,  jour  par  jour,  ce  qu'il  fait, 
et  si  vous  ne  manquez  pas  une  occasion  de  l'en  informer. 
Mais  vous  savez  tout  cela  mieux  que  moi,  et  qu'en  l'ab- 
sence de  toute  autre  émulation,  votre  attention  mani- 
feste dans  les  études  de  votre  fils  aura  une  action  toute- 
puissante. 

Me  voici  bien  entraîné  par  cette  causerie  pédagogique, 
et  il  me  reste  bien  peu  de  temps  pour  y  ajouter  quelque 
chose.  Que  vous  dire,  d'ailleurs,  du  lieu  où  j'écris?  Je 
n'ai  que  l'écho  de  Paris,  triste  écho,  qui  m'apporte  tous 
les  matins  les  mercuriales  du  Moniteur,  celle  d'hier  *,  entre 


*  «  Sous  prétexte  de  prouver  que  la  presse  n'est  pas  libre,  plu- 
sieurs journaux  dirigent  contre  le  décret  du  17  février  1852  des 
attaques  qui  dépassent  les  limites  les  plus  extrêmes  du  droit  de  dis- 
cussion... 

«  Le  gouvernement  prévient  loyalement  les  journaux  qu'il  est 
décidé  à  ne  pas  tolérer  plus  longtemps  des  excès  de  polémiques  qui 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  manœuvres  de  partis.  » 
{Moniteur  universel,  27  septembre  1859.) 
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autres,  où  cet  honnête  organe  du  gouvernement  nous  pré- 
vient que  nous  avons  assez  usé  et  abusé  de  la  liberté  de 
discuter  la  loi  organique  sur  la  presse,  «  et  qu'il  est  temps 
que  cela  finisse  ».  Ainsi  finira  la  fameuse  campagne  libé- 
rale... 

J'évite  d'aller  à  Paris  quand  je  n'y  suis  pas  obligé.  Je  vis 
ici  dans  une  paix  profonde  qui  serait  plus  douce  si  ma  belle- 
sœur  *  était  mieux  portante  ;  je  lis  beaucoup  et  je  ne  tra- 
vaille guère.  Je  suis  arrivé  à  me  fatiguer  du  journalisme. 
J'ai  mis  le  nez  dans  beaucoup  de  livres  modernes,  et  chaque 
fois  qu'il  me  faut  prendre  la  plume  pour  les  juger,  je 
prends  mon  chapeau  pour  me  promener,  ou  mon  Virgile, 
pour  faire  diversion  au  style  de  mes  spirituels  contem- 
porains. Au  fait,  je  suis  en  pleine  paresse.  C'est  Paris  seul 
qui  me  rendra  l'activité.  Je  vous  dirai  l'époque  de  mon 
retour.  Veuillez  m'adresser  toujours  vos  chères  lettres 
ici.  Elles  me  charment,  et  me  consolent  du  Moniteur. 

Guvillier-Fleury. 


Newtown  Auner,  Glonmel,  5  octobre  1859. 

Merci  de  votre  longue  lettre  du  27  et  de  tout  ce  que 
vous  me  dites  sur  l'éducation  de  mon  fils  ;  j'ai  écrit  aussi 
là-dessus  une  longue  lettre  à  Joly  en  lui  disant  de  vous  la 
montrer  et  d'en  causer  avec  vous.  Je  ne  sais  s'il  aura  pu  le 
faire  encore  ;  je  suis  bien  d'accord  avec  vous  sur  la  néces- 
sité des  Humanités  :  elles  doivent  être  faites  et  bien  faites  ; 
tout  ce  que  vous  me  dites  sur  le  système  d'études  est 
excellent  ;  mais  ce  dont  je  ne  suis  pas  aussi  convaincu,  c'est 

♦  Mme  Thouvenel. 
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que  réducation  privée  puisse  entièrement  suppléer  l'édu- 
cation publique,  surtout  à  l'âge  où  cette  éducation  doit  être 
plus  virile  et  où  elle  doit  le  plus  ressembler  à  la  vie,  où  il 
faut  habituer  l'enfant  à  marcher  seul  et  vite.  Je  ne  vois 
guère  à  Eton  que  des  inconvénients  superficiels  ;  mais  je 
crains  un  peu  que  l'enfant  ne  soit  pas  en  état  d'y  faire 
bonne  figure. 

Je  suis  en  ce  moment  un  peu  loin  de  la  politique,  bien 
que  j'aie  rencontré  ici  des  hommes  politiques  fort  impor- 
tants et  agréables  ;  mais,  quoique  nous  ayons  touché  à 
toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour,  nous  ne  sommes  pas 
entrés  dans  le  détail  des  faits  brûlants.  Adieu  ;  faites 
comme  nous,  portez-vous  bien.  J'espère  être  moins  pares- 
seux que  vous  quand  je  serai  rentré  dans  mon  home. 

Tout  à  vous. 

H.  0. 


Thoury-Ferrottes,  10  octobre  1859. 

Mon  cher  Prince, 

...  Je  vais  à  Paris  passer  quelques  jours  ;  je  verrai  Joly 
s'il  y  est  encore  ;  je  vous  écrirai  de  là.  Non  certes,  je  ne  suis 
pas  un  adversaire  de  l'éducation  publique  :  vous  le  savez 
de  reste  ;  mais  je  me  défie  de  celle  des  Anglais  pour  un 
prince  français  ;  je  crains  l'infériorité  relative  où  votre  fils 
peut  être  vis-à-vis  de  ces  orgueilleux  bambins.  Ce  n'est  pas 
là  un  inconvénient  superficiel.  Cependant  j'avoue  que, 
pour  trancher  cette  question,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  il  y 
faudrait  regarder  de  plus  près.  Vous  êtes  en  mesure  d'en 
savoir  davantage.  Adieu,  cher  Prince  ;  écrivez  toujours  à 
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Thoiiry.  Je  suis  bien  paresseux,  mais  pas  tant  que  vous. 
Demandez  au  grand  Condé  :  sa  pâle  ombre  vous  répondra. 
Mais  nous  avons,  l'un  et  l'autre,  une  paresse  occupée  ;  il 
y  a  tant  de  gens  qui  sont  paresseux  tout  bêtement  ! 

Guvillier-Fleury. 


Paris,  17  octobre  1859. 
Mon  cher  Prince, 

Je  pense  que  cette  lettre  vous  trouvera  de  retour  à 
Twickenham  ;  vous  aurez  besoin  d'y  prendre  du  repos,  et 
vous  vous  reposerez  par  le  travail.  Je  suis  venu,  pour  ma 
part,  non  me  reposer  à  Paris,  mais  y  faire  quelques  petites 
affaires,  et  je  retourne  à  Thoury  demain  pour  le  reste  du 
mois.  Veuillez  m'y  adresser  vos  lettres,  s'il  y  a  lieu;  j'y 
gagne  qu'elles  sont  moins  mutilées  en  m'arrivant  là  que 
chez  moi,  à  Paris.  Je  crois  bien  qu'elles  subissent  partout 
le  décachètement  administratif  qui  est,  «  comme  les  parties 
de  M.  Fleurant  »,  d'une  parfaite  pohtesse,  et  ne  se  laisse 
guère  sentir;  à  Paris,  j'ai,  de  plus,  le  décachètement  par 
mon  portier,  espion  de  police  avéré  et  impudent.  Adressez 
donc  à  Thoury. 

J'ai  vu  Joly  pendant  ce  séjour;  il  m'a  communiqué 
votre  lettre  au  sujet  de  l'éducation  du  prince  de  Condé. 
Si  parfaitement  sensée  que  je  Taie  trouvée,  elle  n'a  pas 
modifié  mon  opinion.  Eton  est  quasi  impossible  ;  le  prince 
de  Condé  y  sera  le  seul  catholique  de  l'endroit,  prince  fran- 
çais, très  français,  contre  des  anglais,  classique  relative- 
ment moins  avancé  malgré  la  supériorité  de  l'esprit  et  du 
développement  général,  —  celui  qu'il  vous  doit,  —  avan- 
in.  2 
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tages  qui  ne  serviront  qu'à  lui  rendre  plus  pénible  et  plus 
décourageante  son  infériorité  de  scholar.  Quant  à  faire 
assister  le  prince  de  Condé  aux  offices  protestants,  vous 
savez  à  quel  point  —  à  quel  excès  peut-être  —  je  pousse  la 
tolérance  en  matière  religieuse.  S'il  s'agissait  d'un  fils  de 
M.  Joly  ou  d'un  M.  trois  étoiles  quelconque,  je  ne  verrais 
aucun  inconvénient  à  ce  que  le  catholique  assistât,  par 
instants,  aux  entretiens  protestants,  même  dans  le  temple  ; 
personne  ne  s'en  inquiéterait.  Mais,  du  jour  où  on  saura  en 
France,  dans  un  certain  monde,  que  le  fils  du  duc  d'An- 
maie  et  le  petit-fils  de  la  reine  Marie-Amélie  a  été  aperçu 
dans  l'auditoire  recueilli  d'un  ministre  anglican,  soyez  sûr 
que  l'effet  sera  déplorable  un  peu  partout.  On  peut  braver 
l'opinion  sur  bien  des  choses,  mais  pas  sur  celle-là.  La  foi 
d'un  prince  français,  je  veux  dire  sa  communion  (il  pour- 
rait n'avoir  pas  la  foi)  ne  doit  pas  être  soupçonnée,  pas 
plus  que  la  vertu  de  la  femme  de  César.  Crédite  me  çobis 
folium  recitare  Sihyllse.  Je  crois  dire  et  prédire  vrai. 

J'ai  trouvé  Joly  très  disposé  à  suivre  le  plan  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  a  paru  vous  sourire.  J'ai  insisté  sur  la 
nécessité  de  faire  largement  les  Humanités,  c'est-à-dire  en 
donnant  beaucoup  aux  explications  bien  préparées  par 
l'élève  et  faites  de  vive  voix,  et  par  grandes  enjambées  à 
travers  l'antiquité  classique.  Pour  le  travail  solitaire, 
quelques  versions,  des  discours  français,  des  rédactions 
d'histoire,  avec  un  soin  dans  la  forme,  sévèrement  exigé 
et  surveillé  ;  des  lectures  autant  que  possible  ;  et  aux 
récréations,  dans  le  salon,  l'emploi  des  admirables  sources 
d'information  archéologique  et  historique  dont  votre  biblio- 
thèque de  gravures  et  de  livres  à  gravures  abonde,  oculis 
suhjecta  fidelibus...  Il  n'est  pas  admissible  que  de  pareils 
trésors  ne  profitent  pas  au  prince  de  Condé  pendant  qu'il 
est  jeune,  et  que  ses  yeux  sont,  à  la  fois,  curieux,  intel- 
ligents, et  fidèles. 
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J'ai  rencontré  Taschereau  il  y  a  quelques  jours,  et  même 
Cousin  m'a  rencontré  avec  lui,  ce  qui  a  dû  lui  donner  à 
penser.  Taschereau  se  félicitait  beaucoup,  dans  l'intérêt  de 
la  littérature  française,  de  la  conservation  de  la  biblio- 
thèque Cicongne  dans  une  seule  main,  et  il  a  ajouté  beau- 
coup de  choses  flatteuses  à  votre  intention. 

M.  Blaze  de  Bury  vient  de  publier,  sous  le  titre  de 
Hommes  du  jour,  —  et  vous  avez  dû  la  recevoir,  —  une  série 
de  biographies  parmi  lesquelles  celles  de  Mac-Mahon,Bara- 
guey  d'Hilliers,  Niel,  etc.  Dans  l'article  consacré  à  Mac- 
Mahon,  il  est  question  de  vos  Zouaves,  et  Blaze  a  dit  à 
Michel  Lévy  que  la  note  qui  est  au  bas  de  la  page  120  est 
de  la  plume  de  Villemain  *  !  L'illustre  académicien  a  tenu 
à  vous  rendre  cet  hommage  littéraire,  et  il  tient  aussi  à  ce 
qu'on  le  sache  ;  je  vous  le  dis  dans  cette  intention  peu 
déguisée. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  26  octobre  1859. 

Je  suis  rentré  ici,  mon  cher  ami,  dimanche  23,  au  soir, 
en  fort  bonne  santé,  très  satisfait  de  mon  voyage,  et  encore 
plus  satisfait  de  rentrer  chez  moi,  avec  de  superbes  réso- 
lutions de  travail  ;  nous  verrons  combien  cela  durera.  Déjà, 
j'ai,  pour  le  mois  prochain,  trouvé  quatre  invitations  à  la 
campagne  que  je  n'ai  pas  pu  refuser  et  qui  vont  encore 

*  Voici  cette  note  :  «  Est-il  besoin  de  nommer  ce  livre  que  tout  le 
monde  a  lu?  Œuvre  toute  militaire,  d'un  esprit  élégant  et  politique 
que  les  études  d'histoire  et  de  guerre  ont  rendu  historien  à  l'école 
de  César  et  de  Frédéric,  et  qui,  dans  des  récits  pleins  d'énergie  comme 
de  clarté,  fait  sentir  la  palpitation  et  le  regret  d'un  cœur  généreux 
que  le  travail  entretient  et  ne  distrait  pas  de  sa  vocation  première.  » 
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faire  la  brèche  dans  mes  habitudes  de  travail  si  je  par- 
viens à  les  reprendre. 

J'ai  reçu  vos  lettres  des  10  et  19  octobre. 

J'ai  déjà  causé  avec  Joly.  Ce  que  vous  me  mandez  m'a 
fort  ébranlé.  Je  reconnais  les  difficultés  d'Eton  ;  mais  je 
reste  convaincu  que  rien  ne  peut  suppléer  l'éducation 
publique,  et  je  veux  encore  examiner  si  je  dois  absolu- 
ment en  refuser  le  bénéfice  à  mon  fils. 

Remerciez  bien  M.  Villemain.  Dites-lui  avec  quelle  satis- 
faction j'avais  lu  son  article  sur  la  Presse,  dans  le  Courrier 
du  Dimanche.  Il  est  beau  de  voir  ainsi  sur  la  brèche  les 
vétérans  du  libéralisme  ;  cela  donne  espoir  et  confiance. 

Vale. 

H.  0. 


Thoury-Ferrottes,  2  novembre  1859. 

Mon  cher  Prince, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  octobre  et  l'avis  de  votre 
retour  au  logis  où  vous  ne  me  paraissez  pas  revenu  avec 
les  sentiments  que  rapporte  le  pigeon  voyageur  de  La 
Fontaine,  et  vous  avez  raison  :  vous  n'avez  rien  à  regretter, 
et  vos  hôtes  encore  moins.  Je  suis  persuadé  que  ces  villé- 
giatures, moitié  de  convenance,  moitié  de  plaisir,  profitent 
beaucoup  à  votre  bonne  renommée  et  à  votre  expérience. 
Je  prise  infiniment  la  sociabilité  dans  un  prince  ;  je  la 
crois  indispensable  à  un  exilé  ;  il  faudra  pourtant  que  le 
grand  Condé  ait  son  tour.  Sa  grande  âme  dédaigneuse 
pourrait  se  lasser,  à  la  fin,  de  faire  antichambre  dans  tous 
les  châteaux  d'Angleterre  et  d'Irlande,  et  de  n'être  que 
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le  pis  aller  de  l'historien  qu'elle  attend.  Cela  veut  dire, 
sans  phrases,  qu'à  force  de  faire  attendre  votre  sujet,  il 
pourrait  bien,  un  jour,  vous  fausser  compagnie  et  vous 
refuser  l'inspiration  qu'il  vous  doit.  Vous  me  comprenez  : 
tout  travail  de  ce  genre  doit  être  suivi.  Il  y  a  trop  à 
reprendre  après  une  longue  solution  de  continuité,  et  on 
ne  retrouve  pas  toujours  son  travail  au  point  où  on  l'a 
laissé  :  cela  est  vrai  de  simples  articles,  à  plus  forte  raison 
d'un  livre.  Je  ne  médis  pas  des  articles,  et  pour  cause  ; 
c'est  un  travail  siii  generis  auquel  tout  esprit  n'est  pas 
propre  ;  mais  enfin  il  n'y  a  pas  là  cette  obligation  d'une 
tension  prolongée  du  cerveau  et  d'une  inspiration  à  longue 
portée  qu'exige  la  composition  d'un  livre.  Tâchez  de  faire, 
pendant  l'hiver  qui  commence,  l'effort  nécessaire  à  l'achè- 
vement de  votre  second  volume.  Une  fois  lancé,  l'ouvrage 
suivra  forcément  sa  destinée  et  vous  entraînera  malgré 
vous.  Que  de  choses,  dans  la  vie,  il  suffît  d'avoir  com- 
mencées : 

Dimidium  jacti,  qui  cœpit,  habet. 

Essayez-en,  et  donnez  raison  à  notre  Horace. 

Je  ne  reviens  pas  sur  la  question  d'Eton.  Il  est  impos 
sible  que,  sur  le  fait  d'une  assistance  quelconque  de  votre 
fils  aux  exercices  du  culte  anglais,  la  Reine  votre  mère  ne 
soit  pas  consultée  par  vous.  C'est  sa  réponse  qui  doit  vous 
décider,  pour  ou  contre.  Cet  inconvénient-là  est  celui  qui 
me  frappe  le  plus,  et  même  comme  un  empêchement 
préjudiciel  et  absolu.  Mais  si  notre  sainte  Reine  n'est 
pas  de  cet  avis,  mettez  que  je  n'ai  rien  dit,  car  je  ne 
prétends  être  ni  plus  catholique,  ni  plus  politique,  ni 
mieux  éclairé  sur  vos  intérêts  de  tout  genre  que  cette 
droite  et  lumineuse  intelligence  qui  s'allie  si  admirable- 
ment à  la  piété. 

Il  faut  emporter,  dans  une  de  vos  villégiatures,  les  Sow 


22  LE    DUC    D'AUMALE 

venirs  de  Madame  Récamier.  Il  y  a  bien  à  dire,  mais  c'est 
curieux  et  amusant. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  2  novembre  1859. 

Il  y  a  des  siècles,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  eu  de  vos 
nouvelles,  si  ce  n'est  par  deux  très  bons  articles  dans  le& 
Débats  sur  Daniel  *  et  consorts.  Mais  si  satisfait  que  je  sois 
de  voir  que  votre  prose  est  toujours  aussi  bonne,  j'aimerais 
à  savoir  un  peu  ce  que  vous  devenez. 

Rien  de  nouveau  depuis  ma  dernière.  Pas  encore  de 
parti  pris  sur  rien.  J'ai  lu  dans  le  dernier  Courrier  du 
Dimanche  un  morceau  tiré  des  réflexions  politiques  de 
Saint -Marc,  qui  m'a  beaucoup  plu.  Si  vous  le  voyez,, 
dites-le  lui.  Oui,  il  faut  le  répéter,  et  le  répéter  sans 
cesse,  oui,  la  monarchie  constitutionnelle  est  possible  en 
France. 

Ci-joint  une  liste  de  quelques  livres  à  acquérir... 

Rien  encore  de  décidé  pour  Eton,  pas  même  pour  les 
préludes  d'Eton.  Santés  bonnes  partout.  Paris  va  faire 
un  voyage  de  quelques  mois  en  Orient  ;  son  frère  demande 
un  congé  pour  l'accompagner  ;  ils  n'ont  rien  de  mieux  à 
faire. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 

*  Daniel,  par  M.  Ernest  Feydeau,  2  vol.  in-18. 
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Twickenham,  18  novembre  1859. 

Nous  sommes  revenus  ici  hier  soir,  mon  cher  ami,  lady 
Marian  Atford,  chez  qui  nous  devions  finir  la  semaine,  étant 
tombée  malade  au  point  de  ne  pouvoir  recevoir  les  hôtes 
qu'elle  avait  invités.  Nous  restons  à  Orléans-House  jus- 
qu'au 22.  Du  22  au  25,  nous  serons  à  Hatfield,  Hertz  ;  le 
25,  ici. 

Paris  est  parti  pour  son  voyage.  La  Reine  est  à  merveille, 
et  tous  les  siens  l'imitent.  Je  crois  que  je  renoncerai  à 
Eton.  je  fais  prendre  en  ce  moment  des  renseignements 
sur  University  Collège,  à  Londres.  Cette  question  de  l'édu- 
cation de  mes  enfants  est  ma  grande  affaire  du  moment. 
Je  pense  quelquefois  à  la  Suisse.  Savez-vous  ce  que  sont 
les  études  à  Ganève? 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  19  novembre  1859. 
Mon  cher  Prince, 

J'ai,  de  compte  fait,  à  répondre  à  trois  lettres  de  vous, 
quoique  ma  dernière  ne  soit  pas  bien  ancienne  :  elle  était 
datée  du  2  novembre  ;  elle  a  attendu  entre  les  mains 
de  M.  Bocher,  et  s'est  croisée  avec  la  vôtre,  qui  gour- 
mandait  obligeamment  ma  paresse  apparente.  Cette  lettre 
contenait  une  commande  de  livres,  à  laquelle  je  réponds... 
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Je  ne  sais  rien  de  l'éducation  publique  à  Genève  ;  mais 
je  m'en  informerai.  La  Suisse,  c'est  bien  loin  pour  vous  ; 
ce  serait  bien  près  pour  l'ombrageuse  susceptibilité  de 
notre  gouvernement.  J'aimerais  bien  mieux  Londres.  Je 
conçois  bien,  d'ailleurs,  que  vous  recherchiez  un  moyen 
d'interrompre,  par  quelque  diversion,  l'éternel  dialogue  du 
précepteur  et  de  l'écolier  ;  j'y  pense  comme  vous  ;  mais  je 
suis  trop  étranger  aux  habitudes  et  aux  institutions  de 
l'Angleterre,  en  matière  d'enseignement  public,  pour  avoir 
là-dessus  une  opinion  de  quelque  valeur.  La  mienne  ne 
peut  être  que  négative  quand  il  s'agit  de  quelques  gros 
inconvénients  à  éviter  ;  mais  elle  ne  peut  rien  affirmer 
quand  il  est  question  des  avantages.  Guillaume  Guizot 
m'a  parlé  avec  estime  de  la  méthode  employée  à  l'Univer- 
sité de  Londres  pour  l'enseignement  des  langues  anciennes, 
mais  c'est  tout. 

Vous  ne  me  dites  pas  quel  est  le  but  du  voyage  du  comte 
de  Paris,  ou,  du  moins,  où  il  va.  Je  crois  qu'il  a  bien  raison 
de  profiter  du  moment  pour  ajouter  à  ses  connaissances,  à 
son  expérience,  à  ses  idées.  Les  princes  n'ont  que  des 
moments,  même  quand  ils  durent  dix  ans.  Il  ne  faut 
jamais  manquer  l'occasion  d'une  chose  utile  à  faire  ;  elle 
se  présente  aujourd'hui,  elle  peut  vous  manquer  demain. 
Demain  est,  en  ce  moment,  une  grosse  énigme  pour  le 
monde  entier.  La  pente  qui  conduit  à  l'inconnu  et  à  l'im- 
prévu semble  augmenter  chaque  jour,  et  tout  est  bien 
tendu  entre  l'Angleterre  et  nous.  Il  est  évident  que  l'an- 
tagonisme anti-angla:">  est  la  seule  politique  que  notre 
gouvernement  tolère.  Il  n'en  supporte  aucune  autre  sur 
aucune  question  :  on  avertit  à  force,  et  les  livres  eux- 
mêmes,  qui  avaient  joui  d'une  certaine  liberté  jusqu'à  ce 
jour,  les  livres  sont  saisis  ;  on  les  met  au  pilon  et  on  se 
dispense  de  les  poursuivre.  C'est  la  jurisprudence  du 
moment.  On  a  ainsi  saisi  la  Démocratie,  de  Vacherot,  après 
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une  circulation  de  quinze  jours  ;  la  brochure  de  Girardin 
(chezl'imprimeur, chose  inouïe)  ;rarticle  deMontalembert*. 
De  procès,  il  n'en  est  pas  question.  Saisir  et  détruire  sans 
juger,  c'est  la  loi  violée;  mais  qui  réclamera?  Les  impri- 
meurs ni  les  éditeurs  n'oseront,  et  ils  oseront  encore  moins 
imprimer  et  éditer  à  l'avenir.  Voyez  où  cela  mène  !  C'est 
la  pensée  libre  refoulée  jusque  dans  les  dernières  pro- 
fondeurs de  l'âme  humaine. 

Adieu,  cher  Prince  ;  tout  cela  est  bien  triste.  Quelles 
bonnes  nouvelles  de  toutes  vos  santés  ;  cela  console. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  28  novembre  1859. 

...  Je  n'ai  pu  obtenir  aucune  information  sérieuse  et  un 
peu  concluante  sur  l'éducation  à  Genève.  Celle  que  le 
Genevois  J.-J.  Rousseau  avait  imaginée  reste  la  plus  chi- 
mérique et  la  plus  inapplicable  de  ses  inventions.  Il  y  a 
pourtant  le  Contrat  social,  qui  est  quelque  chose  de  plus 
impossible  encore.  Je  ne  renonce  pas  à  obtenir  des  rensei- 
gnements si,  toutefois,  vous  continuez  à  caresser  cette 
idée,  qui  a  sa  valeur. 

Rien  de  plus  nouveau.  Je  donne  ce  soir  à  dîner  à  Latour, 
qui  part  pour  l'Espagne;  à  Beaufort,  qui  reste  à  Paris,  et 
à  Jamin,  qui  part  pour  la  Chine.  Nous  ne  mangerons  pas 
de  nids  d'hirondelles  ;  nous  parlerons  bien  de  vous. 

Adieu,  cher  Prince  ;  la  politique,  pour  une  autre  fois  ; 
je  suis  de  ceux  qui  ne  croient  pas  beaucoup  au  Congrès  ; 
on  se  réunira  peut-être,  mais  on  n'aboutira  pas.  Il  n'y  a 

*  Pie  IX  et  la  France  en  1849  et  en  1859,  par  le  comte  de  Mon- 

TALEMBEBT. 
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encore  personne  à  Paris,  et  tout  y  languit  bien,  surtout, 
hélas  !  ma  chère  et  charmante  belle-sœur. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,   3   décembre  1859. 

Mon  cher  ami,  j'ai  renoncé  à  la  Suisse  pour  l'éducation 
de  mon  fils,  et  à  peu  près  à  l'Angleterre.  En  ce  moment, 
j'étudie  Edimbourg,  l'Athènes  du  Nord,  ville  cosmopo- 
lite, libérale,  où  les  difficultés  religieuses  n'existent  pas,  et 
où  mon  fils  serait  à  douze  heures  de  moi.  Je  sais  que  c'est 
déjà  bien  loin,  mais  il  n'y  a  peut-être  pas  de  mal  à  rompre 
un  peu  les  habitudes.  Il  ferait  à  l'école  ses  études  classiques 
et  scientifiques  (on  peut  prendre  ce  qu'on  veut  des  unes 
et  des  autres),  avec  Joly,  le  français  et  l'histoire.  Il  ne 
serait  pas  là  sous  la  surveillance  constante  d'un  clergyman 
anglais  ;  rien  ne  gênerait  l'action  du  précepteur.  Joly  a  le 
cœur  un  peu  serré  à  cette  perspective  d'un  nouvel  exil, 
mais  il  se  résigne.  J'irai  peut-être  moi-même  en  explora- 
tion sur  les  lieux.  Si  je  me  décide,  nous  commencerons  avec 
l'année  1860. 

Rien  de  nouveau  dans  la  famille.  Nos  jeunes  voyageurs 
se  sont  embarqués  à  Trieste  pour  Alexandrie.  Je  fais  encore 
quelques  visites  ce  mois-ci  ;  qaand  on  a  une  fois  mis  le 
pied  dans  ce  tourbillon,  on  n'en  peut  plus  sortir.  Écrivez- 
moi  toujours  ici  ;  mes  lettres  me  suivront. 

Tihissimus. 

H.  0. 
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Paris,  14  décembre  1859. 

Mon  cher  Prince,  cette  lettre  vous  trouvera-t-elle  de 
retour  au  logis?  je  l'ignore,  et  je  n'y  compte  guère; 
lancé  dans  la  vie  anglaise,  vous  avez  dû  en  subir  les 
exigences  et,  comme  vous  le  dites,  une  fois  le  pied  mis 
dans  ce  tourbillon,  on  ne  l'en  retire  plus.  Moi  qui  suis 
persuadé  que  la  sociabilité,  dans  son  application  la  plus- 
élevée  et  la  plus  élégante,  est  une  des  conditions  de  l'in- 
fluence des  princes  sur  la  terre,  je  ne  m'inquiète  pas  beau- 
coup de  la  durée  de  votre  villégiature,  bien  que  la  saison 
ne  l'explique  plus  guère,  du  moins  pour  des  Français.  Chez 
nos  voisins,  c'est  autre  chose.  Va  donc  pour  la  campagne 
sous  forme  d'hivernage  !  Je  vous  souhaite  bien  du  plaisir 
au  foyer  de  vos  nobles  hôtes,  de  belles  chasses  et  de  bonnes 
causeries,  de  belles  bibliothèques  à  visiter,  et  d'aimables 
ladies  à  entretenir,  en  tout  bien  tout  honneur. 

Ceci  m'est  une  transition  pour  vous  parler  de  vos  petites 
affaires  bibliographiques... 

Je  ne  réponds  point,  si  ce  n'est  pour  vous  approuver 
pleinement,  à  ce  que  vous  voulez  bien  me  mander  de 
votre  intention  d'envoyer  le  prince  de  Condé  à  l'Université 
d'Edimbourg.  Je  ne  sais  rien  des  écoles  de  cette  «  Athènes 
du  Nord  »,  comme  vous  la  nommez  si  bien,  si  ce  n'est  leur 
bonne  renommée.  A.  B...  avait  été  envoyé  à  Edimbourg, 
après  ses  études  universitaires  à  Paris,  pour  s'y  perfec- 
tionner ;  et,  s'il  n'en  était  pas  revenu  grand  catholique,  il 
en  avait  rapporté  une  connaissance  de  la  littérature 
anglaise,  un  goût  des  bons  livres,  un  entrain  d'érudition 
facile  et  élégante,  une  intelligence  des  affaires  politiques 
et,  en  toute  chose  (sans  être  un  anglomane),  un  certain 
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bon  sens  anglais,  qui  lui  a  beaucoup  servi  dans  la  situa- 
tion difficile  et  délicate  où  il  s'est  longtemps  trouvé  ;  en 
un  mot,  Edimbourg  a  mis  à  cet  esprit,  naturellement  un  peu 
léger  et  sceptique,  le  lest  qui  lui  aurait  manqué  s'il  ne 
fût  allé  le  chercher  si  loin.  Il  nous  le  disait  souvent,  ou 
plutôt,  il  nous  le  prouvait.  Sensualiste  et  viveur,  ses  habi- 
tudes et  ses  idées  anglaises  le  maintenaient  à  un  niveau 
décent  et  dans  une  sphère  relativement  sérieuse.  Me  com- 
prenez-vous? J'espère  que  le  prince  de  Condé  ne  sera  ni 
un  viveur,  ni  un  catholique  indifférent  :  un  prince  ne  doit 
être  ni  l'un  ni  l'autre  ;  je  lui  souhaite  de  trouver  à  Edim- 
bourg le  goût  des  choses  de  l'esprit,  l'habitude  du  travail 
et  le  sérieux  dans  les  épreuves  de  la  vie.  Hélas  !  il  en  aura 
besoin  plus  que  personne  dans  toutes  les  fortunes  qui  l'at- 
tendent: 

Mquam  mémento  rébus  in  arduis 
Servare  mentem,  non  secus  in  bonis 
Ab  insolenti  temperatam 
Lœtitia... 

Nous  sommes  loin  de  l'allégresse  insolente,  ou  insolite  ; 
loin  aussi.  Dieu  merci,  de  l'extrême  adversité,  si  l'exil 
n'est  pas  la  pire  de  toutes...  Adieu  sur  cette  citation.  Que 
votre  fils  vous  imite,  car  vous  êtes  dans  la  vraie  mesure, 
vint  temperatam.  Adieu. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  19  décembre  1859. 

Reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  14.  Je  vous  écrirai 
de  libris  une  autre  fois.  Aujourd'hui,  je  veux  seulement 
vous  donner  de  mes  nouvelles.  J'ai  été  un  peu  pris  par  la 
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patte  ces  derniers  temps,  mezzo  entorse,  mezzo  rhumatisme. 
Mussy  dit  que  je  dois  faire  un  traitement  de  bains  sulfu- 
reux ;  je  vais  m'en  occuper  le  mois  prochain.  Ladite  patte 
ne  m'a  pas  empêché  de  faire  mes  excursions,  ni  même  de 
faire,  la  semaine  dernière,  les  plus  belles  chasses  à  tir  que 
j'aie  vues  de  ma  vie.  Je  pars  ce  soir  pour  Edimbourg  où 
je  vais  prendre  ma  grande  résolution  et  faire  le  logement, 
s'il  y  a  lieu.  L'idée  de  cette  séparation  ne  laisse  pas  que  de 
m'émouvoir  beaucoup  ;  mais  mon  pauvre  frère  Nemours 
est  encore  plus  ému  que  moi  ;  la  reine  d'Espagne  vient  de 
nommer  le  comte  d'Eu  sous-lieutenant,  et  il  va  faire  la 
campagne  du  Maroc  à  l'état-major  d'O'Donnel.  Le  jeune 
homme  est  au  troisième  ciel,  et  le  pauvre  père  est  bien 
cruellement  agité. 

Adieu,  cher  ami.  Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  santé  ; 
je  conclus  que  vous  n'en  êtes  pas  trop  mécontent. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Twickenham,  28  décembre  1859. 

Mon  cher  ami,  afin  de  n'être  pas  pris  à  VimpourveUy 
comme  disait  d'Aubigné,  par  la  fin  de  1859,  je  vous  offre 
dès  aujourd'hui  tous  mes  vœux  pour  1860  ;  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  ce  que  je  vous  souhaite  :  beaucoup  de 
bonne  santé  pour  vous,  pour  Mme  Fleury  et  pour  ma  chère 
filleule  ;  il  n'est  personne  au  monde  qui  puisse  vous  offrir 
des  vœux  de  meilleur  cœur  que  moi. 

Je  suis  revenu  d'Edimbourg  le  jeudi  22  décembre,  et  j'y 
retourne  lundi  prochain,  2  janvier.  C'est  vous  dire  que  j'y 
conduis  mon  fils.  Deux  de  mes  neveux,  Alcnçon  et  Pen- 
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thièvre,  y  vont  en  même  temps.  N'ayant  pu  avoir  Eton, 
la  meilleure  des  écoles  anglaises,  nous  avons  choisi  la  vieille 
école  municipale  d'Edimbourg,  le  high  school;  elle  est 
dirigée  par  un  laïque  ;  les  élèves  n'y  sont  astreints  à  aucune 
obligation,  instruction  ou  prescription  religieuses  ;  on  y 
prononce  le  latin  et  le  grec  à  l'européenne,  et  non  à  l'an- 
glaise. Nos  fils  y  continueront  leurs  études  classiques  dans 
la  classe  du  recteur,  docteur  Schmitz  (Allemand,  mais  d'Aix- 
la-Chapelle,  c'est-à-dire,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  moitié 
Français  et,  partant,  moins  systématique  qu'on  ne  l'est 
sur  la  rive  droite  du  Rhin).  Le  docteur  Playfair,  homme 
d'une  réputation  européenne,  aura  la  haute  main  sur  les 
études  scientifiques.  Mon  fils  en  prendra  sa  part,  mais  dans 
une  mesure  restreinte.  Il  continuera  surtout  ses  études 
littéraires  et  scientifiques  avec  MM.  Schmitz  et  Joly.  Il 
sera,  avec  Joly,  en  boarding,  chez  un  avocat,  M.  Lorimer, 
qui  a  un  charmant  intérieur.  Il  y  aura  son  appartement, 
mais  dînera  avec  la  famille  de  son  hôte  quand  il  n'ira  pas 
chez  ses  cousins.  Au  point  de  vue  de  l'éducation,  je  vois  à 
cette  combinaison  plusieurs  avantages  qu'il  est  inutile  de 
développer  ;  j'aurai  avec  lui  une  correspondance  régulière, 
comme  vous  me  le  conseillez  très  sagement.  Donnez-moi 
toujours  vos  bons  avis. 

Je  ferai  encore  quelques  visites  le  mois  prochain  ;  écrivez- 
moi  toujours  ici. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  Pape  et  du  Congrès  *  /  je  n'ai 
•été  surpris  ni  de  la  brochure,  ni  du  procédé. 

Encore  une  fois,  bonne  année. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


*  «  Plus  le  territoire  sera  petit,  plus  le  souverain  sera  grand  », 
disait  cette  brochure  anonyme,  attribuée  à  M.  de  La  Guéronnière 
écrivant  sous  une  auguste  inspiration.  Elle  venait  de  paraître  chez 
Dentu.  C'était  le  glas  du  pouvoir  temporel. 
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Paris,  30  décembre  1859. 
Mon  cher  Prince, 

Il  ne  faut  vous  parler  de  rien  aujourd'hui,  ni  de  grandes 
affaires,  ni  de  petites.  Votre  esprit  a  bien  le  droit  d'habiter 
tout  entier  dans  cette  amère  préoccupation  d'une  sépara- 
tion prochaine  qui  menace  votre  douce  paternité.  Je  sais 
que  le  prince  de  Condé  doit  vous  quitter  le  2  janvier  ;  c'est 
bientôt,  et  la  rigide  Angleterre  ne  donne  pas  de  congés  à 
ses  écoliers  au  jour  de  l'an;  c'est  Noël  qui  absorbe  tout. 
Edimbourg,  en  vous  prenant  votre  fils,  vous  donnera  de 
tristes  étrennes.  Vous  n'en  avez  pas  moins  pris  une  sage 
résolution  dont  je  félicite  votre  raison  et  votre  courage. 
Vous  avez  été,  autant  que  l'exil  le  rend  possible,  fidèle  aux 
leçons  et  aux  traditions  paternelles.  Vous  avez  obéi  à 
l'esprit  de  votre  siècle.  Vous  avez  compris  que  les  princes 
ne  sont  pas  destinés  au  cloître,  mais  à  la  vie  active.  Enfin, 
€n  vous  résignant  à  frotter  le  vôtre  au  contact  des  hommes 
libres  (les  enfants  le  sont  toujours,  même  encore  chez  nous 
en  dépit  du  servage  commun),  vous  avez  montré  que  vous 
êtes  resté  hbéral,  dans  l'éducation  comme  dans  tout  le 
reste.  Ce  libéralisme  est  le  plus  rare.  Combien  de  nos  amis 
qui  ne  jurent  plus  que  par  les  jésuites,  comme  instituteurs, 
et  qui  ont  horreur  de  l'Université  !  Les  jésuites  ne  sont  plus 
d'admirables  humanistes  comme  autrefois,  et  ils  sont  tou- 
jours de  funestes  pédagogues  parce  que  leur  système  d'édu- 
cation est  basé  sur  la  défiance  de  Thomme  vis-à-vis  de 
l'homme,  sur  l'isolement  moral,  sur  la  religiosité  exté- 
rieure, l'ultramontanismo  aveugle,  le  tout,  assaisonné  d'une 
bonne   dose   d'espionnage  ;    mais   les   libéraux   nos   amis 
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trouvent  que  cela  vaut  mieux  que  l'esprit  du  siècle  ;  pauvres 
gens,  qui  ne  savent  pas  que  c'est  la  liberté  seule,  et  préci- 
sément celle  dont  on  commence  l'apprentissage  dans  la  vie 
commune  du  collège,  qui  peut  sauver  notre  pays  et  notre 
temps  de  la  corruption  où  il  s'enfonce  davantage  chaque 
jour,  à  petit  bruit,  à  petits  pas,  comme  dit  cet  éloquent 
Félix,  évêque  d'Orléans  *. 

Le  petit  format  de  ma  lettre  vous  prouve  bien,  mon  cher 
Prince,  que  je  ne  voulais  vous  écrire  que  quelques  lignes. 
Le  plaisir  de  la  causerie  m'a  entraîné.  Pardon  et  adieu. 
L'année  va  mourir  ;  la  nouvelle  va  vous  apporter  un  cha- 
grin ;  je  ne  veux  donc  vous  parler  ni  de  l'une  ni  de  l'autre, 
si  ce  n'est  que  je  suis  reconnaissant  à  1859  du  bonheur  qu'il 
m'a  procuré  à  Twickenham,  et  que  je  serai  bien  heureux 
d'en  demander  autant  à  1860. 

Adieu,  mon  cher  Prince  ;  mes  vœux,  quoi  que  je  fasse, 
sortent  avec  plénitude  de  mon  cœur  qui  vous  est  tout 
dévoué,  et  que  ces  tristesses  du  temps  présent,  les  nôtres 
et  les  vôtres,  ne  désespèrent  ni  ne  découragent. 

2  heures.  —  Je  reçois  votre  lettre  du  28  courant.  Merci, 
grand  merci  !  Que  d'aimables  détails  !  Je  répondrai,  en  1860, 
à  la  partie  bibliographique.  —  La  brochure  sur  le  Pape  a  eu 
un  effet  formidable.  La  réponse  de  Mgr  d'Orléans  le  surpasse 
encore.  Mais  qu'y  faire? 

Cuvillier-Fleury. 


*  La  Brochure  Le  Pape  et  le  Congrès,  Lettre  à  un  catholique,  par 
Mgr  l'évêque  d'Orléans,  25  décembre  1859,  in-S^,  chez  Douniol  et 
Lecofîre.  «  ...  Quand  on  traite  ainsi  un  pouvoir,  dit  franchement  le 
journal  la  Presse,  on  le  déclare  aboli.  Mais  détruire  d'un  coup  le 
pouvoir  pontifical,  c'eût  été  une  brutalité  à  laquelle  le  monde  n'est 
pas  encore  accoutumé  ;  enlever  le  pape  de  Rome  ne  se  peut  guère 
recommencer  ;  le  proclamer  incapable  dans  des  provinces  en  y  sup- 
primant son  pouvoir  et  capable  à  Rome  en  l'y  déshonorant,  c'était 
une  trop  rare  invention  pour  ne  pas  se  donner  l'avantage  de  la  décou- 
verte, avec  celui  d'arriver  au  but  à  petit  bruit,  à  petits  pas,  mais 
infaiUiblement...  » 


1860 


Paris,  12  janvier  1860. 


Mon  cher  Prince, 


Il  est  heureux  pour  moi  que  vous  soyez  encore  en  tour- 
née ;  peut-être  vous  apercevrez-vous  moins  de  ma  négh- 
gence  ;  peut-être  même  ne  quahfierez-vous  pas  aussi  sévè- 
rement cet  intervalle  de  douze  jours  que  j'ai  laissé  s'écouler 
entre  ma  dernière  lettre  et  celle-ci.  Savez-vous  comment 
je  l'ai  rempli?  Par  des  visites  académiques  !  Je  suis,  pour 
la  seconde  fois,  sur  les  rangs,  par  le  conseil,  très  nettement 
motivé,  de  M.  Guizot.  Mais,  voici  ce  qui  m'arrive  :  ma  pre- 
mière candidature  a  été  arrêtée  en  route  par  la  crainte 
qu'éprouva  l'Académie,  en  1858,  après  l'attentat  d'Orsini, 
de  mécontenter  le  pouvoir  en  faisant  un  choix  un  peu  vif  ; 
aujourd'hui,  cette  même  candidature  est  menacée  du  même 
sort  par  un  motif  tout  contraire  :  je  ne  suis  plus  assez  nuancé 
pour  représenter  l'Académie  dans  son  opposition  à  la  poli- 
tique du  gouvernement  ;  il  faut  un  papiste,  n'importe 
lequel,  pourvu  qu'il  ait  un  général  qui  soit  à  Rome.  Mon 
général,  à  moi,  est  à  Twickenham  ;  ce  n'est  pas  assez. 
Mon  premier  concurrent  était  M.  de  Carné,  un  papalin  à 
robe  courte  :  évincé,  comme  indigne.  C'est  le  Père  Lacor- 
daire,  présenté  par  le  révérend  Père  Cousin,  qui  a  pris  sa 
place.  Tous  les  cléricaux  de  l'Académie  et  bon  nombre  des 
m.  3 
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nôtres  sont  engagés  dans  son  parti.  Il  me  reste,  à  moi, 
l'adhésion  équivoque  de  quelques-uns  de  nos  amis,  M.  Gui- 
zot  en  tête,  la  contradiction  avouée  des  autres,  et  enfin 
l'appoint  problématique  des  voix  napoléoniennes  qui  pour- 
raient bien,  sans  provocation  de  ma  part,  se  reporter  sur 
moi  pour  faire  pièce  à  l'intrigue  des  voix  cléricales.  J'en 
suis  là,  mon  cher  Prince,  ne  cherchant  plus  qu'à  m'assurer 
une  minorité  honorable,  incertain  de  l'obtenir,  tout  prêt  à 
renoncer  pour  la  seconde  fois.  M.  Guizot,  en  se  faisant,  il 
y  a  trois  ans,  l'inspirateur  et  le  patron  de  ma  candidature, 
m'aura  rendu  un  triste  service.  Je  ne  sais  pas  un  métier 
au-dessous  de  celui-là.  Demander  au  nom  de  son  humilité 
et  de  sa  misère,  passe  encore  !  Demander  au  nom  de  son 
esprit  et  de  sa  vanité,  c'est  affreux.  On  rêve  de  s'établir 
sur  un  pont,  le  chapeau  entre  les  jambes,  et  un  chien  à 
côté...  Plaignez-moi  donc,  mon  cher  Prince,  et  ne  me 
reprochez  pas  mon  silence  de  douze  jours,  si  vous  l'avez 
remarqué. 

La  nomination  de  Thouvenel  au  ministère  des  AfYairas 
étrangères  n'a  pas  laissé  que  d'ajouter  à  mes  préoccupa- 
tions, comme  vous  pensez  bien.  Thouvenel  arrive  par  la 
bonne  porte,  s'il  en  est  une  seule  qui  mérite  ce  nom  sous 
un  gouvernement  qui  n'est  pas  libre  ;  mais  je  veux  dire 
qu'aucune  intrigue  ne  s'est  mêlée  à  son  élévation.  Il  était 
loin  ;  il  rendait  des  services  dans  le  poste  qu'il  occupait  *  ; 
si  on  l'a  fait  venir  ainsi  du  bout  du  monde,  c'est  qu'on  avait 
besoin  de  lui.  Je  le  sais,  d'ailleurs,  assez  indépendant  de 
caractère,  pour  être  persuadé  qu'il  n'acceptera  aucune 
subordination  qui  contrarierait  ses  idées  et  humilierait  sa 
conscience.  Quant  à  son  avis  sur  la  question  du  jour,  je 
l'ignore  absolument  ;  je  ne  le  crois  pas  un  grand  papiste, 
mais  un  diplomate  de  l'école  sérieuse,  et  qui  ne  pense  pas 

*  Ambassadeur  à  Constantinople,  M.  Thouvenel  remplaçait  le 
comte  Walewski  au  ministère  des  Affaires  étrangères. 
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qu'on  puisse  se  jouer  impunément,  ni  longtemps,  du  droit 
public  européen.  Sur  ce  point-là,  il  rectifiera  bien  des 
idées  peut-être,  et  arrêtera  bien  des  prétentions.  Mais 
réussira-t-il  ?  L'affaire  a  été  tristement  et  honteusement 
engagée  par  la  brochure  le  Pape  et  le  Congrès,  fâcheusement 
soutenue  dans  le  même  sens  par  les  Débats.  Je  suis  bien  peu 
papiste  ;  mais  je  n'ai  pu  voir  sans  amertume  le  gouverne- 
ment de  mon  pays  aborder,  avec  des  arguments  d'une 
hypocrisie  grotesque,  et  avec  une  plume  à  tout  faire,  un 
si  redoutable  sujet  de  controverse  diplomatique  et  de  préoc- 
cupation rehgieuse.  J'aurais  mieux  aimé  que  le  nœud  eût 
été  tranché  avec  l'épée  qui,  du  moins,  ne  salit  pas  ce  qu'elle 
brise. 

Je  n'en  dis  pas  plus,  mon  cher  Prince  ;  j'ai  l'esprit  trop 
brouillé  de  bien  des  choses  ;  j'ai  peur  que  ma  causerie  ne 
s'en  ressente.  Quelle  manie  de  tourmenter  sa  vie  quand 
on  pourrait  l'avoir  si  douce,  et  quand  on  a  si  bien  gagné 
le  droit  de  se  reposer  !  On  n'est  pas  mari  ni  père  impuné- 
ment. Le  mariage  a  cela  d'excellent  et  de  sain  qu'il  nous 
sauve  de  l'égoïsme.  Vous  savez  d'ailleurs  si  j'ai  à  m'en 
plaindre.  On  n'a  rien  inventé  de  mieux  qu'une  femme, 
quand  elle  est  bonne.  Aussi,  j'espère  que  vous  menez  dou- 
cement cette  existence  à  deux,  qui  me  fait  l'effet  de  vous 
remuer  un  peu  en  ce  moment.  Cet  entraînement  de  la  vie 
mondaine,  vous  savez  que  je  l'aime  et  l'approuve  en  vous. 
Elle  vous  est  bonne,  elle  profite  à  votre  cause  ;  il  n'y  a 
guère  que  le  grand  Gondé  qui  ait  le  droit  de  s'en  plaindre. 
J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  et  une  vraie  gratitude  les  détails 
que  vous  m'avez  donnés  sur  un  autre  Condé,  qui  n'est 
pas  encore  grand,  d'aucune  manière,  mais  qui  est  à  bonne 
école  pour  aimer,  comprendre  et  pratiquer  chaque  jour  la 
vraie  grandeur,  si  Dieu  le  protège.  Suivez-le  beaucoup,  et 
montrez-vous,  de  vous  à  lui,  —  sans  omettre  les  rap- 
ports de  M.  Joly,  —  très  préoccupé  de  son  travail.  Sachez 
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ce  qu'il  fait,  et  parlez-lui  en.  Sachez  les  auteurs  qu'il 
explique,  et  posez-lui  sans  cesse  des  questions  à  ce  propos  ; 
soignez  son  moral,  son  patriotisme  et  son  libéralisme  en 
faisant  qu'il  se  mire  sans  cesse  dans  le  vôtre.  Tout  est 
imitation,  à  son  âge,  môme  le  sentiment.  Votre  pensée, 
qui  affecte  une  forme  toujours  nette,  précise,  loyale,  et, 
pourtant,  expressive  et  colorée,  se  gravera  dans  ce  jeune 
esprit  et  y  laissera  trace  ;  travaillez-y.  Il  a  bien  de  l'avenir, 
ce  jeune  enfant  !  Le  monde  est  en  travail  d'un  ordre  de 
choses  où  la  valeur  personnelle  et  l'honnêteté  active,  intel- 
ligente et  énergique,  tiendront  la  première  place.  Tout  ce 
qui  est  vieux,  le  légitimisme,  le  despotisme,  le  lacordai- 
risme  et  môme  le  papisme,  périront.  Requiescant,  ut  requie- 
verunt;  qu'ils  aient,  dans  le  tombeau,  la  paix  qu'ils  nous 
ont  donnée  ;  je  ne  puis  leur  souhaiter  ni  moins,  ni  mieux. 

J'espère  que  vous  me  donnerez  quelques  nouvelles  de 
ce  cher  enfant,  de  la  Duchesse  et  de  tous  les  vôtres.  Quelle 
dispersion  des  petits-fils  du  Roi,  comme  disait  Vlndépen- 
dance  belge  il  y  a  quelques  jours  !  Mais  que  vous  avez  bien 
fait,  tous,  de  livrer  à  l'activité,  à  la  vie  commune,  à 
l'épreuve  de  la  guerre,  des  voyages,  de  la  vie  publique  des 
collèges  (même  anglais),  cette  seconde  et  féconde  géné- 
ration, postérité  de  notre  grand  Roi  !  Il  sera  grand,  croyez- 
le,  dans  l'avenir.  Il  sera  grand,  ne  fût-ce  que  par  la  com- 
paraison avec  ce  qui  l'a  précédé  et  ce  qui  l'a  suivi.  Lui  seul 
aura  compté,  comme  un  des  souverains  de  la  France  qui 
auront  franchement  essayé  l'accord  de  l'autorité  et  de  la 
liberté,  c'est-à-dire  la  réalisation  des  conséquences  logiques 
de  notre  histoire  et  des  promesses  de  la  révolution  fran- 
çaise. 

Adieu  donc  ;  vous  savez  ce  que  disent  les  plaisants  : 
«  L'empereur  veut  donner  un  beau  palais  au  pape,  avec  un 
jardin  anglais.  »  Et  vous  savez  ce  que  Lacordaire  a  répondu 
à  Marcellus  qui  lui  annonçait  son  désistement  comme  can- 
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didat  à  l'Académie  :  «  Merci,  monsieur  ;  quant  à  moi,  je 
me  présente  aux  suffrages  de  l'illustre  assemblée  ;  mes 
supérieurs  m'ont  conseillé  de  couronner,  par  cet  acte  d'humi- 
lité, les  longues  épreuves  de  ma  vie  religieuse.  »  0  comédie 
de  la  vie  humaine  !  comme  on  rirait  si  on  n'était  pas  can- 
didat à  l'Académie  !... 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  22  janvier  1860. 

Je  comprends  vos  préoccupations,  mon  cher  ami,  et 
je  m'y  associe  de  tout  cœur.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que 
personne  ne  vous  souhaite  plus  de  succès  que  moi?  Vous 
avez  un  rival  auquel  je  n'avais  pas  songé.  Je  comprenais 
et  je  redoutais,  pour  vous,  la  concurrence  d'Henri  Martin, 
par  exemple,  ou  de  tel  autre  universellement  connu  pour 
ses  travaux  littéraires  ou  historiques  ;  je  ne  m'imaginais 
pas  le  Père  Lacordaire.  Ne  l'ayant  ni  vu  ni  entendu,  je 
n'ai  aucun  moyen  d'apprécier  son  mérite  ;  on  le  dit  réel  ; 
mais  quelque  éminent  qu'il  soit,  le  moment  me  semble 
mal  choisi  pour  produire  sa  candidature.  Je  loue  fort  et 
j'admire  l'indépendance  de  l'Académie  ;  je  souhaite  ardem- 
ment qu'elle  y  persévère  ;  mais  je  ne  sais  s'il  est  digne 
d'elle  de  paraître  suivre,  en  sens  inverse,  les  oscillations  d'un 
pouvoir  capricieux.  Au  reste,  je  ne  puis  ni  vous  assister, 
ni  vous  conseiller,  et  vous  n'avez,  je  crois,  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  suivre  les  avis  de  M.  Guizot.  Pour  moi,  je 
ne  puis  que  vous  redire  :  Bonne  chance  I 

Votre  beau-frère  arrive  au  ministère  dans  des  condi- 
tions assurément  toutes  différentes  de  ses  collègues,  et 
son  caractère  le  distingue  de  ce  qu'on  aurait  jadis  appelé 


38  LE   DUC   D'AUMALE 

le  reste  du  cabinet.  Toutefois  sa  position  est  difficile  ;  le 
maître  qu'il  sert  (j'emploie  les  expressions  consacrées 
aujourd'hui)  promet  beaucoup  et  ne  songe  pas  toujours  à 
tenir  ;  dans  les  brusques  évolutions  de  sa  politique,  il  ne 
s'est  guère  soucié,  jusqu'ici,  de  couvrir  ses  instruments.  Je 
ne  sais  s'il  changera  ;  mais  je  suis  sûr  que  M.  Thouvenel 
ne  supportera  pas  tout  ce  que  subissait  son  prédécesseur. 

Les  Anglais  nagent  dans  la  joie.  Dans  une  même  semaine,, 
l'empereur  a  livré  le  Pape  et  le  libre-échange  *  ;  du  moins,, 
c'est  ainsi  qu'ils  interprètent  son  langage  ;  ils  se  seraient 
contentés  de  moitié.  Cependant,  dans  leur  joie  et  sous 
leurs  éloges,  il  perce  quelque  ironie  et  pas  mal  de  méfiance. 
D'abord  ils  n'ont  encore  que  des  paroles  ;  ensuite,  si  leurs 
passions  sont  flattées  et  leurs  intérêts  satisfaits,  leur& 
instincts  libéraux  et  leurs  habitudes  de  probité  commerciale 
sont  révoltés  des  procédés  de  l'empereur.  Pour  moi,  quoique 
ferme  catholique,  je  ne  suis  pas  un  grand  papalino,  et, 
quoique  Français  passionné,  je  ne  tiens  pas  essentiellement 
au  système  de  la  prohibition  et  de  la  protection  exagérée  *; 
mais  il  y  a  manière  de  faire  les  choses  et  il  faut  reconnaître 
qu'ici  les  procédés  sont  révoltants. 

Bonnes  nouvelles  d'Edimbourg  :  Condé  a  eu  un  assez 
brillant  début,  et  il  est  arrivé  d'emblée  à  la  tête  de  sa 
classe.  Il  a  un  peu  reculé  ensuite,  mais  j'espère  qu'il  remon- 
tera. L'élève  et  le  précepteur  ont  pris  la  chose  par  le  bon 
côté.  J'entretiens  avec  tous  deux  une  correspondance  régu- 
lière. 

Me  voilà  au  repos,  ou  à  peu  près.  Je  vais  prendre  pendant 
six  semaines  des  bains  sulfureux  qui  ne  m'empêcheront  ni 
de  chasser  ni  de  courir,  mais  qui  me  forceront  à  coucher 
tous  les  soirs  at  home.  J'espère  que  le  travail  y  gagnera. 

Ma  lettre  a  pris  des  proportions  qui  ne  me  sont  pas 

*  La  lettre  impériale  du  5  janvier  annonçait  la  fin  du  système 
prohibitif. 
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habituelles.  Vous  ne  vous  en  plaindrez  pas?  Adieu  donc, 
et  mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,   2  février  1860. 


Mon  cher  Prince, 


Nous  avons  été  très  occupés  et  très  charmés,  tous  ces 
jours-ci,  de  la  brillante  nouvelle  venue  du  Maroc  et  dont, 
naturellement  à  la  date  du  23  janvier,  vous  ne  saviez 
rien.  Elle  a  produit  un  très  bon  effet.  Mais  quelle  chance, 
et  puisse  ce  cher  prince  *  n'en  pas  rencontrer  d'autres 
dans  la  carrière  périlleuse  où  il  est  lancé  !  Quelle  joie, 
pour  lui,  qu'une  pareille  récompense  !  Et  comme  il  a 
dû  savourer,  pour  emprunter  l'expression  du  poète, 

le  plaisir  et  la  gloire 

Que  donne  aux  jeunes  cœurs  la  première  victoire. 

Ce  vers,  et  celui  de  Virgile,  gratior  et  pulchro  veniens 
in  corpore  virtus,  semblent  faits  pour  lui.  N'oubliez  pas 
de  le  dire  à  son  père  quand  vous  lui  écrirez.  Je  vous  féli- 
cite bien  aussi  des  débuts  de  Condé.  Il  faut  qu'il  se  main- 
tienne à  la  tête  de  sa  classe  ;  il  ne  s'agit  pas  d'un  simple 
honneur  d'écolier,  mais  de  prince  français.  «  Les  princes 
de  ma  race  n'ont  jamais  reculé.  »  Qu'il  se  le  dise  les  jours 

*  Gaston  d'Orléans,  comte  d'Eu  ;  le  fils  aîné  du  duc  de  Nemours. 
Sorti  de  l'Ecole  militaire  de  Ségovie  et  attaché  à  l'état-major  du 
maréchal  ODonnel,  il  venait  de  charger  à  la  tête  de  deux  escadrons 
lancés  contre  la  masse  de  la  cavalerie  marocaine,  et  de  gagner  ainsi 
l'épaulette  de  lieutenant  et  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  militaire 
de  San-Fernando. 
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de  composition,  en  appliquant  ce  mot  célèbre  aux  paci- 
fiques luttes  du  collège,  en  attendant  mieux. 

Le  monde  se  brouille  furieusement,  et  je  suis  aux  pre- 
mières loges  maintenant  pour  en  juger.  Le  nouveau  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  ne  fera  rien  qui  ne  soit 
très  français  ;  rien  de  principal,  qu'il  n'ait  approuvé  ;  rien 
de  difficile  et  de  délicat  où  il  ne  mette  une  extrême  habi- 
leté. Soyez-en  sûr.  L'opinion  l'a  bien  accueilli.  Elle  le 
soutiendrait  si  ses  organes  étaient  libres  ;  mais  leur  appui 
n'a  pas  grande  importance.  Il  sera  obligé  de  s'en  passer. 
Sa  conscience  est  ferme  et  lui  suffira.  Nous  sommes  avec 
lui  dans  des  rapports  d'intime  amitié,  car  c'est  le  meilleur 
des  frères.  Mais  ne  vous  laissez  pas  dire  que  ma  femme 
tiendra  «  son  salon  »,  comme  on  le  murmure  à  nos  oreilles, 
c'est  trop  bête  !  Lui-même  ne  le  voudrait  pas  ;  le  pourrait- 
il  sans  se  compromettre  ou  sans  nous  présenter  à  la  Cour? 
Donc,  nous  nous  associerons  à  sa  vie  domestique  ;  sa  femme, 
habituellement  souffrante,  demandera  plus  d'un  conseil  à 
la  mienne,  qui  fera  près  de  son  frère,  a-t-elle  dit,  n  tout  ce 
qui  ne  se  verra  pas  ».  Ce  n'est  pas  à  vous  que  nous  avons 
besoin  de  parler  longtemps  d'une  fidélité  qui  n'a  aucun 
mérite  à  être  inviolable. 

Je  crois  (sans  avoir  reçu  aucune  confidence,  mais  on 
devine  bien  des  choses  qu'on  ne  sait  pas),  je  croîs  le  gou- 
vernement tout  à  fait  sur  la  pente  de  l'annexion,  de  l'aban- 
don des  Romagnes  comme  domaine  du  Pape,  et  du  main- 
tien des  troupes  françaises  à  Rome  jusqu'à  ce  que  le 
Saint-Siège  ait  une  armée,  ce  qui  n'est  pas  fixer  une  limite 
de  temps  très  rapprochée.  Je  crois  aussi  que  le  cabinet  de 
Vienne  sera  mis  en  demeure  d'accepter  ou  de  subir  les  com- 
mentaires un  peu  judaïques  de  la  paix  de  Zurich.  Le  Pape 
résistera  plus  faiblement,  parce  qu'il  est  faible.  Au  fait, 
l'opinion  générale,  en  France,  est  pour  un  règlement 
national  et  libéral  des  affaires  d'Itahe.  Nos  amis  et  core- 
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ligionnaires  ont  fait  fausse  route  avec  leurs  traités  de 
1815  et  leur  Père  Lacordaire  :  un  parti  libéral  ne  doit 
jamais  porter  le  cierge  dans  une  procession  légitimiste. 
Aujourd'hui  même,  légitimistes,  orléanistes  et  libéraux, 
Noailles,  Guizot,  Thiers,  et  tout  leur  monde,  à  la  suite 
du  grand  catholique  Cousin,  le  goupillon  d'une  main,  la 
plume  de  l'autre,  écrivent  le  nom  du  dominicain  socialiste 
comme  successeur  de  cet  intelligent  et  solide  libéral,  l'il- 
lustre Tocqueville.  J'ai  renoncé  depuis  deux  jours  à  toute 
candidature.  J'avais  pour  moi,  assurés,  au  premier  tour, 
Guizot,  Flourens,  Saint-Marc,  de  Sacy,  Viennet,  Augier  ; 
puis  l'imprévu  ;  aux  tours  suivants,  peut-être  les  napo- 
léoniens, pour  écarter  Lacordaire.  J'ai  préféré  ne  pas  jouer 
ce  jeu  périlleux  d'aller  au  combat  avec  un  si  petit  nombre 
de  vrais  appuis  et  l'espérance  problématique  d'être  appuyé 
par  mes  adversaires.  On  m'a  convaincu  que  ce  désiste- 
ment me  serait  compté  dans  l'avenir,  et  qu'on  me  saurait 
gré  d'avoir  ainsi  accru  les  chances  de  mon  concurrent. 
J'ai  souscrit  à  cet  arrangement,  ou,  plutôt,  j'ai  obéi  à 
la  nécessité,  me  refusant  à  toute  complicité  dans  la  sot- 
tise que  fait  l'Académie  et  que  vous  caractérisez  si  admi- 
rablement d'un  seul  trait.  Et  voilà  !  Le  journal  de  demain 
vous  dira  le  résultat.  Le  Père  Lacordaire  ne  peut  manquer, 
grâce  à  moi  (car,  sur  mes  sept  voix,  quatre  au  moins 
passent  à  lui)  d'avoir  un  premier  tour  de  scrutin  triom- 
phant. 

Adieu,  cher  Prince  ;  non  certes,  je  ne  me  plains  pas  que 
votre  lettre  du  22  ait  pris  des  proportions  qui  ne  vous  sont 
pas  habituelles.  Je  m'abonne  à  ces  longueurs  ;  vous  savez 
que  je  n'ai  pas  beaucoup  de  plaisirs  qui  surpassent,  pour 
moi,  celui  de  vous  lire. 

Cuvillier-Fleury. 


42  LE   DUC   D'AUMALE 


Twickenham,  4  février  1860. 

...  Voilà  le  Père  Lacordaire  à  l'Académie  !  N'en  parlons 
plus.  Je  crois  que  vous  avez  sagement  fait  en  vous  reti- 
rant  :  j'espère  et  je  souhaite  vivement  que  cette  modéra- 
tion vous  compte  pour  l'avenir. 


6,  au  matin. 

Ma  lettre  commencée  avant -hier  soir  n'a  pu  partir  hier 
dimanche.  La  Reine  est  un  peu  souffrante  d'un  refroi- 
dissement qu'elle  a  pris.  Les  détails  du  combat  de  Gaston 
sont  charmants  :  il  a  chargé,  en  volontaire,  à  la  tête  de  deux: 
escadrons  qui  ont  donné  dans  le  gros  des  cavaliers  maro- 
cains. Il  a  été  salué,  au  retour,  par  les  acclamations  des 
soldats. 

Adieu. 

H.  0. 


Twickenham,  22  février  1860. 

...  Notre  Reine  a  été  un  peu  souffrante  ;  elle  va  mieux,, 
mais  a  besoin  de  grands  ménagements.  Nous  savons  aussi 
que  Nemours  n'est  pas  encore  rétabli  à  Cadix  ;  son  fils 
est  allé  l'y  voir  après  la  prise  de  Tétuan. 

Vendredi  soir  j'irai  avec  ma  femme  à  Edimbourg;  nous 
passerons  avec  Gondé  la  journée  du  samedi  et  du  dimanche  ; 
nous  reviendrons  ici  lundi. 

...  Mais  qu'eut ends-je  dire?  Michel  Chevalier  aurait  acheté 
les  Débats  pour  le  compte  de  l'empereur  !  Allons-nous  donc 
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avoir  un  nouvel  organe  des  Grandguillot  *?  Car  j'espère 
bien  que  la  rédaction  s'en  ira  en  masse.  Ce  serait  un  im- 
mense malheur  ;  mais  au  train  dont  va  M.  Billault,  je 
crains  bien  que  tous  les  journaux  qui  ne  sont  pas  arrivés- 
au  dernier  degré  de  la  servilité  ne  soient  condamnés  à  la 
mort  ou  au  déshonneur.  Quousque  tandem? 
Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Paris,  28  février  1860. 

Non  !  nous  ne  sommes  pas  vendus.  Michel  Chevalier 
n'est  pas  assez  riche,  —  je  dis  mieux  :  n'est  pas  assez 
fou,  —  pour  nous  acheter.  Savez-vous  que  nous  valons  six 
millions,  à  cinq  pour  cent  ?  Mettez  moitié  à  cause  des  chances 
aléatoires;  mettez  le  tiers,  le  quart...  Quel  est  l'intrépide 
acheteur  qui  risquerait  deux  millions  pour  acquérir  une 
propriété  qu'une  signature  au  bas  d'un  décret  peut  lui 
enlever  d'un  seul  trait  de  plume?  J'en  causais  récemment 
avec  Hachette,  l'éditeur  millionnaire  :  «  Je  ne  donnerais 
pas  cinq  cent  mille  francs  de  votre  journal,  disait-il,  car 
avec  la  mauvaise  tête  que  je  me  connais,  je  me  ferais 
supprimer  dans  les  six  mois...  »  Il  n'appartiendrait  donc 
qu'à  une  âme  damnée  de  ce  régime  d'acheter  avec  un  peu 
de  témérité  une  propriété  aussi  aléatoire.  Mais  que  devien- 
draient les  Débats  entre  ses  mains?  Une  contrefaçon  du 
Constitutionnel  ou  de  la  Patrie,  car  la  rédaction  actuelle 
s'envolerait  tout  entière.  Alors,  à  quoi  bon?  Le  gouver- 
nement lui-môme,  s'il  avait  cette  idée,  ferait  le  plus  absurde 

*  La  Patrie. 
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calcul  :  le  Journal  des  Débats,  dans  les  coïncidences  plus 
ou  moins  fréquentes  de  ses  opinions  avec  celles  du  pouvoir, 
lui  rend,  bon  gré  mal  gré,  des  services  que  celui-ci  apprécie 
d'autant  plus  qu'ils  ne  sont  pas  commandés.  Je  sais  cela 
de  source  certaine.  Le  jour  où  cet  accord  deviendrait  une 
habitude  et  une  obligation,  le  gouvernement  perdrait  tout 
ce  qu'il  gagne  aujourd'hui  à  une  situation  contraire.  Il 
n'est  pas  assez  mal  inspiré  pour  payer  si  cher  une  appro- 
bation, que,  par  moments,  il  obtient  pour  rien.  Règle  géné- 
rale, quand  de  Sacy,  Saint-Marc  et  moi,  nous  sommes  au 
journal,  personne  n'a  le  droit  de  le  croire  vendu.  Le  mot 
lui-même,  comme  je  viens  de  le  prouver,  est  absolument 
vide  de  sens.  Mais  on  est  si  heureux  dans  les  salons  de  notre 
parti,  de  jeter  la  pierre  au  seul  journal  qui  le  représente, 
je  ne  dis  pas  toujours  au  gré  de  ses  exigences,  mais  pour 
le  fond  hbéral  et  monarchique  de  ses  opinions  !  Ne  pouvant 
accuser  en  face,  on  se  hvre  à  une  petite  guerre  de  calomnies 
sourdes  où  se  reconnaît  le  dépit,  fort  justifié  d'ailleurs,  des 
protectionnistes.  Inde  mali  labes.  Par  bonheur,  nous  échap- 
perons encore  à  cette  épidémie.  Puisse-t-elle  n'être  pas 
contagieuse  en  Angleterre  !  Adieu,  mon  cher  Prince  ;  merci, 
du  reste,  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  nous.  Nous 
restons  ce  que  nous  sommes,  mais  libéraux  toujours,  et 
nos  salons  ne  le  sont  guère. 

Nous  avons  pris  une  vive  part  aux  alarmes  que  la  santé 
de  la  Reine  a  excitées  partout.  Nous  voudrions  savoir 
votre  frère  et  votre  neveu,  l'héroïque  sous-lieutenant  de 
hussards,  à  la  fm  de  cette  terrible  épreuve  pour  tous  ceux 
qui  les  aiment. 

Cuvillier-Fleury. 
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Twickenham,  11  mars  1860. 

Un  petit  mot,  mon  cher  ami,  pour  vous  donner  de  nos 
nouvelles.  Nous  attendons  Montpensier  dans  deux  ou 
trois  jours.  Nemours  nous  est  revenu  assez  maigre,  et 
encore  délicate,  comme  disent  les  Anglais,  mais  en  bonne 
voie  de  rétablissement.  Son  cher  fils  a  rejoint  son  poste. 
Le  temps  toujours  rigoureux  est  fort  contraire  à  la  Reine  ; 
cependant,  avec  beaucoup  de  soin  et  de  prudence,  elle  va 
aussi  bien  que  possible.  Santés  parfaites  à  Twickenham. 
Bonnes  nouvelles  de  Condé,  qui  est  quatrième  en  grec  et 
premier  en  chimie  ;  un  peu  en  arrière  pour  le  latin  ;  mais 
il  remonte,  et  tous  ses  maîtres  sont  contents  de  lui.  Nous 
nous  faisons  une  fête  de  l'avoir  ici  pour  la  semaine 
sainte. 

Nous  aurons  la  Savoie,  et  certes  nous  avons  bisn  le 
droit  de  l'avoir.  Si  l'empereur  avait  pris  une  position  plus 
nette  l'an  passé,  cela  n'aurait  pas  fait  un  pli  ;  mais  il  y  a 
eu  tant  d'engagements  pris,  et  avec  tant  de  monde,  qu'il 
faut  bien  en  manquer  quelques-uns.  L'Italie  centrale  me 
paraît  en  train  de  s'annexer  ;  mais  c'est  là  aussi  une  des 
nombreuses  solutions  présentées  ou  recommandées  par,  ou 
au  nom  de  l'empereur. 

Si  je  vous  ai  parlé  de  certaine  rumeur,  c'est  que  je  la 
voyais  partout  reproduite,  mais  je  vous  le  disais,  je  n'y 
croirai  jamais,  tant  que  le  personnel  ne  changera  pas. 
Croyez  que  je  ne  déserte  pas  et  que  je  défends  toujours  mes 
vieux  amis.  Vous  .me  comprenez,  j'espère. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 
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Paris,  19  mars  1860. 

Mon  cher  Prince,  j'avais  compté  sur  une  occasion  pour 
vous  adresser  les  quelques  lettres  que  vous  trouverez 
ci-jointes  ;  Ganesco  m'avait  dit  qu'il  partait  le  18  pour 
l'Angleterre  et  s'était  mis  à  ma  disposition.  Depuis  je 
n'ai  plus  su  ce  qu'il  était  devenu  et  je  ne  le  sais  pas  encore. 
Je  profite  donc  de  l'occasion  de  la  poste  pour  vous  faire 
parvenir  toute  cette  littérature.  La  plus  intéressante  est, 
sans  contredit,  celle  de  Régnier  qui  vous  annonce  l'enter- 
rement définitif  de  la  question  d'^l/e^ta,  j'entends  l'Alaise 
franc-comtoise,  dûment  ensevelie  par  M.  de  Saulcy  au 
nom  de  la  Commission  de  la  carte  historique  de  France  ; 
vous  verrez  qu'à  l'Académie  des  Inscriptions,  la  Bour- 
gogne n'a  plusd'adversaires.  La  triomphe  est  donc  complet 
pour  vous  et  vos  adhérents  ;  et,  si  peu  que  cela  chatouille 
votre  orgueil,  j'ai  pensé  que  vous  l'apprendriez  avec  plaisir. 

Béni  soit  le  temps,  qui  va  rendre,  je  l'espère,  un  peu  de 
force  à  notre  Reine,  et  lui  ménager  quelques  promenades 
salutaires.  Je  pense  que  ses  joies  de  mère  se  complètent 
chaque  jour  et  que  la  semaine  sainte  vous  verra  à  peu 
près  tous  réunis.  Que  le  prince  de  Gondé  n'oublie  pas  que 
le  latin  est  la  vraie  langue  des  princes  :  Hae  tibi  erunt  artes! 
il  ne  le  saura  jamais  assez  bien  et  on  ne  l'apprend  jamais 
trop  tôt.  Veuillez  dire  à  ce  cher  enfant  la  part  que  je  prends 
de  loin  à  ses  succès  d'helléniste  et  de  chimiste  ;  avec  l'esprit 
qu'il  a,  il  réussira  dans  toute  chose  où  il  mettra  son  atten- 
tion et  son  application... 

Avez- vous  lu  l'article  du  vicomte  de-Noé  sur  la  Cavale- 
rie légère?  *  Il  est  plein  de  bienveillance  et  d'inexactitudes. 

*  Revue  des  Deux  Mondes,  15  mars  1860. 
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IN''esl-il  pas  vrai  que  le  pékin  qui  a  chargé  avec  vous  à 
l'Affroun  était  Plichon,  et  non  un  notaire  quelconque  d'Al- 
ger? N'est-il  pas  vrai  aussi  que  le  duc  d'Orléans  n'était 
pas  avec  vous  dans  cette  charge,  et  qu'au  contraire  il 
vous  a  grondé  de  l'entraînement  auquel  vous  vous  étiez 
livré,  sans,  pourtant,  vous  faire  passer  par  les  armes, 
comme  autrefois  le  dictateur  Manlius?  Ainsi,  pour  des 
faits  dont  celui  qui  les  raconte  a  été  témoin,  où  il  a  été 
acteur,  voilà  la  vérité  que  comporte  l'histoire  après  vingt 
ans  !... 

Le  tome  dix-septième  de  Thiers  a  paru  ;  vous  devez 
l'avoir  ;  je  ne  l'ai  pas  encore  ;  la  vente  a  été  suspendue, 
voici  pourquoi  :  la  réclamation  finale  de  M.  Jérôme  Bona- 
parte a  fort  scandalisé  le  Palais-Royal.  On  en  a  délibéré 
en  conseil.  On  a  arrêté  la  distribution  de  l'ouvrage  ;  on 
voulait  forcer  l'éditeur  à  l'insertion  d'une  réponse  ;  je  crois 
qu'on  y  a  renoncé,  et  que  le  livre  aura  son  cours.  Au  fait, 
la  réclamation  de  M.  Jérôme  Bonaparte,  fils  de  Mrs.  Pa- 
terson,  première  femme,  et,  selon  lui,  seule  femme  légi- 
time de  son  père,  tendrait  à  invalider  la  légitimité  du 
second  mariage,  et  celle  du  prince  Napoléon  et  de  sa  sœur. 
Mais  ce  n'est  pas  sérieux  ;  summum  jus,  summa  injuria;  il 
est  clair  que  le  prince  Jérôme  s'est  remarié  de  bonne  foi, 
sous  la  contrainte  irrésistible  qui  a  brisé  son  premier  lien 
et  que  c'est  là  un  cas  de  force  majeure,  moins  extraordi- 
naire, à  coup  sûr,  que  l'érection  du  premier  empire  et  que 
la  fortune  inouïa  de  la  famille.  En  attendant,  cette  com- 
plication d'intérieur,  ajoutée  à  tant  de  difficultés  du 
dehors,  ne  laisse  pas  que  d'occuper  le  public.  J'espère  que 
le  livre  de  Thiers  l'occupera  davantage. 

Cuvillier-Fleury. 
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Twickenham,  22  mars  1860. 

Mon  cher  ami,  je  suis  jusqu'au  cou  dans  la  révision  de 
mon  premier  volume;  j'y  ai  fait  plusieurs  changements 
et  additions  qui  ne  manquent  pas  d'importance.  Quand 
ma  femme  aura  fmi  sa  copie,  je  vous  l'enverrai  pour  ne 
plus  être  tenté  d'y  toucher.  Je  remets  en  ordre,  révise, 
choisis,  et  fais  copier  en  même  temps  un  grand  nombre 
de  pièces  réellement  intéressantes  et  que  je  vise,  pour  la 
plupart,  dans  mon  récit.  Je  me  demande  si  je  les  impri- 
merai à  la  suite  du  texte  dans  un  même  volume,  ou  si 
j'en  ferai  un  volume  à  part,  sous  le  titre  de  Supplément 
aux  mémoires  de  Condé? 

C'est  bien  Plichon  qui  a  manqué  avoir  la  tête  coupée 
en  1840.  Sa  selle  avait  tourné,  et,  avec  un  bras  de  moins, 
il  ne  lui  était  pas  facile  de  la  remettre  ;  je  ne  sais  pas 
comment  les  chasseurs  ont  pu  le  dégager  *.  J'ai  chargé  avec 
la  cavalerie  à  l'Afïroun,  en  portant  un  ordre  de  mon  frère. 
Il  m'a  grondé  d'abord,  mais  j'étais  dans  mon  droit;  il 
m'avait  cru  tué  parce  qu'il  avait  vu  revenir  un  ch3val 
(sans  cavalier)  qui  était  du  même  poil  que  le  mien,  et 
garni  de  môme.  Ce  cheval  était  celui  de  M.  Ménardeau, 

*  M,  Plichon,  ministre  des  travaux  publics  en  mai  1870,  mort 
en  1888  ;  député  du  département  du  Nord  qu'il  a  représenté  dans 
nos  diverses  Assemblées  législatives,  de  1846  à  1848  d'abord,  puis  de 
1857  à  1888  sans  interruption. 

M.  Plichon  avait  suivi  toute  cette  campagne  de  1840  comme 
secrétaire  du  duc  d'Aumale  dont  l'ardeur,  on  le  voit,  entraînait 
jusqu'aux  simples  pékins;  dans  cette  charge,  il  n'a  pas  seulement 
manqué  d'avoir  la  tête  coupée  :  il  a  été  atteint,  au  cou,  d'une  balle 
qui,  heureusement,  n'a  fait  qu'une  légère  blessure.  Les  notes  que 
M.  Plichon  a  laissées  sur  cette  campagne  sont  extrêmement  inté- 
ressantes. 
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que  Noé  nomme,  et  que  j'avais  vu  tuer  à  quelques  pas  de 
moi  d'un  coup  de  pistolet.  Du  reste,  l'article  est  bien. 

Montpensier  nous  est  arrivé  en  parfait  état.  Gaston  a  été 
fait  lieutenant  pour  sa  conduite  à  l'affaire  du  11  ;  nous 
ignorons  les  détails. 

Remerciez  M.  Régnier  pour  ses  renseignements  sur 
Alesia;  j'espère  que  la  question  est  enterrée.  J'ai  lu  la 
vie  de  Schiller  avec  le  plus  grand  plaisir  :  à  mon  avis, 
c'est  un  modèle  du  genre. 


Adieu  ;  mille  amitiés. 


H.  0. 


Paris,  28  mars  1860. 


Mon  cher  Prince, 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  22.  Quelle  joie  de  vous  savoir 
à  l'œuvre  des  Gondés  !  Vous  verrez  que  cette  satisfaction 
est  bien  partagée  par  M.  Régnier.  Courage  donc  !  quand 
je  tiendrai  votre  premier  volume,  le  diable  ne  me  l'ôtera 
pas  ;  ou,  plutôt,  il  ne  fera  qu'un  saut  de  chez  moi  chez  le 
libraire  éditeur.  Mais  à  quand  cette  bonne  fortune?  Voici 
que  les  ouvrages  nouveaux  pullulent  ;  Thiers  avec  son  dix- 
septième  volume  ;  M.  de  Vieil-Gastel,  avec  ses  deux  volumes 
de  l'histoire  (déjà  fort  estimée  avant  d'être  connue)  de 
la  Restauration  ;  M.  Guizot  à  la  fin  d'avril  ;  on  dirait 
que  nous  commençons  à  revivre  un  peu  ;  mais  rien  ne 
remplace  des  journaux  libres  et  une  tribune  libre.  Tout 
est  là. 

Signez  donc  vos  lettres,  au  moins  par  vos  initiales  H.  0. 
Songez  que  cette  correspondance  restera  dans  ma  famille, 
et  que  dans  cent  ans  d'ici,  l'absence  de  cette  signature 
m.  i 
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pourra  en  faire  contester  Tauthenticité.  Vous  me  direz 
peut-être  ce  que  je  me  dis  moi-même  en  dénaturant  un 
vers  de  Racine  :  «  Je  ne  sais  pas  prévoir  Laverdet  *  de  si 
loin.  »  Soit  !  mais  faites-moi  toujours  ce  plaisir  qui  ne 
vous  engage  à  rien. 

Lisez- vous  Thiers,  et  m'en  direz-vous  votre  avis?  Pour 
la  partie  militaire,  j'en  ai  besoin,  ayant  à  porter  moi- 
même  un  jugement  qui  gagnera  beaucoup  à  être  éclairé 
par  le  vôtre.  Certes,  le  génie  est  grand  ;  mais,  que  dire 
de  cette  infaillibilité  de  l'homme  de  guerre  qui,  en  moins 
de  deux  ans,  a  perdu  trois  armées,  près  d'un  million 
d'hommes,  et  dont  les  manoeuvres,  si  savantes  qu'elles 
soient,  n'en  ont  pas  moins  ouvert  le  chemin  de  la  France 
à  une  coalition  irrésistible?  Malgré  tout,  l'impression 
générale  de  cette  lecture  est  éminemment  napoléonienne, 
dans  le  sens  légendaire  du  mot  ;  elle  donne  une  vraie  soif 
de  ^  frontières  naturelles  ;  elle  s'adapte  au  mouvement 
«  annexionniste  »  du  jour.  La  leçon  finale  a  beau  être 
sévère,  et  Thiers  ne  pas  ménager  les  mercuriales  chemin 
faisant,  son  livre  profite  au  gouvernement  de  l'empereur, 
à  ses  principes  et  à  sa  politique.  Qu'en  dites-vous? 

CUVILLIE  R-FlE  URY. 


Paris,  13  avril  1860. 

Mon  cher  Prince, 

...  Le  Journal  des  Débats  subit  une  nouvelle  crise  qui 
ne  lui  profitera  pas,  je  le  crains,  mais  où  il  n'a  pas  tous 

*  Laverdet,  libraire,  qui  collectionnait  principalement  les  auto- 
graphes. 
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les  torts  que  la  malignité  publique  lui  prêtera.  Prévost- 
Paradol  le  quitte,  pour  aller  à  la  Presse  qui  lui  offre  douze 
mille  francs  garantis  pendant  cinq  ans,  même  si  la  Presse 
«st  supprimée  ou  suspendue  par  son  fait.  Il  demandait  à 
Bertin  un  traitement  égal,  sans  garantie.  Il  avait  laissé 
jusqu'au  10  avril  pour  la  décision  à  prendre,  lorsque,  sur 
quelques  paroles  qui  lui  ont  inspiré  la  défiance  du  succès, 
il  s'est  décidé  le  8,  avant  l'expiration  du  délai  fixé  par  lui, 
ce  qui  met  les  torts  de  son  côté.  Au  fait,  je  crains  que  la 
perspective  des  avantages  purement  matériels  qu'il  trouve 
dans  la  société  de  Solar,  gérant  de  la  Presse,  bibliophile, 
mais  millionnaire,  ne  l'ait  déterminé  à  cette  défection,  car 
€'en  est  une.  C'est  tout  au  moins  un  déclassement  :  il  aura 
beau  faire,  le  piédestal  lui  manquera.  La  Presse  se  ressentira 
toujours  de  son  vice  originel  qui  n'a  guère  été  corrigé  par 
les  vicissitudes  qu'elle  a  subies  depuis.  C'est  une  boutique, 
ou  une  banque.  La  rédaction  en  est  assez  bonne  et  fort 
libérale  aujourd'hui  :  que  sera-t-elle  demain?  Les  tradi- 
tions du  Journal  des  Débats  et  son  intérêt  le  défendent  de 
toute  conversion  radicale  et  de  tout  changement  à  vue. 
Paradol  a  eu  tort  ;  mais  les  Bertin  auraient  dû  faire  des 
sacrifices  pour  le  garder.  Quand  on  a  un  cheval  de  sang 
dans  son  écurie,  il  faut  le  garder  pour  l'honneur  qu'il  vous 
fait  et  pour  le  succès  qu'il  a,  une  fois  dans  le  brancard, 
dût-il  vous  emporter  quelque  jour  à  travers  champs  ; 
il  faut  savoir  le  mener.  Paradol  était  ardent,  difficile 
avec  une  nature  excellente,  mais  plein  de  ressources,  galant 
homme  et  homme  du  meilleur  monde,  un  écrivain  de  race, 
s'il  en  fut.  Nous  perdons  beaucoup,  et  j'en  suis,  pour  ma 
part,  très  affligé.  Mais  voilà  la  vérité  ;  je  vous  la  dis  pour 
votre  gouverne. 

Cuvillier-Fleury. 
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Paris,  19  avril  1860. 
Mon  cher  Prince, 

Je  vous  ai  récemment  écrit  sur  Paradol  par  l'entremise 
de  Latour.  Si  je  reviens  aujourd'hui  sur  ce  qui  le  concerne, 
c'est  presque  à  sa  demande,  et  parce  qu'il  fait  appel  à 
ma  loyauté.  Je  ne  me  rappelle  pas  absolument  les  termes 
dans  lesquels  je  vous  ai  écrit.  L'accent  de  ma  lettre  a  dû 
être  la  tristesse  et  le  regret,  l'estime  aussi  et  l'amitié  pour 
ce  très  digne  confrère  ;  mais  comme,  sans  avoir  été  accusé 
par  moi,  il  se  défend  spontanément,  à  tout  hasard,  de  ce 
que  j'ai  pu  penser  de  sa  retraite,  j'ai  cru  qu'il  serait  utile 
à  la  cause  de  la  vérité  que  sa  défense  vous  fût  connue  ; 
mais  à  vous  seul,  dans  ce  sens  que  je  ne  communique  sa 
lettre  qu'à  vous,  que  vous  en  tirerez  seulement  les  infor- 
mations que  vous  jugerez  utile  d'employer,  s'il  y  a  lieu, 
et  que  vous  me  la  renverrez  par  occasion. 

J'ajoute  que  je  suis  convaincu  que  les  Bertin  n'ont  pas, 
au  degré  où  Paradol  les  leur  prête,  les  torts  articulés  dans 
sa  lettre.  Au  moins  le  nient-ils.  Mais  des  deux  côtés  on  est 
fort  animé  ;  il  faut  donc  réduire  des  deux  parts  le  langage, 
et  le  ramener  à  un  niveau  équitable. 

En  fait,  c'est  la  demande  d'une  augmentation,  appuyée 
sur  le  marché  proposé  par  le  gérant  d'une  feuille  rivale, 
qui  a  poussé  à  bout  les  Bertin.  Personne  n'aime  qu'on 
lui  mette  le  marché  à  la  main.  C'était  cela  en  bon  français, 
avec  la  circonstance  atténuante  d'une  situation  devenue  dif- 
ficile pour  Paradol  et  la  conviction  qu'il  avait  —  injuste- 
ment —  du  mauvais  vouloir  des  Bertin.  Les  Bertin  le 
craignaient,  comme  vous  vous  défiez,  vous,  bon  cavalier. 
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d'un  cheval  de  sang  et  ombrageux  que  vous  avez  sous  la 
main  ;  vous  ne  renoncez  pas  pour  cela  au  cheval  (c'est 
toujours  ma  comparaison),  s'il  a  des  qualités  supérieures. 
Les  Bertin  savaient  que  Prévost-Paradol  pouvait  les  mener 
loin;  ih  le  tenaient  dans  la  man  et  dans  les  jambes  et 
le  lui  faisaient  sentir  ;  mais  ils  savaient  sa  valeur,  et  je  vous 
affirme,  la  main  sur  la  conscience,  qu'ils  le  regrettent  par- 
faitement, que  son  départ  les  a  fort  embarrassés,  et  qu'ils 
sentent,  et  qu'ils  avouent  la  perte  immense  qu'ils  ont  faite, 
que  tous  nous  avons  faite. 

La  coïncidence  du  départ  supposé  de  Saint-Marc  ajoute 
à  leur  déplaisir  ;  mais  cette  supposition  ne  tiendra  pas  long- 
temps contre  la  réapparition  prochaine  de  notre  ami  dans 
nos  colonnes  ;  comptez-y.  Saint-Marc  s'éloigne  quelquefois 
(il  l'a  fait  sous  le  dernier  règne,  au  début  du  ministère  du 
29  octobre)  ;  il  ne  rompt  jamais.  Il  a  eu  tort  contre  le 
journal  en  voulant  lui  imposer  sa  contradiction  sur  une 
question  où  le  journal  avait  un  parti  pris  depuis  quinze  ans 
(le  libre  échange).  Mais  il  a  boudé,  comme  Achille  sous  sa 
tente,  et  il  en  sortira  comme  lui,  non  pas  pour  tuer  Hector, 
car  on  ne  tue  plus  personne,  mais  pour  servir  dans  l'armée 
des  conservateurs  libéraux,  laquelle  a  plus  besoin  d'union 
que  jamais.  Saint-Marc  le  sait  bien.  Le  Journal  des  DébatsV Si 
trop  oublié.  Cette  leçon  (la  retraite  de  Paradol)  lui  servira  ; 
mais  il  faut  que  ses  amis  lui  montrent  moins  d'exigence, 
ou  qu'ils  se  cotisent  pour  l'acheter,  en  tout  bien  tout  hon- 
neur, et  le  rédiger  à  sa  place.  C'est  le  difficile.  Hic  labor  est. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  plus,  mon  cher  Prince.  Vous 
êtes  sensé  et  modéré  ;  vous  saurez  défendre  contre  l'exagé- 
ration des  exigences  le  seul  organe  distingué  du  libéralisme 
en  France,  et  ce  libéralisme  c'est  vous,  ou  vous  n'êtes  rien  ! 

Adieu,  et  mille  assurances  de   dévouement  inaltérable. 

Cuvillier-Fleury. 
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Twickenham,  22  avril  1860. 

Je  vous  remercie  beaucoup,  mon  cher  ami,  de  m'avoir 
tenu  au  courant  de  la  crise  que  le  Journal  des  Débats  tra- 
verse en  ce  moment.  Vous  avez  bien  fait  de  croire  que  ces 
détails  m'intéresseraient  ;  je  les  ai  gardés  pour  moi,  comme 
vous  me  l'aviez  recommandé  ;  je  n'ai  fait  d'exception  que 
pour  mes  frères,  à  l'égard  desquels  je  n'ai  pas  de  secret. 
D'ailleurs,  je  n'avais  pas  de  scrupule  en  commettant  cette 
indiscrétion,  car  mes  frères  pensent  comme  moi  ;  comme 
moi,  ils  font  des  vœux  pour  que  le  Journal  des  Débats 
prospère  et  conserve  sa  couleur  ;  comme  moi,  ils  lui  savent 
gré  de  sa  fidélité  ;  comme  moi,  ils  le  défendent  contre  ceux 
qui  lui  reprochent  amèrement  quelques  faiblesses  et 
quelques  défaillances. 

Veuillez  aussi  remercier  M.  Paradol  d'avoir  tenu  à  ce 
que  nous  fussions  informés  des  motifs  de  sa  retraite.  Si 
nous  sommes  affligés  de  le  voir  quitter  l'organe  le  plus 
ancien,  le  plus  élevé,  et  jusqu'ici  le  plus  persévérant  de 
notre  cause,  nous  nous  consolons  en  pensant  qu'il  pourra 
soutenir  le  drapeau  libéral  dans  la  Presse,  dont  la  ligne 
est  excellente  depuis  quelque  temps.  Le  parti  constitu- 
tionnel, hélas  !  n'a  pas  trop  d'avocats.  Il  peut  avoir  des 
organes  divers,  plus  ou  moins  vifs,  et  qui,  par  la  variété 
de  leurs  nuances,  ne  se  fassent  nul  tort  les  uns  aux  autres. 
Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  M.  Paradol  ait^ 
dans  la  Presse,  le  même  succès  qu'aux  Débats. 

Il  est  très  certain  que  son  départ,  suivant  de  près  la 
retraite  de  Saint-Marc  et  coïncidant  avec  une  certaine 
fréquence  de  communications  du  «  secrétaire  de  la  rédac- 
tion »,  a  réellement  attristé  les  amis  et  les  défenseurs  des 
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Débats  et  paru  donner  gain  de  cause  à  ceux  qui,  depuis 
longtemps,  prédisent  leur  défection.  Ce  que  vous  me 
mandez,  ce  que  vous  écrit  M.  Paradol,  prouve  que  ce 
malheur  —  car,  à  mes  yeux,  c'en  serait  un  très  réel  —  n'a 
pas  encore  frappé  le  parti  libéral  ;  l'incident  Paradol  se 
trouve  réduit  à  une  simple  querelle  de  ménage.  Il  est  pos- 
sible qu'il  y  ait  eu,  de  part  et  d'autre,  quelques  torts  de 
forme  ;  cependant,  il  me  semble  que  la  rupture  doit  sur- 
tout être  attribuée  aux  propriétaires,  et  que,  s'ils  l'ont 
réellement  regrettée  après  coup,  ils  ont  un  peu  l'air  d'avoir 
commencé  par  la  désirer. 

Maintenant,  si,  comme  on  le  dit,  Forcade  remplace 
Paradol,  si  Saint-Marc  rentre  au  bercail,  et  si  la  rédaction 
se  maintient  bien  unie  et,  persévérant  dans  ses  anciennes 
traditions,  contient  les  propriétaires,  ou,  plutôt,  les  sou- 
tient dans  leurs  défaillances,  les  défiances  se  calmeront,  et 
le  Journal  des  Débats  restera  ce  qu'il  doit  être,  —  je  dirai 
la  seule  chose  qu'il  puisse  être,  —  l'organe  modéré  des 
libéraux  conservateurs. 

Il  serait  insensé  d'exiger  des  Débats  une  attitude  qui 
rendît  leur  suppression  imminente.  Non  seulement  ce 
serait  la  ruine  des  propriétaires,  et  ils  ont  bien  le  droit 
de  ne  pas  s'y  exposer  ;  mais  ce  serait  une  perte  irrépa- 
rable pour  notre  parti.  Nous  payerions  tous  trop  cher  le 
plaisir  d'une  émotion  passagère,  superficielle,  et  qui  serait 
vite  oubliée. 

Passer  avec  armes  et  bagages  dans  le  camp  impérial, 
serait,  selon  moi,  presque  aussi  funeste  aux  Débats  que  leur 
suppression  ;  ce  serait  un  suicide.  Derniers  venus  dans  la 
tourbe  des  journaux  ministériels,  ils  ne  compteraient  bientôt 
plus  pour  rien. 

Entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  un  juste  milieu  à  tenir, 
et  ce  juste  milieu  convient  aux  Débats.  Ils  l'ont  assez  bien 
observé  jusqu'ici.  Cependant,  on  ne  saurait  nier  que,  dans 
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ces  derniers  temps,  ils  semblent  avoir  dépassé  les  limites 
de  la  prudence,  et  s'être  montrés  par  trop  complaisants 
pour  le  pouvoir. 

Selon  moi,  il  n'y  a  aucun  acte  du  gouvernement  actuel 
que  des  libéraux  —  je  dirai  plus  :  que  d'honnêtes  gens 
—  puissent  louer  sans  réserves.  Le  chef  de  l'État  met  la 
main  à  tout,  et,  quels  que  soient  les  instruments  qu'il 
emploie,  il  est  de  son  essence  de  marquer  tout  ce  qu'il 
fait  au  cachet  de  la  fraude  et  de  la  violence.  Eh  bien, 
je  m'afflige  quand  je  vois  les  Débats  insérer  de  longs  plai- 
doyers en  faveur  de  certains  actes  du  gouvernement  sans 
faire  aucune  réserve  dans  l'intérêt  de  leurs  principes  ou 
de  la  probité  publique  outragée. 

Je  prendrai  deux  exemples. 

Le  journal  a  toujours  été  libre-échangiste.  Il  était  tout 
simple  qu'il  approuvât  la  révolution  opérée  par  le  traité 
de  commerce.  Mais  il  aurait  pu  avoir  quelques  mots  de 
regret  pour  ces  formes  tutélaires  qui  ne  permettaient  pas 
qu'une  pareille  révolution  s'accomplît  sans  que  le  pays 
eût  été  sincèrement  consulté. 

Tout  bon  Français  devait  se  réjouir  de  l'acquisition 
de  la  Savoie  et  de  Nice  ;  il  était  non  seulement  du  droit, 
mais  du  devoir  du  Journal  des  Débats,  de  défendre  ici 
les  intérêts  de  la  France.  Mais  la  France  n'a  pas  d'intérêt 
à  ce  qu'on  défende  les  mensonges,  les  contradictions  de  la 
politique  impériale,  ni  même  ses  «  variations  »,  puisque  c'est 
le  mot  dont  on  se  sert. 

Je  ne  prétends  certes  pas  tracer  une  ligne  de  conduite  ; 
je  vous  parle  à  cœur  ouvert,  comme  vous  l'avez  fait  ;  je 
ne  vous  écris  pas  sans  réflexion,  mais  sans  peser  tous  mes 
mots,  convaincu  que  vous  prendrez  tout  ce  que  je  dis  en 
bonne  part,  car  tout  ce  que  je  dis  vient  de  mon  désir  de 
voir  les  Débats  se  maintenir  au  rang  qu'ils  ont  occupé  jus- 
qu'ici. 


ET   GUVILLIER-FLEURY.  —  1860  57 

Au  reste,  que  les  Débats  nous  donnent  souvent  des 
articles  comme  celui  que  vous  venez  de  faire  sur  le  dix- 
septième  volume  de  Thiers,  ce  sera  le  meilleur  moyen  de 
fermer  la  bouche  à  leurs  détracteurs.  C'est  un  morceau 
excellent,  un  modèle  du  genre.  Vous  avez  conservé  la 
parfaite  mesure  entre  la  passion  qui  égare  jusqu'au  point 
d'étouffer  le  patriotisme,  et  celle  qui  fait  fermer  les  yeux 
sur  la  vraie  cause  des  malheurs  de  la  France,  ou  qui  rend 
indulgent  pour  les  crimes  du  despotisme. 

Tout  à  vous. 

H.  0. 


Paris,  24  avril  1860. 

Je  tiens,  mon  cher  Prince,  à  vous  transmettre  quelques 
informations  avant  votre  départ  pour  l'Allemagne,  si  courte 
que  doive  être  votre  absence,  du  moins  je  le  suppose.  Ce 
n'est  pas  le  moment  de  pousser  jusqu'en  Italie  et  encore 
moins  jusqu'en  Sicile.  Ce  sont  là  des  terrains  brûlants, 
de  toute  manière  ;  on  y  brûle  de  la  poudre  dans  les  rues  des 
villes  ;  les  esprits  y  sont  aussi  fort  enflammés.  Ce  n'est 
pas  Lamoricière  qui  les  calmera.  Je  crains  qu'il  n'ait  fait 
là  une  fausse  démarche,  inspirée  par  un  beau  zèle  *.  On  dit, 
ici,  dans  quelques  salons  :  «  C'est  la  cause  d'un  saint, 
défendue  par  un  héros  !  »  Si  Pergama  dextra  defendi  pos- 
sent...  Son  ordre  du  jour  à  l'armée  du  Pape  n'a  pas  eu  de 
succès  auprès  des  libéraux.  Déclarer  la  guerre  à  la  Révo- 

♦  «  Je  regrette,  pour  ma  part,  la  résolution  de  Lamoricière  ;  mais 
je  dois  reconnaître  qu'il  faut  un  vrai  et  mâle  courage  pour  entre- 
prendre une  besogne  pareille  et  affronter  non  seulement  les  poignards 
des  assassins,  mais  les  plumes  de  toute  la  presse  d'Europe.  »  (Le  duc 
d'Aumale  à  Couturié,  17  avril  1860.) 
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lution,  d'une  manière  générale,  la  comparer  à  l'islamisme, 
déchaîner  contre  soi  tous  les  esprits  ardents  en  Italie, 
inquiéter  les  libéraux  modérés  partout  ailleurs,  cela  n'est 
pas  habile  pour  un  début.  Lamoricière  devrait  avoir  auprès 
de  lui  un  conseiller  sage,  chargé  de  la  politique,  car  il  est 
bien  obligé  d'en  faire  à  Rome,  comme  il  en  a  toujours  fait 
plus  ou  moins  volontairement  partout,  avec  peu  de  mesure, 
peu  de  conséquence,  et  encore  moins  de  bonheur.  La  croi- 
sade pour  le  Pape  sera  un  feu  de  paille  ;  il  faut  l'allumer 
le  plus  tard  possible,  car  il  n'en  restera  que  des  cendres. 

J'attends  vos  réflexions  sur  l'incident  Paradol.  Le 
Journal  des  Débats  essaie  de  le  remplacer  par  Forcade. 
On  m'a  proposé  le  premier- Paris;  j'ai  refusé,  pour  mille 
raisons  sans  réplique  :  la  première  de  toutes,  c'est  l'in- 
signifiance à  laquelle  j'aurais  été  infailliblement  condamné 
entre  Thouvenel  et  vous.  Si  j'approuvais  un  acte  du  gou- 
vernement, on  y  aurait  vu  l'influence  de  mon  beau-frère  ; 
si  j'essayais  de  le  blâmer  ou  de  le  discuter,  on  y  aurait 
signalé  la  vôtre,  La  place  n'était  pas  tenable.  Je  n'ai 
consulté  que  Mme  Mollien,  ma  femme  et  moi.  Ces  trois 
conseillers  excellents  ont  dit  non. 

Si  le  Journal  des  Débats  avait  Forcade,  il  n'aurait  besoin 
de  personne.  Saint-Marc  y  rentre  d'ici  à  quelques  jours 
ou,  plutôt,  il  ne  nous  a  jamais  quittés.  Malgré  tout,  l'échec 
a  été  sérieux.  Les  plaisants  disent  :  «  Dans  les  cabinets  de 
lecture,  il  y  a  un  peu  moins  de  presse  pour  avoir  les  Débats, 
un  peu  plus  de  débats  pour  avoir  la  Presse.  »  Mais  soyez 
sûrs  que  nous  reprendrons  le  dessus.  Les  vieilles  choses  ont 
la  vie  dure,  mais  il  n'en  faut  pas  abuser. 

Adieu  donc  pour  aujourd'hui,  mon  cher  Prince  ;  j'envie 
beaucoup  le  bonheur  de  ceux  qui  sont  en  ce  m  ment  près 
de  vous,  dans  cette  réunion  momentanée  d'une  partie 
de  votre  royale  famille.  Veuillez  dans  l'occasion  prononcer 
mon  nom  et  me  rappeler  au  souvenir  du  prince  votre 
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frère  et  de  la  duchesse  votre  sœur.  Je  suis  engagé  dans  une 
reprise  de  travail  qui  ne  me  laisse  guère  d'avenir  d'ici 
à  deux  mois. 

Guvillier-Fleury. 


Paris,  6  mai  1860. 
Mon  cher  Prince, 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Larcy,  dont  il  faut 
que  je  vous  fasse  l'histoire.  Mon  second  article  sur  Thiers 
(dix-septième  volume)  a  paru  dimanche  29  avril.  Je  suis 
obligé  de  vous  dire  qu'il  a  eu  un  succès  énorme.  En  le  lisant 
—  si  vous  l'avez  lu  —  vous  verrez  bien  pourquoi  ;  vous  le- 
verrez  encore  mieux  en  lisant  la  lettre  de  M.  de  Larcy. 
La  hardiesse  du  Journal  des  Débats,  en  publiant  un  pareil 
article,  était  pour  beaucoup  plus  dans  le  succès  que  mon 
propre  mérite,  puisque,  ne  risquant  rien,  je  n'avais  pas 
même  celui  du  courage  qui  brave  un  pouvoir  intolérant 
et  ombrageux.  C'est  le  journal  qui  courait  tous  les  risques  ; 
il  a  réussi  au  delà  de  son  attente,  puisque,  sans  être  averti 
par  le  bureau  de  la  presse,  l'assentiment  public  l'a  averti 
qu'il  faisait  bonne  route.  L'entrée  de  Forcade  dans  la 
rédaction  des  Débats,  la  rentrée  de  Saint-Marc  ont  complété 
l'œuvre.  Quant  à  moi,  je  ne  me  suis  jamais  vu  à  pareille 
fête  :  lettres  anonymes  et  autres,  visites,  empressement, 
Montalembert  accourant  tout  ému,  M.  Guizot  venant  me 
serrer  la  main,  combien  d'autres  1  J'ai  reconnu  que  j'avais 
touché  juste  et  aussi  ai-je  éprouvé  un  certain  déplaisir  en 
apprenant  par  M.  de  Latour  (qui  arrive)  que  cet  article 
n'avait  pas  même  été  lu  à  Qaremont,  et  qu'on  ne  s'en 
était  pas  occupé.  Ici,  en  haut  lieu,  il  a  encouru  le  blâme 
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le  plus  prononcé.  On  n'a  pas  compris  qu'un  Français  ait 
osé  dire  :  «  J'aimerais  mieux  une  liberté  de  plus  qu'une 
province  de  plus  »,  et  Bertin  a  reçu,  par  ricochet,  le  contre- 
coup de  cette  mauvaise  humeur.  Je  ne  triomphe  pas  de 
tout  cela,  à  Dieu  ne  plaise,  mais  il  est  bon  que  vous  le 
sachiez,  car  il  y  a  là  un  signe  du  temps.  Parler  de  liberté 
à  ce  pays-ci,  quand  ailleurs  on  lui  parle  de  gloire,  dire  à 
Thiers  que  la  nationalité  n'est  pas  seulement  une  ques- 
tion de  frontières,  mais  qu'elle  embrasse  de  bien  autres 
questions,  faire  de  l'opposition  à  un  succès  alimenté  par 
les  défenseurs  du  régime  actuel,  —  c'est  donc  un  moyen 
d'être  encore  agréable  à  ce  pays, — mais  non  pas  à  M.  Thiers, 
qui  a  été  furieux.  Sa  colère  avait  commencé  au  premier 
article  (approuvé  par  vous)  et  elle  m'avait  laissé  parfai- 
tement libre  d'écrire  le  second  comme  je  l'entendais  ; 
«'est  ce  que  j'ai  fait. 

Adieu  donc  maintenant,  mon  cher  Prince.  Latour  m'a 
donné  de  bonnes  nouvelles  de  tout  le  monde,  et  de  notre 
Reine  en  particulier.  Je  sais  qu'elle  a  commencé  admira- 
blement sa  vie  de  printemps.  Quant  à  vous,  on  dit  que  vous 
avez  eu  la  curiosité  de  visiter  une  dernière  fois  les  pro- 
vinces du  Rhin  qui  ne  sont  pas  encore  françaises.  Si  vous 
voulez  que  je  vous  parle  franchement,  je  crois  que  notre 
gouvernem.ent  n'a  pas  des  idées  bien  arrêtées  à  ce  sujet, 
et  qu'on  le  croit  beaucoup  plus  prévoyant  qu'il  ne  l'est 
en  réalité.  Au  fait,  il  a  bien  plus  profilé  des  fautes  de  ses 
adversaires  qu'il  ne  s'est  montré  ardent  à  la  poursuite  d'un 
plan  préconçu  et  systématique.  L'empereur  Nicolas  avait 
rendu  presque  inévitable  l'intervention  en  Orient  ;  l'in- 
signe folie  de  l'Autriche  a  donné  le  prétexte  de  la  guerre 
d'Italie  qui  était,  je  le  sais,  encore  plus  inévitable,  mais 
dont  nous  aurions  eu  la  responsabilité,  avec  la  gloire,  aux 
yeux  du  monde,  si  nous  n'avions  été  provoqués.  Qui  pro- 
voquera la  France  à  marcher  sur  le  Rhin?  «  Il  s'en  pré- 
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sentera,  gardez-vous  d'en  douter  !  »  La  France  ne  fait  que 
jouer  depuis  huit  ans,  et  elle  gagne  toujours,  ses  adver- 
saires ne  se  lassent  pas  de  perdre.  Au  fait,  elle  est  forte  ; 
mais  elle  est  encore  plus  heureuse,  pour  ceux  qui  ne 
regardent  pas  à  son  état  intérieur,  à  son  affaiblissement 
moral,  à  la  volontaire  complicité  des  classes  inférieures 
et  des  jeunes  générations  dans  la  servitude  de  tous,  aux 
signes  de  décadence  qui  éclatent  de  toute  part  et  qui 
abaissent  insensiblement  le  niveau  des  esprits,  des  âmes, 
des  cœurs,  du  langage  :  nous  en  sommes  là.  Je  n'appelle 
pas  cela  du  bonheur,  et  je  redis  :  j'aimerais  mieux  une 
liberté  de  plus  qu'une  province  de  plus.  Un  peuple  très 
avancé  en  civilisation,  très  matérialiste,  très  adorateur  du 
veau  d'or,  très  occupé  d'industrie  et  d'enrichissement,  ne 
peut  être  sauvé  et  purifié  que  par  la  liberté.  Les  malheurs 
même,  et  les  discordes  qui  accompagnent  son  règne  valent 
mieux  que  l'abâtardissement  qui  est  la  conséquence  du 
pouvoir  absolu  prolongé,  car  c'est  la  mort  —  et  nous  y 
marchons  —  entre  la  prospérité  et  la  gloire,  quand  la 
liberté  ne  se  charge  pas  du  commentaire. 

Je  ne  voulais  vous  écrire  qu'une  page,  voici  un  volume. 
Ne  me  reprochez  pas  le  plaisir  que  j'ai  de  causer  avec 
vous.  Quand  l'aurai-je  de  vive  voix?  Si  j'avais  su  le  jour 
de  votre  passage  à  Bruxelles  je  serais  allé  vous  serrer  la 
main.  Me  voici  voué  à  un  travail  de  journaliste  sans 
relâche  jusqu'à  la  fm  de  juin  ;  puis,  j'irai  vraisemblable- 
ment à  quelques  eaux  dont  j'ai  grand  besoin.  On  dit  que 
Twickenham  est  absolument  en  désarroi.  Où  passerez-vou& 
votre  été?  La  Sicile,  le  soleil  de  juillet  à  part,  n'est  pas 
engageante  en  ce  moment.  Dites-moi  vos  projets. 

J'ai  fait  lire  votre  lettre  sur  le  Journal  des  Débats  à 
plusieurs  de  nos  amis  que  cette  lettre  a  enchantés.  «  Il 
est  incroyable,  m'a  dit  M.  Guizot,  que  le  duc  d'Aumale 
ait  un  sentiment  si  juste  de  notre  situation  et  en  raisonne 
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si  bien,  même  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  délicat,  en  étant 
si  loin.  » 

Cuvillier-Fleury. 


Bruxelles,  9  mai  1860. 

Mon  cher  ami,  je  reviens  fort  content  de  ma  tournée 
•qui  m'a  intéressé  et  instruit.  J'ai  parcouru  le  pays  compris 
entre  le  Rhin  et  la  Belgique,  et  une  partie  de  la  Belgique 
elle-même,  étudiant  une  foule  de  positions  militaires 
célèbres,  que  je  ne  connaissais  pas,  y  compris  les  lieux 
qui  intéressent  plus  particulièrement  le  grand  Gondé,  tels 
que  Philisbourg  et  Seneffe.  J'ai  douloureusement  terminé 
par  Waterloo  une  course  que  j'avais  commencée  par  le 
théâtre  des  victoires  de  nos  braves,  austères  et  patriotes 
armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse.  Ah  !  quand  on 
voit  tout  ce  que  Napoléon  a  reçu,  et  ce  qu'il  a  gaspillé, 
perdu,  dans  son  égoïste  orgueil,  on  ne  se  sent  pas  disposé 
à  l'indulgence. 

Le  temps,  fort  beau  ces  jours  derniers,  se  gâte  singu- 
lièrement, et  ne  me  promet  pas  un  agréable  passage.  Neiger 
mind. 

Vole  et  me  ama. 

H.  0. 


Twickenham,  14  mai  1860. 


Je  n'ai  pu  avoir  les  Débats  qu'une  fois  pendant  mon 
récent  voyage,  mon  cher  ami  ;  et  ce  numéro,  que  m'avait 


ET    CUVILLIER-FLEURY.  —  1860  63 

prêté  le  maître  de  poste  de  Landau,  n'était  pas  celui  du 
29  avril  ;  voilà  pourquoi,  en  vous  écrivant  de  Bruxelles, 
je  ne  vous  ai  rien  dit  de  votre  second  article  sur  le  volume 
de  Thiers.  Je  l'ai  lu  en  arrivant  ici,  sur  la  recommandation 
des  Claremontois  (comme  nous  disons),  qui  l'avaient  eux- 
mêmes  lu,  approuvé  et  admiré  ;  ce  qui  fait  que  je  ne  com- 
prends rien  à  ce  que  vous  a  pu  dire  Latour.  Cet  article 
vous  honore,  non  seulement  comme  écrivain,  mais  comme 
patriote  et  libéral  ;  il  honore  le  journal  qui  l'a  inséré.  Il 
était  urgent,  en  effet,  de  répondre  non  pas  tant  à  M.  Thiers 
qu'à  ses  apologistes,  et  il  était  impossible  de  réfuter  les 
sophismes  de  ceux-ci  sans  prendre  un  peu  à  partie  l'au- 
teur qui,  par  entraînement,  je  veux  le  croire,  plutôt  que 
de  propos  délibéré,  s'était  attiré  de  pareils  compliments 
et  s'était  laissé  prêter  de  semblables  tendances.  Sauf  la 
comparaison  avec  Marco  Saint- Hilaire,  qui  est  peut-être 
un  peu  dure,  je  ne  vois  rien,  dans  votre  article,  qui  ne  soit 
juste  et  modéré. 

Je  comprends  qu'un  bon  Français  se  sente  plus  ému 
encore  en  écrivant  l'histoire  de  1814  qu'en  écrivant  même 
celle  de  1813  ;  je  comprends  et  j'éprouve  moi-même  toutes 
les  douleurs,  tous  les  ressentiments  que  doit  lui  causer 
l'étude  de  cette  époque.  Je  regrette,  autant  que  qui  que 
ce  soit  au  monde,  que  nous  n'ayons  pas  pu  conserver 
alors  cette  frontière  que  nous  avait  donnée  la  nature  et 
que  nos  austères  et  vaillantes  armées  de  la  République 
avaient  conquise  pied  à  pied.  Mais,  si  Napoléon  n'a  pas 
laissé  la  France  telle  qu'il  l'avait  reçue,  ce  n'est  pas  même 
à  la  coalition  qu'il  faut  s'en  prendre  ;  c'est  à  lui  seul,  c'est 
à  son  orgueil,  à  son  égoïsme,  à  son  système  de  gouverne- 
ment. L'admiration  que  doivent  inspirer  son  génie  et  son 
courage  ne  devrait  pas  désarmer  la  juste  sévérité  de  l'his- 
torien ;  c'est  la  France,  c'est  la  liberté,  qu'il  doit  défendre, 
bien  plus  que  Napoléon. 
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Je  VOUS  écris,  fort  à  la  hâte,  des  choses  fort  banales, 
sans  avoir  le  temps  de  me  relire  ni  de  compléter  ma  pen- 
sée :  mais  je  n'ai  pas  voulu  laisser  partir  l'ami  Poisson 
sans  lui  confier  ce  mot  que  je  ne  voudrais  pas  envoyer 
par  la  poste.  A  une  autre  fois  nos  petites  affaires. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Twickenham,  15  mai  1860. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  liste  de  quelques  livres  que  je 
désire  acquérir  s'ils  se  vendent  à  des  prix  raisonnables..» 

M.  Régnier  m'a  fait  demander  par  Trognon  si  j'avais 
quelque  lettre  de,  ou  à,  ou  quelque  pièce  relative  à  Mme  de 
Sévigné.  Il  s'agit  d'une  édition  que  va  donner  Hachette» 
A  ma  connaissance,  je  n'ai  qu'une  lettre  de  Mme  de  Sévi- 
gné à  sa  fille,  du  5  novembre  1684,  incomplètement  impri- 
mée dans  les  anciennes  éditions.  N'avez-vous  pas  fait  sur 
cette  lettre  un  joli  article  dans  les  Débats?  Veuillez  donner 
ces  renseignements  à  M.  Régnier. 

J'ai  bien  reçu  tout  ce  que  vous  m'annonciez  par  Cou- 

turié  ;  j'écrirai  sur  tout  cela  au  fur  et  à  mesure. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  17  mai  1860. 

Merci  de  vos  trois  lettres,  mon  cher  Prince,  celle  de 
Bruxelles  et  les  deux  de  Twickenham,  14  et  15  mai.  Celle 
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du  14  m'a  fait  du  bien.  Toute  approbation  pâlit  auprès 
de  la  vôtre.   Je  sais  ce  que  votre  silence  peut  signifier 
parfois,  et  que  c'est  la  forme  que  votre  amitié  déférente 
pour  un  vieux  maître  emploierait  dans  un  moment  difficile 
pour  votre  sincérité.  Mais  je  ne  sais  plus  personne  en  ce 
monde  dont  le  jugement  m'inspire  plus  de  confiance  que 
le  vôtre,  parce  qu'à  une  indépendance  d'esprit  admirable, 
vous  unissez  toutes  les  lumières  d'une  information  immense, 
et  une  rectitude  de  bon  sens  peu  commune.  Merci  donc  ! 
L'écrit  dont  vous  me  parlez  ayant  eu,  par  le  bruit  qui  s'est 
fait  alentour,  la  valeur  d'un  acte,  il  m'importait  particu- 
lièrement de  savoir  comment  vous  le  jugiez  en  lui-même, 
d'abord,    et    dans   ses    conséquences.    La   plus    fâcheuse, 
parmi  celles  qui  ne  sont  pas  les  bonnes,  c'est  le  mécon- 
tentement de  l'auteur  critiqué,  et  la  blessure  causée  par 
un  certain  mot.  La  blessure  est  irrémédiable,  m'ont  dit 
ses  amis.  On  m'a  supposé  n'ayant  écrit  que  sous  l'inspi- 
ration de  Twickenham  et  de  Glaremont,  peut-être  pour 
ennoblir  le  coup  en  montrant  l'auguste  inspiration  qui  l'a 
dirigé.  «  Quand  le  bras  a  failli,  l'on  en  punit  la  tête  », 
a  dit,  je  crois,  notre  vieux  Corneille.  Je  suis  le  bras   qui 
a  tenu  la  plume,  vous,  la  pensée  qui  l'a  conduite.  Si  cal- 
mera quel  fuoco,  je  le  crois  sans  peine.  Il  est  encore  tout 
allumé.  Il  est  très  généreux  à  vous  de  ne  m'en  vouloir 
pas  d'un  résultat  dont,  à  la  vérité,  je  suis  innocent  par 
l'intention,  non  par  le  fait.  Bocher  a  cherché  à  voir  l'irri- 
table écrivain,  sans  le  rencontrer  assez  libre   pour  une 
explication    de    ce    genre.    Quelle    invention,    d'imaginer 
que  j'écris  sous  votre  dictée,  quand  je  n'ai  cessé  d'écarter 
toute  dépendance  de  ce  genre  à  l'époque  où  elle  pouvait 
m'être  légitimement  imposée  !  Mon  originalité,  si  j'en  ai 
jamais  eu  aucune,  a  été,  précisément,  de  vous  défendre 
sans   cesse   à  mon  corps   défendant,    sans    autorisation, 
presque  sans  approbation.  Je  suis  trop  vieux  pour  faire 
III.  5 
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autrement.  Et  je  mets  le  signet  à  ce  chapitre,  une  fois 
pour  toutes. 

Le  pauvre  docteur  Auvity  désirant  que  j'insiste  sur  la 
gratitude  que  lui  a  inspirée  votre  lettre,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  vous  envoyer  la  sienne  :  infelix,  nati  funus 
crudele  videhis!  Virgile  a  tout  dit  ;  il  n'est  pas  un  sentiment 
du  cœur  humain  auquel  un  de  ses  vers  ne  réponde.  J'en 
pourrais  citer  une  dizaine  sur  le  même  sujet. 

Quel  cataclysme  se  prépare  en  Italie  !  Savez-vous  que 
cela  touche  de  bien  près  à  la  papauté?  Que  diable  Lamo- 
ricière  allait-il  faire  dans  cette  galère  !  —  on  dit  la  galère 
de  Saint-Pierre,  je  ne  manque  donc  pas  de  respect  au 
pape.  J'aimerais  mieux  voir  le  général  de  l'armée  d'Afrique 
sur  un  vaisseau  moins  irrémédiablement  menacé. 

Guvillier-Fleury. 


Twickenham,  17  mai  1860. 

Mon  cher  ami,  je  n'avais  pas  encore  remercié  M.  Thiers 

de  son  dix-septième  volume  quand  j'ai  lu  vos  articles.  Gela 

m'a  un  peu  embarrassé.   Je   ne  voulais  certes  pas  vous 

désavouer,  et,  cependant,  une  lettre  de  remerciement  ne 

pouvait  pas  être  tournée  comme  un  article  critique.   Je 

suis  donc  resté  sur  le  terrain  neutre,  là  où  tout  le  monde 

n'a  qu'à  louer,  et  où  tout  le  monde  est  d'accord.  Pour 

vous  en  faire  juge,  je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  que 

je  lui  adresse  par  la  même  occasion  qui  porte  celle-ci. 

Adieu,  bien  en  hâte. 

H.  0. 
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Le  duc  (TAumale  à  M.  Thiers. 

Twickenham,  17  mai  1860. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus  tôt,  monsieur,  de 
votre  dernier  volume,  c'est  que  je  voulais,  aupara- 
vant, en  avoir  achevé  la  lecture.  Or,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  je  vous  traite  non  seulement  en  grand  histo- 
rien, mais  en  écrivain  militaire  ;  je  ne  peux  vous  lire  en 
courant  ;  j'ai  besoin  de  vous  étudier  la  carte  en  main, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  vite.  Une  excursion  que  je  viens 
d'achever  dans  les  provinces  rhénanes  et  en  Belgique, 
enfin  le  manque  d'occasions  (puisque  c'est  le  mot  reçu) 
m'ont  encore  retardé.  J'espère  pourtant  qu'il  est  encore 
temps  de  vous  faire  agréer  mes  remerciements  sincères 
pour  la  bonne  pensée  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  ce 
volume  et  pour  l'intérêt  que  j'ai  trouvé  dans  sa  lecture. 
Je  croyais  connaître  cette  immortelle  campagne  de  France  : 
elle  m'a  semblé  nouvelle,  racontée  par  vous,  tant  votre 
récit  est  neuf,  clair,  exact,  animé.  La  France  est  tombée, 
alors  ;  mais  avec  quelle  gloire  dans  sa  défaite  !  Ah  !  pour 
la  France,  et  pour  la  mémoire  de  Napoléon  lui-même,  il 
eût  fallu  en  rester  là.  Combien  1815  ressemble  peu  à 
1814  !  Non  pas,  certes,  que  l'armée  ait  manqué  à  elle-même 
à  Ligny,  ni  même  à  Waterloo  ;  mais  quelle  différence 
entre  les  deux  campagnes,  et  surtout  entre  les  deux  inva- 
sions ! 

Je  viens  de  visiter  le  théâtre  de  ces  dernières  batailles 
avec  un  indicible  serrement  de  cœur.  J'ai  éprouvé  aussi 
des  sentiments  bien  divers  en  suivant,  dans  le  Palatinat, 
au  milieu  des  Vosges,  cette  admirable  armée  du  Rhin, 
formée  au  feu,  modèle  de  toutes  les  vertus  militaires,  en 
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parcourant  ces  provinces  arrosées  de  tant  de  sang,  con- 
quises pied  à  pied,  perdues  en  quelques  mois  ! 

Nous  avons  remarqué,  les  miens  et  moi,  l'hommage 
que  vous  rendez  à  la  mémoire  de  ce  Roi  patriote  qui, 
admirablement  secondé  par  vous  et  par  les  Chambres,  a 
si  profondément  changé  la  situation  de  la  France  vis-à-vis 
de  l'Europe,  en  élevant  les  fortifications  de  Paris  :  ma  mère 
et  mes  frères  m'ont  spécialement  chargé  de  vous  remercier 
de  ce  passage. 

Recevez,  en  même  temps,  etc. 

Henri  d'Orléans. 


Paris,  21  mai  1860. 

Bene!  pulchref  optimef  Je  ne  changerais  pas  une  ligne, 
mon  cher  Prince,  à  votre  lettre  du  17  mai.  La  mesure  est 
parfaite.  La  lettre  ne  peut  être  invoquée  contre  moi,  et 
elle  répond  pourtant  à  l'absurde  insinuation  que  c'est 
Twickenham  ou  Glaremont  qui  ont  guidé  ma  plume  dans 
les  appréciations  auxquelles  je  me  suis  livré.  Vous  ne 
pouviez  ni  mieux  agir,  ni  mieux  écrire  :  quid  deceat,  quid 
non,  tout  l'art  de  la  vie  est  là.  Combien  de  fois  ma  fougue 
naturelle  a  reçu  des  leçons  de  votre  tempérance,  moi  qui 
vous  en  ai  donné  tant  d'autres  moins  utiles  !... 

Rien  de  nouveau  ici  ;  V Indépendance  de  ce  matin  parle 
de  la  «  neutralisation  »  qui  a  été  convenue  entre  les  deux 
partis,  de  votre  domaine  et  jardin  de  Palerme  ;  Bocher 
me  l'avait  déjà  dit,  et  cela  prouve,  en  effet,  que  l'inter- 
vention traite  avec  l'armée  royale,  de  puissance  à  puis- 
sance. Nous  arriverons  peu  à  peu  à  refaire  le  droit  public  ; 
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il  faudra  bien  en  rédiger  la  théorie,  après  en  avoir  sanc- 
tionné la  pratique,  comme  on  l'entend  aujourd'hui.  J'ad- 
mire beaucoup  le  courage  de  Garibaldi,  mais  il  en  prend 
trop  à  son  aise  avec  le  droit  des  gens  ;  les  sauvages  n'agissent 
pas  autrement.  Le  succès  de  Garibaldi  donnera  une  pro- 
fonde commotion  en  Europe  au  droit  public  comme  au 
droit  privé,  car  tous  les  droits  se  tiennent.  Du  reste,  la 
Sicile  est  en  train  d'accomplir  sa  destinée  prédite  par  le 
poète  ;  chaque  fois  que  le  géant  couché  sous  l'Etna  faisait 
un  mouvement,  toute  l'île  tremblait  : 

Et  fessum  quoties  mutât  latus,  intremere  omnem 
Murmure  Trinacriam,  et  cœlum  subtexere  fumo. 

Pour  le  moment,  nous  sommes  en  pleine  fumée,  c'est-à- 
dire  que  personne  ne  voit  clair  dans  ce  qui  se  complote 
et  se  prépare  un  peu  partout  ;  mais  le  géant  a  remué... 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  31  mai  1860. 

Me  voici  de  retour  d'Ecosse,  mon  cher  ami;  après 
quatre  jours  passés  en  excursions,  Walter  Scott  à  la  main, 
j'ai  conduit  mon  fils  lundi  matin  à  la  porte  du  high  school, 
et  le  soir  j'étais  à  Twickenham.  J'ai  laissé  ce  cher  enfant 
bien  de  santé  et  assez  en  train  de  travailler  ;  je  ne  pourrais 
pas  l'appeler  un  grand  piocheur,  mais  il  y  a  certainement 
progrès... 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  Sicile,  ayant  sur  cette  ques- 
tion des  sentiments  et  des  opinions  contradictoires  qu'il 
serait  trop  long  d'exposer.   Personnellement,  je  suis   à 
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peu  près  désintéressé  dans  la  question  :  quelques  dégâts 
dans  mes  propriétés  ne  me  rendront  pas  beaucoup  plus 
pauvre,  et  tant  que  Tempereur  des  Français  n'aura  pas 
pied  en  Sicile,  il  me  semble  que  le  fonds  desdites  pro- 
priétés ne  court  pas  grand  risque. 
Adieu  ;  mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  11  juin  1860. 

Mon  cher  Prince,  je  suis  en  train  de  partir  pour  Plom- 
bières :  ma  femme  quitte  Paris  ce  soir  avec  sa  fille  et  sa 
belle-sœur,  Mme  Thouvenel  ;  je  ne  tarderai  pas  à  les 
suivre...  Je  suis  dans  un  coup  de  feu  d'achèvement  de 
toutes  sortes  de  choses,  sans  parler  d'un  immense  article 
dans  lequel  je  fais  justice  des  prétendues  découvertes 
que  Granier  de  Gassagnac  dit  avoir  faites  dans  l'histoire 
de  la  révolution  française,  et  où  il  associe  les  Girondins 
^ux  crimes  de  Septembre.  Le  livre  a  un  de  ces  succès  de 
réaction  contre-révolutionnaire  (dans  le  mauvais  sens  du 
mot)  où  les  légitimistes  et  pas  mal  d'orléanistes  aiment 
à  s'abandonner,  comme  si,  d'être  franchement  libéraux 
n'était  pas  tout  notre  jeu  et  tout  notre  honneur.  Je  vais 
peut-être  fâcher  les  fusionnistes,  que  mes  articles  sur 
Thiers  ont  mis  en  belle  humeur  à  mon  égard  ;  n'importe  : 

...  mentir i  nescio  :  librum, 
Si  malus  est,  nequeo  laudare  et  poscere. 

Nous  voilà,  du  reste,  mis  à  une  cruelle  épreuve  par  le 
succès  de  Garibaldi  ;  je  persiste,  quant  à  moi,  et  dût  sa 
tentative  réussir  dans  l'intérêt  de  la  Sicile  comme  dans 
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le  sien,  à  la  trouver  détestable  en  principe  et  dans  ses 
moyens.  Je  sais  qu'il  n'en  pouvait  employer  d'autres. 
({  La  fm  justifie  les  moyens  »  est  une  maxime  abominable 
avec  laquelle  on  peut  tout  justifier,  même  les  massacres 
de  Septembre.  La  Commune  de  Paris  disait  —  quelques- 
uns  de  ses  membres  croyaient,  les  niais  —  qu'elle  sauvait 
la  France. 

Lamoricière  est  plus  que  jamais  décidé,  dit-on,  contre 
les  éventualités  qui  peuvent  naître  des  événements  de 
Sicile  ;  si  les  bandes  de  Garibaldi  l'attaquent,  il  ne  craint 
rien  ;  si  le  populaire  s'en  mêle,  il  a  gagné  la  bataille  de 
juin  ;  si  le  Piémont  intervient  contre  Rome,  il  se  retire 
à  Ancône  où  il  promet  de  tenir  six  mois  ;  voilà  ce  qu'il 
y  a  de  plus  nouveau  sur  son  compte.  A  un  soldat  qui  lui 
avouait  en  rougissant,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  avait 
servi  au  siège  de  Rome  sous  Garibaldi  :  «  Il  vaut  mieux, 
dit  Lamoricière,  avoir  servi  contre  le  pape  que  pas  du 
tout.  »  Qu'en  dites-vous? 

Cuvillier-Fleury. 


Woodnorton,  14  juin  1860. 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu  votre  article  sur  Gassagnac  ;  il 
est  excellent  ;  vous  lui  avez  parfaitement  répondu.  J'ai  fort 
aimé  les  Girondins  et  je  me  sens  encore  un  grand  faible 
pour  eux  ;  ils  ont  cependant  fait  bien  du  mal  sans  le 
vouloir  ;  mais  nul  n'a  le  droit  de  les  associer  aux  scélé- 
rats. 

Nous  sommes  venus  ici  chercher  trois  semaines,  non 
pas  de  beau  temps  (car  il  est  affreux),  mais  de  vie  rus- 
tique et  solitaire.  Londres  n'est  guère  attrayant  en  ce 
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moment  ;  l'enthousiasme  pour  Garibaldi  y  a  pris  des  pro- 
portions assommantes.  C'est  un  vaillant  partisan  et  un 
habile  entrepreneur  de  révolutions,  honnête,  à  ce  qu'on 
assure  ;  mais  pour  le  proclamer  un  Washington,  il  faut 
attendre  et  voir  ce  qu'il  saura  fonder.  Pour  le  moment 
il  en  est  à  employer  l'attirail  bien  connu  des  mesures  révo- 
lutionnaires. Nous  verrons  s'il  en  saura  sortir.  Le  gouver- 
nement napolitain  a  conduit  la  partie  militaire  aussi  habi- 
lement que  la  partie  politique,  et  couronné  son  œuvre 
en  se  jetant  in  extremis  sous  la  protection  de  l'empereur. 
Les  petits  souverains  du  nord  de  l'Italie  se  sont  mis  aussi 
sous  la  protection  de  l'empereur,  et  cela  leur  a  bien 
profité  ;  les  Anglais  sont  toujours  là  pour  tirer  Napoléon  III 
d'embarras,  sans  parler  des  entraves  que  les  anciens  partis 
ne  cessent  de  mettre  à  sa  politique. 

Je  souhaite  que  les  eaux  vous  fassent  tout  le  bien  du 
monde.  Je  vous  écrirai  simplement  à  Plombières,  Vosges. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Plombières,  6  juillet  1860. 

Mon  cher  Prince,  j'ai  attendu  une  raison  —  je  devrais 
dire  un  prétexte  —  de  vous  écrire,  tant  j'ai  naturellement 
le  goût  de  me  maintenir  en  rapport  avec  vous  ;  mais  j'ai 
vécu  ici,  depuis  trois  semaines  que  j'y  suis,  d'une  vie  si 
exclusivement  physique,  que  j'aurais  presque  rougi  de 
vous  parler  de  moi,  et  qu'il  m'était  impossible  de  vous 
parler  d'autre  chose.  J'ai  trouvé  ici,  ma  famille  exceptée, 
une  solitude  à  peu  près  complète  ;  apparent  rari  nantes. 
La  rareté  des  baigneurs  tient  à  l'inclémence  persistante 
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de  la  saison,  et  j'aurais  fort  regretté  d'être  venu  si  tôt 
chercher  les  caresses  de  la  naïade,  si  j'en  avais  eu  vraiment 
besoin  ;  car  il  y  faut  le  soleil  et  la  chaleur.  Venu  pour 
tenir  compagnie  à  ma  femme,  compagne  naturelle  de  sa 
belle-sœur,  j'en  ai  pris  facilement  mon  parti  ;  me  voici, 
malgré  tout,  au  bout  de  mon  épreuve.  J'ai  trouvé  moyen, 
en  me  laissant  faire,  de  prendre  le  nombre  sacramentel 
de  vingt  et  un  bains  qui  me  met  en  règle  avec  la  localité. 
Monté  sur  les  hauteurs  des  Vosges,  j'aspire  à  en  descendre, 
et  la  Saint-Henri  me  trouvera  sans  doute  à  Paris.   J'y 
penserai  bien  à  vous,  mon  cher  Prince,  comme  j'y  pense 
sans  cesse,  et  je  trouve  aussi  partout  à  qui  en  parler.  Il 
est  incroyable  avec  quelle   naweté  s'exprime  partout  le 
regret  que  vous  et  les  vôtres  avez  laissé  dans  les  cœurs, 
et   à  quel  point   ce  sentiment  s'accorde,   chez  quelques 
dévoués  du  nouveau  régime,  avec  le  dévouement  même 
qu'ils  lui  montrent,  et  le  parti  pris  de  le  servir.  Personne 
ne  veut  se  montrer  ingrat  ;  personne  non  plus  ne  veut  se 
compromettre.  L'esprit  politique  de  notre  pays  ne  va  pas 
plus  loin  en  ce  moment.  Je  l'observe  bien,  il  est  honnête- 
ment intéressé  et  timoré.  Le  tapage  qui  se  fait  en  Italie 
donne  du  prix  au  calme  absolu  dont  nous  jouissons,  et 
la  part  que  nous  avons  dans  la  démolition  des  trônes  abso- 
lutistes nous  fait  croire  que  nous  sommes  libres.  Pauvres 
sots  !  Nous  portons  chez  les  autres,  en  les  payant  de  notre 
or  et  de  notre  sang,  des  biens  dont  nous  ne  jouissons  pas. 
Telles  sont,   mon  cher  Prince,  les  réflexions  que  fait 
un  pauvre  baigneur  de  Plombières  qui  se  trouve  ici  fort 
dépaysé  ;  elles  ne  sont  pas  neuves,  et  encore  moins  con- 
solantes. Je  ne  sais  pas  si  Twickenham  vous  inspire  mieux. 
Je  crains  même  que  les  événements  de  Naples  n'aient  eu 
un  triste  retentissement  à  Tunbridge,  car  il  est  une  épreuve 
que  les  plus  saintes  âmes  n'acceptent  pas  toujours  sans 
y  résister,  c'est  l'humiliation,  celle  de  son  sang  et  de  sa 
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race.  «  Gomment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé?  » 
Gomment  le  sang  des  Bourbons  a-t-il  pu  conseiller,  je  ne 
dis  pas  de  telles  concessions  à  un  vœu  populaire,  mais  de 
telles  avances  à  des  ennemis  déclarés,  ou  à  des  alliés  sus- 
pects? Savez-vous  qu'il  est  heureux  que  dix-huit  ans  d'un 
grand  règne  aient  absolument  séparé  les  deux  branches 
de  votre  maison,  de  manière  à  rendre  toute  confusion 
impossible?  Personne,  ne  fût-il  pas  prince,  ne  voudrait 
être  confondu  avec  ce  roi  qui  tend  la  joue  à  l'outrage, 
sans  humilité  véritable  ;  qui  est  jeune,  et  qui  n'a  pas  su 
combattre  ;  qui  pourrait  encore  livrer  bataille  à  Garibaldi 
entre  Messine  et  Palerme,  et  qui  aime  mieux  suivre  des 
processions  !  Les  plus  jeunes  souverains  de  l'Europe  sont 
ceux  qui  donnent  l'exemple  de  l'incapacité  et  de  la  couar- 
dise. L'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Naples  sont  de 
plus  grands  révolutionnaires  que  Garibaldi.  Tout  souverain 
de  nos  jours,  qui  ne  sait  pas  payer  de  sa  personne,  ou  qui 
est  au-dessous  de  sa  tâche  politique,  est  un  révolution- 
naire de  premier  ordre.  Le  Roi  votre  père  l'a  dit  souvent  : 
«  Sans  moi,  vous  auriez  eu  la  république  dix-huit  ans 
plus  tôt.  )) 

Passez-moi  cette  causerie.  Je  sais  bien  ce  que  votre 
noble  cœur  y  répond,  mon  cher  Prince.  Ah  !  si  vous  aviez 
été  roi  de  Naples  dans  les  conditions  où  votre  cousin 
défunt  avait  laissé  les  affaires,  quel  rôle  à  jouer  !  Et  quand 
Garibaldi  serait  venu  vous  attaquer,  comme  vous  l'auriez 
battu,  à  supposer  que  vous  l'eussiez  laissé  aborder  chez 
vous  !  Garibaldi  battu,  et  quand  vos  concessions  n'au- 
raient pas  paru  une  lâcheté,  comme  vous  vous  seriez 
associé  au  mouvement  italien,  en  restant  maître  chez 
vous  !  Gela  est-il  vrai?  Et  pourquoi  le  roi  de  Naples  n'a- 
t-il  pas  fait,  jeune  et  Bourbon,  ce  que  vous  auriez  fait 
incontestablement?  N'êtes-vous  pas  du  même  sang?  Est-ce 
seulement   le  collège    Henri   IV  qui  a  mis   cette   distance 
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entre  vous?  Non  certes.  Cela  prouve  donc  que  vous  avez 
gardé  dans  vos  veines,  pur  de  souillure  et  de  mélange, 
le  sang  qui  s'est  glacé  dans  les  siennes.  Adieu,  mon  cher 
Prince  ;  les  lettres  ci-jointes  parlent  d'elles-mêmes  ;  je  n'y 
ajoute  rien. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  11  juillet  1860. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  6.  Plombières 
vous  réussit  assez,  ce  me  semble,  et  j'en  suis  ravi.  Ici, 
nous  houlottons  toujours,  comme  disent  mes  chers  anciens 
confrères,  les  gamins  de  Paris.  Nous  sommes  dans  le  der- 
nier coup  de  feu  de  la  saison  de  Londres,  et  nous  nous 
préparons  à  aller,  dans  quelques  jours,  chercher  Gondé  à 
Edimbourg.  Ce  cher  enfant  n'aura  pas  tout  à  fait  perdu 
son  année,  bien  qu'il  ait,  je  crois,  pu  mieux  faire.  En  somme, 
il  y  a  progrès  et  il  sera  classé  dans  un  rang  passable.  Je 
suis  assez  perplexe  sur  ce  que  je  ferai  de  lui  l'année  pro- 
chaine, bien  décidé  à  pousser  à  fond  ses  études  classiques  ; 
mais  où,  et  comment?  En  attendant,  je  vais  le  faire  courir 
pendant  un  mois  sur  les  Moors. 

Il  y  a  bien  du  vrai  dans  ce  que  vous  me  dites  à  propos 
de  Naples.  Au  point  où  en  sont  les  choses,  cette  dynastie 
n'a  plus  qu'une  chance  de  se  sauver,  c'est  de  marcher 
résolument,  et  sans  regarder  en  arrière,  dans  la  nouvelle 
voie  où  elle  est  entrée,  bien  tard  cependant  et  bien  vite 
tout  à  la  fois,  et  encore,  par  une  mauvaise  porte  ;  aussi 
cette  chance-là  même  est-elle  très  faible.  Cependant  le 
nouveau  gouvernement  compte  dans  ses  rangs  des  hommes 
honnêtes  et  courageux  :  «  On  commence  à  voir  enfin  un 
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peu  de  ciel  bleu  du  côté  de  Naples  )),  me  disait  hier  un  des 
hommes  politiques  les  plus  éminents  de  ce  pays-ci. 

Quelle  effroyable  chose  que  ces  massacres  de  Syrie  î  Et 
que  nous  avons  donc  bien  fait  de  nous  faire  tuer  cent 
mille  hommes,  de  dépenser  deux  cents  millions,  pour 
conserver  ce  beau  gouvernement  turc  ! 

Santés  bonnes  partout.  Joinville  est  revenu  enchanté 
des  Américains  et  de  leur  accueil.  Là,  du  moins,  on  conti- 
nue de  nous  regarder  —  nous,  les  d'Orléans  —  comme  les 
champions,  les  représentants,  et  un  peu  les  martyrs  du 
vrai  et  honnête  libéralisme. 

En  Sicile,  j'en  suis  quitte  pour  cinq  ou  six  mille  francs 
de  dégâts  faits  par  les  troupes  royales.  Mais  rien  n'est 
encore  terminé. 

Adieu,  mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  18  juillet  1860. 
Mon  cher  Prince, 

Me  voici  à  Paris,  à  peu  près  comme  j'en  étais  parti,  avec 
quinze  cents  francs  de  moins  dans  ma  poche,  et  peut-être 
quelques  rhumatismes  de  plus  dans  le  dos.  C'est  Veffet  des 
eaux,  me  dit-on,  de  vous  rendre  momentanément  les  dou- 
leurs qu'on  vient  y  guérir.  J'en  suis  là  ;  mais  la  naïade 
ne  rend  pas  l'argent,  vraie  fille  de  marbre  en  cela.  Je  ne 
sais  trop  combien  de  temps  je  vais  rester  à  Paris  ;  le 
moins  possible.  En  attendant,  je  vous  écris  en  courant, 
pour  que  ma  lettre  vous  trouve  encore  ;  puis  je  vais  à 
l'éclipsé  ;  Dieu  aura  beau  faire,  il  n'ajoutera  pas,  par  les 
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ténèbres    dont    il    dispose,    à   l'effroyable    obscurité    des 
affaires  européennes. 

Impiaque  seternam  timuerunt  sœcula  noctem. 

Gela  se  disait  déjà  au  temps  de  César.  Où  est  César? 
ouest  le  bras  qui  tranchera  le  nœud  gordien?  L'Europe 
se  dissout  par  l'isolement.  La  France  reste  seule  puis- 
sante par  l'admirable  vigueur  de  ses  armées  ;  par  l'esprit 
et  par  les  idées,  elle  est  moins  forte  qu'avant  1848.  Seule, 
pourtant,  elle  peut  sortir  de  ses  frontières  et  même  les 
reculer,  sans  trouver  d'obstacle  à  son  expansion.  La  Rus- 
sie n'a  pu  envahir  les  principautés,  l'Autriche  n'a  pas  pu 
passer  le  Tessin,  sans  allumer  la  guerre.  La  France  sort 
de  chez  elle  à  moins  de  frais.  Elle  est  redoutée  :  cela  veut-il 
dire  qu'elle  exerce  un  grand  ascendant?  Comment  le  Pié- 
mont s'est-il  accru  malgré  elle?  et  comment  le  garibal- 
disme  est-il  entré  dans  le  droit  européen  en  dépit  d'elle? 
Voilà  les  questions  qui  me  paraissent  plus  obscures  que 
l'espace  parcouru  par  l'éclipsé,  de  l'Orégon  à  la  mer  Rouge. 
En  attendant,  la  Syrie  jette  une  terrible  lueur  sur  les 
bénéfices  nets  de  la  guerre  d'Orient,  et  une  triste  honte 
au  nom  chrétien  l  Tout  le  monde,  ici,  fait  cette  réflexion 
que  vous  avez  énergiquement  formulée  :  «  Cent  mille 
hommes,  deux  cents  millions  (c'est  trop  peu  dire)  pour 
conserver  cet  honnête  gouvernement  turc  I  »  On  ne  saurait 
trop  faire  pour  ses  bons  amis  ;  ce3  bons  Druses,  après 
tout,  sont  en  train  de  peupler  le  ciel  des  martyrs  de  notre 
culte  :  le  besoin  s'en  faisait  généralement  sentir... 

Adieu  donc,  mon  cher  Prince  ;  je  vous  envoie  toutes 
sortes  de  bons  souhaits  pour  votre  voyage.  J'embrasse 
d'avance  l'aimable  et  excellent  Condé.  Vous  me  paraissez 
incertain  sur  la  suite  à  donner  à  ses  études  :  Est-ce  que 
r Ecosse  n'est  pas  de  force  à  assurer  ce  complément  aux 
travaux  de  cette  année?  On  disait  l'Université  d'Édim- 
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bourg  de  première  force  en  ce  genre.  Faut-il  en  rabattre 
comme  de  tant  d'autres  choses  qu'on  estime  de  loin? 
Vous  m'écrirez  bien  un  mot  de  là-bas,  s'il  vous  vient 
quelque  fantaisie  bibliographique.  Vos  fantaisies  sont 
parmi  celles  qu'on  se  donnerait  volontiers,  si  on  pouvait 
les  payer.  Laissez  parler  les  curieux.  On  dit  que  vous 
élevez  un  vrai  temple  à  V esprit  :  aurai-je  mon  petit  bout 
de  planche,  ou  ma  niche,  dans  ce  Panthéon?  J'irai  m'y 
voir  quelque  jour,  et  m'y  adorer...,  sans  cesser  de  vous 
aimer.  Le  Journal  des  Débats  a,  ce  matin,  un  article  sur 
l'Algérie,  où  il  est  fort  honorablement  question  de  vous 
2  h.  29  minutes.  —  L'éclipsé  se  moque  de  nous  :  il  fait 
clair  comme  en  plein  midi,  et  les  oiseaux  chantent  sous 
ma  fenêtre. 

Cuvillier-Fleury. 


Nuneham  Park,  24  juillet  1860. 

C'est  demain  que  commence  notre  grande  locomotion 
et  pérégrination  écossaise,  mon  cher  ami.  Avant  de  me 
mettre  en  route  je  veux  vous  envoyer  ce  petit  mot  d'amitié 
et  vous  dire  que  tout  est  pour  le  mieux  ici.  J'ai  reçu  votre 
lettre  du  18.  Cousin  me  conseille  de  faire,  avec  mes  impres- 
sions toutes  chaudes,  un  travail  détaché  sur  la  bataille  de 
Senefîe  et  de  le  publier  immédiatement  ;  cela  ne  va  guère 
à  mon  habitude  de  commencer  par  le  commencement.  Le 
conseil  a  été  provoqué  parce  que,  en  écrivant  au  plus 
enthousiaste  des  philosophes  pour  lui  recommander  un 
Anglais  candidat  à  je  ne  sais  quel  titre  de  correspondant 
académique,  je  lui  avais  dit  un  mot  de  ma  visite  à  ce 
dernier  des  champs  de    bataille    condéens.  La  Syrie   est 
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arrivée  à  propos  pour  ouvrir  une  nouvelle  soupape  de 

sûreté,  et  faire  diversion  aux  affaires  d'Italie,  dont  les 

gens  bien  informés  assurent  que  l'empereur  a  cent  pieds 

par-dessus  la  tête. 

Vale. 

H.  0. 


Verrières,  par  Antony,  Seine,  8  août  1860. 

Mon  cher  Prince,  j'ignore  où  cette  lettre  vous  trouvera  ; 
je  ne  puis  d'ailleurs  rien  vous  dire,  dans  la  solitude  où  je 
vis  depuis  quelques  jours,  bien  que  ce  soit  chez  Bertin 
lui-même,  le  directeur  de  notre  journal.  Du  nouveau,  s'il 
en  est  encore,  ce  ne  peut  être  qu'un  massacre  de  plus  en 
Syrie,  ou  quelque  nouvelle  avanie  de  la  cour  de  Naples 
qu'un  peu  de  courage  militaire  eût  sauvée.  Je  suis  effrayé 
de  la  rapidité  avec  laquelle  l'indifférence  succède  à  la 
première  émotion,  si  vive  soit-elle,  sur  toutes  les  graves 
questions  du  jour,  qu'il  s'agisse  de  milliers  de  chrétiens 
qu'on  égorge,  ou  d'une  antique  dynastie  qu'on  renverse. 
Le  défaut  de  liberté  de  la  presse,  en  France,  y  est  pour 
beaucoup.  Il  faut  vivre  de  la  vie  pubhque  pour  ressentir 
vivement  et  longtemps  les  émotions  générales,  celles  où 
notre  pot-au-feu  n'est  pas  engagé.  La  vie  publique,  dans 
un  grand  pays,  avec  nos  mœurs  modernes  et  sous  des 
climats  comme  les  nôtres,  c'est  la  liberté  de  la  presse. 
Sans  cette  liberté,  non  seulement  on  est  à  la  merci  du  pou- 
voir, mais  on  est  à  la  discrétion  des  plus  mauvais  senti- 
ments. On  devient  égoïste,  faute  d'être  provoqué  au  par- 
tage des  émotions  pubhques.  Quelle  campagne  nous  aurions 
faite,  au  Journal  des  DéhatSy  contre  le  lâche,  impuissant 
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et  criminel  gouvernement  turc,  si  nos  plumes  avaient  pu 
se  donner  carrière  !  Comme  nous  aurions  fait  rougir  cette 
conférence  de  diplomates  arriérés  qui  n'ont  consulté  que 
leurs  rivalités  internationales  quand  l'humanité  parlait  si 
haut  !  A  force  de  nous  craindre  les  uns  les  autres,  nous 
arriverons  à  nous  neutraliser  tous  dans  une  observation 
à  la  fois  menaçante  et  impuissante.  C'est  la  France  encore 
qui  a,  malgré  tout,  fait  la  meilleure  figure  dans  tout  cela, 
grâce  au  génie  de  la  nation.  Puisse  Beaufort  la  représenter 
comme  il  le  désire  et  comme  il  le  pourrait,  si  l'Angleterre 
n'était  de  compte  à  demi  dans  notre  campagne  de  Syrie  ! 
Mais  adieu,  mon  cher  Prince;  j'espère  que  l'Ecosse  vous 
traite  mieux  que  le  ciel  de  Verrières.  Je  ne  me  plains  guère 
de  la  pluie  à  la  campagne  :  on  se  promène  entre  deux  ondées. 
C'est  à  Paris  que  le  mauvais  temps  était  décourageant. 
J'y  reviens  vers  le  20  de  ce  mois,  pour  aller  ensuite,  sui- 
vant toute  apparence,  à  Thoury-Ferrottes,  et  commencer 
ma  campagne  de  journalisme  trop  longtemps  ajournée. 
Et  vous?  Quand  reprenez-vous  les  Gondés,  ce  qui  intéresse 
autrement  le  public?  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  Cousin 
sur  une  publication  par  avance  d'un  épisode  ou  d'un  récit 
quelconque.  Quand  vos  deux  volumes  seront  près  de 
paraître,  huit  jours  à  l'avance,  à  la  bonne  heure  l 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  23  août  1860. 

Mon  cher  Prince,  si  j'en  crois  l'itinéraire  dont  la  Prin- 
cesse a  bien  voulu  nous  faire  confidence,  vous  êtes  à  la 
veille  de  vous  retrouver  à  Twickenham,  mais  non  pour 
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longtemps.  Je  profite  toutefois  de  cette  apparition  que 
vous  allez  faire  au  centre  de  vos  intérêts  bibliographiques 
pour  vous  entretenir  de  quelques  petites  affaires  ;  vous 
répondrez  quand  vous  pourrez  ;  rien  n'est  pressé  en  cette 
saison  ;  on  est  plus  ou  moins  aux  eaux  ou  à  la  campagne. 
L'eau  est  partout,  avec  une  abondance  qui  commence  à 
inquiéter  ceux  qui  ont  peur  de  la  fm  du  monde.  C'est  bien 
plus  la  politique  qui  me  donne,  à  moi,  cette  idée,  que 
l'inondation  :  je  ne  m'accoutumerai  jamais  au  triomphe 
de  Garibaldi.  J'aime  pourtant  bien  la  liberté  et  le  progrès  ; 
je  ne  les  aime  pas  de  toutes  mains  et  par  tous  les  moyens. 
Je  viens  de  passer  huit  jours  chez  un  garibaldien  prononcé, 
le  propriétaire-directeur  de  notre  journal.  Nous  avons 
rompu  bien  des  lances,  sans  nous  accorder  jamais.  Le 
Journal  des  Débats  se  transforme  ainsi  insensiblement, 
tantôt  par  l'adhésion,  tantôt  par  l'opposition  malencon- 
treuse du  gouvernement  actuel.  Je  sais,  de  science  cer- 
taine, qu'en  haut  lieu,  les  succès  de  Garibaldi  ne  sont  pas 
approuvés  ni  acceptés. 

J'ai  profité  de  mon  séjour  à  Vemères  pour  négocier 
le  retour  de  Prévost-Paradol  aux  Débats.  La  Presse,  en 
lui  payant  mille  francs  par  mois  à  condition  de  ne  rien 
faire,  —  parce  que  depuis  sa  condamnation  elle  avait  peur 
de  sa  prose,  —  lui  avait  fait  une  situation  intolérable 
pour  un  homme  de  cœur.  Le  reste  de  notre  rédaction  ainsi 
fortifiée  s'est  maintenu  excellent.  Saint-Marc  essaie  de 
réagir  contre  le  garibaldisme  de  John  Lemoinne.  J.- J.  Weiss 
est  dans  une  bonne  voie  ;  vous  trouverez,  dans  le  paquet 
confié  à  Hippolyte,  un  article  de  lui  sur  l'Algérie,  où  vous 
êtes  fort  bien  traité.  Le  connaissiez-vous?...  Jules  Janin 
m'écrit  qu'Asseline  est  chargé  de  remettre  au  comte  de 
Paris  son  Horace,  qui  lui  est  dédié.  Oui,  Jules  Janin  a  osé 
traduire  Horace  I  Je  viens  de  lire  les  deux  premières 
satires  :  c'est  facile,  coulant,  sermone  pedestri;  je  crois 
III.  G 
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qu'il  a  assez  bien  saisi  le  ton  et  l'accent  du  poète  ;  nous 
le  verrons  en  détail.  Janin  ajoute  :  «  Asseline,  en  même 
temps,  porte  à  votre  Prince  un  exemplaire  de  mon  Horace 
sur  papier  de  Chine  et  j'espère  un  peu  que  le  bibliographe 
exquis  sera  content  du  tirage  et  du  papier  :  c'est  un  exem- 
plaire unique  et  fait  pour  lui.  Que  je  serais  heureux  si  les 
Bourbons  de  l'autre  côté  de  l'eau  étaient  contents  de  moi  !  » 
Ne  manquez  donc  pas  de  lui  écrire,  comme  vous  écrivez. 
C'est  tout  dire.  Le  prince  de  Condé,  lui,  ne  saura  pas  écrire, 
si  j'en  crois  l'absurde  et  exclusive  éducation  littéraire  qui 
lui  est  donnée  à  Edimbourg  au  témoignage  de  Joly.  Vous 
savez  que  je  suis  partisan  de  l'explication  des  auteurs.  Mais 
il  ne  faut  pas  que  tout  soit  sacrifié  à  cette  préférence. 
Savoir  écrire  est  indispensable  à  votre  rang,  à  votre  race,  et 
à  votre  avenir.  Tenez-y  la  main  en  exigeant  du  prince  de 
Condé  une  correspondance  assidue  avec  vous  sur  toute 
chose.  Il  est,  du  reste,  très  bon  qu'il  ait  pris  le  goût  du 
grec.  S'il  lit  Polybe  et  Hérodote  dans  l'original,  il  apprendra 
forcément  le  bon  style.  Le  latin,  pour  nous  autres  Latins,  y 
sert  encore  plus.  Puis,  c'est  la  langue  des  politiques  et  des 
peuples  rois  :  populiim  late  regem.  Il  faut  toujours  être  prêt 
à  la  parler.  Je  suis  frappé  de  l'abaissement  actuel  du  lan- 
gage public  :  les  peuples  se  laissent  conduire  par  des 
phrases  mal  faites  et  influencer  par  des  fautes  de  français. 

Ls  moindre  solécisme,  en  parlant,  vous  irrite, 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite... 

Cela  est  bien  vrai.  Les  fautes  de  style  ne  sont  rien,  ce 
sont  les  fautes  de  politique  qui  nous  perdent,  en  dépit 
d'une  prospérité  apparente  et  d'une  rhétorique  bruyante. 

Adieu  donc,  cher  Prince,  ma  femme  a  reçu  de  la  Prin- 
cesse une  aimable  lettre,  qui  nous  a  vivement  touchés 
l'un  et  l'autre. 

Cuvillier-Fleury. 
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Glasgow,  25  août  1860. 

Tout  mon  voyage  d'Ecosse  a  été  bouleversé,  mon  cher 
ami,  par  un  contretemps  qui,  heureusement,  n'aura,  je 
l'espère,  aucune  suite  fâcheuse  :  mes  deux  enfants  ont 
eu  la  rougeole  et,  avec  l'esprit  de  contradiction  qui  est 
propre  à  leur  âge,  ils  ont  pris  grand  soin  de  l'avoir  suc- 
cessivement. Il  a  donc  fallu  faire  séjour  forcé  ;  nos  aimables 
compagnons  de  route  sont  retournés  en  France  et  quant 
à  moi,  grâce  à  Saint-Simon,  dont  j'avais  eu  le  bon  esprit 
de  charger  mon  bagage  ;  grâce  aux  admirables  ressources 
que  ce  pays  offre  à  qui  aime  la  chasse,  et  à  l'hospitalité 
de  ses  habitants,  je  n'ai  pas  trouvé  le  temps  long.  Enfin, 
Condé  est  rétabli  et  sera  avec  moi  après-demain  matin  à 
la  messe  de  Weybridge.  Ma  femme  et  ma  belle-mèré» 
restent  auprès  de  Guise  qui  ne  peut  pas  encore  voyager, 
mais  qui  est  en  pleine  convalescence.  Cette  grosse  colonne 
s'acheminera  dans  quelques  jours  et  s'arrêtera  à  notre 
cottage  du  Norton.  «  De  mon  cheval  »,  comme  disent  les 
Arabes,  je  resterai  à  Twickenham  jusqu'à  la  fin  du  mois, 
puis  je  ferai  quelques  visites  avec  ma  femme.  Je  vois  avec 
chagrin  que,  selon  toute  apparence,  cette  année  se  passera 
sans  que  je  puisse  vous  voir  :  cela  m'afflige  beaucoup  ;  vos 
lettres  me  sont  bien  précieuses,  mais  ne  remplacent  pas 
nos  causeries  ;  au  moins,  écrivez-moi  souvent  et  aussi  libre- 
ment que  le  comporte  ce  temps  de  décachetage  effréné. 
Voilà  des  siècles  que  je  n'ai  mis  la  main  sur  un  journal 
français  ;  je  vois  par  les  gazettes  anglaises  que  tout  va 
de  mal  en  pis  à  Naples,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  et 
qu'on  essaie  de  replâtrer  les  affaires  d'Orient.  Y  a-t-il 
cependant  jamais  eu,  en  Italie,  rien  de  pareil  à  ce  qui  vient 
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de  se  passer  en  Syrie,  ni  même  à  ce  que  subissent  tous  les 
jours  les  chrétiens  dans  presque  tout  l'empire  turc  ! 
Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Woodnorton,  19  septembre  1860. 

Vous  recevrez  prochainement,  mon  cher  ami,  une  lettre 
de  moi  où  je  viderai  mon  sac  bibliographique  ;  je  ne  veux, 
aujourd'hui,  que  vous  adresser  ce  mot  d'amitié  par  Mme  de 
Coiffier,  et  vous  prier  de  faire  parvenir  l'incluse  à  Jules 
Janin. 

Voici  Garibaldi  à  Naples  :  cela  ne  me  surprend  pas.  Il 
était  beaucoup  plus  facile  au  gouvernement  royal  de 
défendre  la  Sicile  que  Naples,  parce  qu'en  Sicile,  le  soldat 
napolitain  était  un  peu  plus  disposé  à  se  battre,  ou  plutôt, 
un  peu  moins  disposé  à  ne  pas  se  battre  qu'il  ne  l'est 
chez  lui.  Du  reste,  partout  où  Garibaldi  passe,  il  laisse 
derrière  lui,  malgré  ses  bonnes  intentions  dont  je  ne  doute 
pas,  une  confusion  effroyable,  et  je  conçois  que  les  Piémon- 
tais  aient  joué  le  tout  pour  le  tout  dans  l'espoir  d'arrêter 
ce  torrent  anarchique.  Ils  n'en  ont  pas  moins  commis 
la  plus  éclatante  violation  du  droit  des  gens  qu'on  ait  vue 
depuis  le  partage  de  la  Pologne.  (J'oubliais  le  duc  d'En- 
ghien  et  Bayonne.)  L'empereur,  dans  tout  cela,  joue  un 
bien  vilain  rôle,  avec  ses  excitations  secrètes  et  ses  désaveux 
officiels.  Je  conçois  qu'on  soit  libéral  jusqu'à  la  révolution 
inclusivement  ;  mais  l'alliance  du  despotisme  et  de  la 
révolution  est  hideuse.  Toute  cette  affaire  italienne  a  été 
admirablement  suivie  et  jugée  par  Forcade  dans  la  chro- 
nique de  la  Recrue. 
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Santés  bonnes  partout  ;  mes  enfants  bien  guéris  de 
leur  rougeole.  Ils  sont  ici  au  vert,  à  flâner  dans  les 
bois  et  dans  les  champs.  Pour  l'année  prochaine, 
j'incline  à  soumettre  l'aîné  à  un  système  mixte  qui  le 
laisserait  à  Twickenham  avec  une  certaine  dose  d'édu- 
cation publique  à  Londres,  mais  la  mise  en  pratique  e&i 
assez  compliquée. 

Edimbourg  avait  des  inconvénients,  mais  aussi  une 
certaine  somme  d'avantages  que  je  ne  suis  pas  sans  regret- 
ter. En  tout  cas,  je  ne  crois  pas  que  l'année  ait  été  perdue 
pour  le  jeune  homme,  malgré  l'absurdité  de  la  méthode 
que  je  reconnais  comme  vous. 

Mille  amitiés. 

H.  O. 


Paris,  23  septembre  1860. 

Mon  cher  Prince,  votre  lettre  du  25  août  répondait  à 
la  mienne  du  8.  J'attendais,  pour  y  répondre  à  mon  tour, 
que  vous  eussiez  riposté  à  celle  dont  j'avais  chargé  Hip- 
polyte,  et  qui  était  assez  volumineuse  pour  m'ôter  le  droit 
de  vous  occuper  de  moi  de  nouveau  :  non  que  je  compte 
les  lettres  que  je  vous  écris,  n'ayant  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  ces  douces  relations  épistolaires  à  défaut 
d'autres  ;  mais  parce  que  votre  temps  mérite  bien  aussi 
d'être  ménagé,  même  par  vos  amis.  J'ai  d'ailleurs,  en  ce 
moment,  une  assez  vive  préoccupation  dont  je  veux  vous 
faire  l'inviolable  confidence.  M.  Régnier  m'a  recommandé, 
à  Plombières,  un  jeune  homme  qui  était  venu  y  prendre 
les  eaux.  Ce  jeune  homme  nous  a  beaucoup  vus  et  culti- 
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vés.  Ma  fille  lui  a  plu  ;  il  a  fait  officieusement  demander 
sa  main  il  y  a  deux  jours  ;  mais  la  demande  officielle 
n'est  pas  faite  et  jusque-là  je  ne  dis  rien,  si  certain  que  je 
sois  du  résultat.  M.  Victor  Tiby  est  attaché  à  la  direction 
politique  du  ministère  des  affaires  étrangères  ;  il  a 
pngt-sept  ans  ;  il  est  fort  distingué  de  toute  manière. 
J'ai  voulu  que  vous  fussiez  le  premier  prévenu,  et  je 
vous  demande  de  nouveau,  excepté  à  l'égard  de  la 
Duchesse,  notre  gracieuse  protectrice,  un  secret  absolu. 
Une  fois  la  demande  officielle  faite  et  agréée,  nous  nous 
mettrons  en  règle  avec  votre  auguste  famille...  Cette 
solution  si  imprévue  et  si  heureuse  de  la  plus  grande 
difficulté  que  puisse  surmonter  un  père  de  famille  nous 
retiendra  quelque  temps  à  Paris  ;  et  son  côté  malheureux, 
c'est  qu'elle  coupe  court  aux  rêves  de  la  villégiature 
anglaise  que  nous  aimions  encore  à  caresser,  il  y  a  une 
dizaine  de  jours.  Mais  si  nous  ne  pouvons  vous  mener 
Clémentine  cette  année,  nous  gardons  l'espoir  de  vous 
conduire  Mme  Victor  Tiby  l'année  prochaine.  Votre  sou- 
venir et  celui  de  la  Duchesse  sont  un  culte  véritable  dans 
son  cœur  reconnaissant  ;  quand  je  parle  de  son  cœur,  je 
parle  de  ce  qu'elle  a  de  meilleur,  quoique  son  futur  mari 
n'ait  pas  encore  pu  la  juger  sur  cette  qualité,  tour  à  tour 
si  précieuse  et  si  funeste  à  ceux  qui  sont  destinés  à  vivre 
dans  le  monde. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  politique  du  moment.  Il  est  évi- 
dent que  les  affaires  de  l'Europe  touchent  à  une  crise  et  le 
vieil  horizon  politique  de  feu  Etienne  se  rembrunit  fâcheu- 
sement. Il  n'y  a  plus  de  droit  européen,  il  n'y  a  plus,  en 
Italie,  ni  foi  ni  loi,  et  nous  en  sommes  venus  à  cet  abais- 
sement du  sens  moral  et  à  cette  impertinence  de  l'impu- 
deur publique  qu'un  Cialdini  ose  accuser  Lamoricière  de 
lâcheté  !  —  Proh  pudor  inversique  mores!  —  J'irai  demain 
au  service  funèbre  de  Pimodan  afin  de  protester,  pour  ma 
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modeste  part,  contre  ces  indignités.  Je  suis  bien  peu  papiste, 
mais  je  me  sens  plus  que  jamais  conservateur. 

Cuvillier-Fleury. 


Thoury,  14  octobre  1860. 

...  Où  êtes-vous,  mon  cher  Prince?  Je  suppose  que  vous 
en  avez  fmi  avec  le  Norton.  Je  suis,  quant  à  moi,  con- 
damné à  une  dernière  villégiature  qui  m'ennuie  fort.  Paris 
ne  dit  rien  et  n'en  pense  pas  davantage  ;  mais  j'ai  besoin 
d'y  être  en  ce  moment.  Vous  savez  la  politique  qu'on  y 
fait  ;  celle  des  Débats  est  déplorable.  L'unité  italienne  est 
bonne  ou  mauvaise,  mais  tous  les  moyens  ne  sont  pas  bons 
pour  y  arriver,  et  ceux  qu'emploie  Victor-Emmanuel  sont 
ignominieux.  Passe  pour  Garibaldi  qui  fait  son  métier  de 
condottiere  et  de  révolutionnaire  à  tout  risque  ;  mais  ce 
roi  faible  devant  les  forts,  fort  contre  les  faibles,  comment 
ose-t-il  faire  la  théorie  du  plus  honteux  scandale  et  de  la 
plus  outrageante  violation  du  droit  des  gens  dont  notre 
temps  aura  eu  le  spectacle  !  Que  vous  faites  bien  de  ne 
pas  vous  mêler  à  tous  ces  événements  comme  je  sais  qu'on 
le  désire,  et  peut-être  qu^on  vous  le  propose;  de  votre 
part  ce  serait  insensé  ;  vous  ne  devez  jamais  être  dans 
un  camp  opposé  aux  idées  libérales,  le  drapeau  n'en 
fût-il  qu'apparent  ;  et  vous  ne  devez  pas  non  plus  vous 
compromettre  dans  une  résistance  condamnée  à  l'impuis- 
sance. Les  légitimistes  qui  voudraient  vous  voir  à  la  tête 
du  royaume  de  Capoue  ont  perdu  le  sens,  ou  vous  tendent 
un  piège.  Restez,  restez  dans  le  parti  de  la  liberté,  en  vous 
tenant  éloigné  des  gens  qui  veulent  la  défendre  par  tous 
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les  moyens.  En  politique  et  en  morale,  l'indifférence  sur 
es  moyens,  c'est  la  carrière  ouverte  à  tous  les  crimes. 

Guvillier-Fleury. 


Twickenham,  15  octobre  1860. 

Mon  cher  ami,  vous  connaissez  maintenant  l'accident 
arrivé  au  comte  de  Paris  ;  ce  ne  sera  heureusement,  s'il 
plaît  à  Dieu,  qu'une  affaire  de  temps  et  de  patience,  et 
il  n'en  restera  aucune  trace  apparente.  Le  jeune  homme 
a  montré  beaucoup  de  sang-froid  et  de  fermeté  ;  cela 
avance  toujours  la  guérison. 

Ci-joint  un  mot  pour  ma  filleule.  Tout  le  monde  parle 
maintenant  du  mariage,  et  tout  le  monde  s'en  réjouit  ;  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  personne  ne  s'en  réjouit 
plus  que  moi. 

Je  ne  comprends  rien  à  la  politique  des  Débats.  Qu'on 
ne  se  fasse  pas  le  champion  du  gouvernement  de  Rome 
et  de  Naples,  je  le  comprends.  Qu'on  ne  blâme  pas  les 
Italiens,  qu'on  les  loue  même,  d'aspirer  à  leur  unité, 
fût-ce  une  chimère,  je  le  comprends  encore  assurément  ; 
s'ils  savent  et  veulent  être  libres,  tant  mieux  :  je  voudrais 
que  les  Français  en  fissent  autant.  Mais  je  ne  suis  pas 
encore  assez  jésuite  pour  admettre  que  la  fin  justifie  les 
moyens,  surtout  quand  la  fin  est  encore  aussi  probléma- 
tique et  aussi  nuageuse.  Quand  je  vois  les  Débats  se  faire 
les  coryphées  du  Siècle,  louer  toutes  les  trahisons,  tous 
les  mensonges,  toutes  les  violations  du  droit  des  gens, 
j'avoue  que  j'en  gémis. 

Vous  me  dites  qu'on  commence  à  se  dégoûter,  en  haut 
lieu,  de  la  politique  piémontaise  ;   mais  il  y  a,  selon  moi 
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quelque    chose    de   bien   plus    odieux,    c'est   la   politique 

française,    ou,    plutôt,    napoléonienne.    Donner   à   Gham- 

béry  le  mot  d'ordre  à  Farini  et  à  Cialdini,  les  lancer  sur 

l'armée    pontificale,    et    en    même    temps    faire    rassurer 

Lamoricière  et  rappeler  son  ministre  de  Turin,  c'est  une 

combinaison  de  perfidie  que  rien  n'égale.  Lamoricière  a 

eu  le  droit  de  dire  à  ses  compagnons  :  «  Nous  n'avons  pas 

été  vaincus  ;  nous  avons  été  vendus  et  assassinés.  » 

Il  y  a  bien  d'autres  intrigues  en  jeu,  et  l'Europe  n'est 

pas  au  bout. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Twickenham,  16  octobre  1860. 

Cher  ami,  hier  j'ai  reçu  votre  lettre  du  14;  je  vous  écri- 
vais moi-même  hier  matin,  15,  et  je  vous  parlais  de  ce 
qui  se  passe  en  Italie  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
vous  employiez  le  14  au  soir  ;  cette  coïncidence  m'a  frappé. 

J'ai  écrit  hier  à  ma  filleule  et  lui  ai  offert  mes  vœux 

les  plus  sincères. 

Le  comte  de  Paris  va  aussi  bien  que  possible  ;  l'acci- 
dent une  fois  admis,  il  était  impossible  qu'il  fût  plus  simple  ; 
il  y  a  tout  à  parier  qu'il  ne  laissera  pas  de  traces  apparentes. 

H.  0. 


Paris,  18  octobre  1860. 

Me  voici  de  retour  à  Paris,  mon  cher  Prince,  y  retrouvant 
le  beau  temps  que  j'ai  laissé  à  la  campagne  et  y  rappor- 
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tant  mon  lumbago  qui  ne  m'a  pas  quitté  un  instant. 
D'aiguë  qu'elle  était,  la  douleur  est  devenue  chronique  ; 
elle  m'interdit  à  peu  près  la  marche,  et  parfois  le  mouve- 
ment. Encore  un  peu  et  je  pourrai  me  croire  en  posses- 
sion de  cette  maladie  de  la  moelle  épinière  qui  vous  a 
souvent  prêté  à  rire  parce  qu'en  effet  on  a  raison  de 
se  moquer  des  visions  d'un  malade  jusqu'au  jour  où  elles 
se  réalisent.  Je  n'ai  jamais  eu  un  bonheur  complet.  Le  pro- 
chain mariage  de  ma  fille,  dans  les  conditions  où  il 
s'annonce,  me  rendrait  trop  heureux  si  je  ne  me  disais 
parfois  que  la  liste  des  invités,  que  je  vais  m'occuper  à 
dresser  pour  les  billets  de  faire  part,  pourra  bien  servir  à 
deux  fins. 

...  Beaufort  se  plaint  beaucoup  de  Fuad  Pacha  qui  a 
laissé  couler  les  Druses  à  travers  les  défilés  du  Djebel  et  du 
Haouran.  Il  se  porte  bien,  mais  il  a  éprouvé  des  sensations 
poignantes  à  Der-el-Rhemacer.  «  C'était  un  spectacle 
hideux,  écrit-il,  et  dont  je  garderai  longtemps  la  mé- 
moire. »  Il  s'occupe  de  réinstaller  les  chrétiens  et  d'orga- 
niser des  dépôts  sur  trois  points  différents,  afin  d'être  en 
mesure  de  parcourir,  avec  une  colonne  légère,  l'intérieur 
du  triangle  formé  par  Beyrouth,  Kahia  et  Bein-el-Dinn, 
théâtre  des  incessantes  incursions  et  des  assassinats  pério- 
diques pratiqués  par  les  Druses.  Mais  l'effectif  de  notre 
armée  est,  de  jour  en  jour,  plus  insuffisant.  Tel  est  le 
résumé  des  dernières  lettres  particulières  de  votre  ancien 
aide  de  camp.  Et  Jamin,  aura-t-on  bientôt  de  ses  nou- 
velles? L'activité  de  vos  anciens  officiers  doit  vous  causer 
p'us  d'une  insomnie. 

Cuvillier-Fleury. 
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Twickenham,  29  octobre  1860. 

Mon  cher  ami,  je  suis  désolé  d'apprendre  que  vous 
ayez  été  repris  par  votre  rhumatisme;  j'espère  que  vous 
êtes  tout  à  fait  va  ide  et  allant,  maintenant. 

Le  comte  de  Paris  va  aussi  bien  que  possible.  Toutes 
les  autres  santés  sont  bonnes. 

M.  Régnier  est  ici,  et  nous  dit  grand  ien  de  votre 
futur  gendre.  Je  vais  lui  donner  la  copie  de  dix-sept  lettres 
de  La  Bruyère  pour  une  nouvelle  édition  Hachette. 

Tout  à  vous. 

H.  0. 


Paris,  l^r  novembre  1860. 
Mon  cher  Prince, 

Voici  un  mot  du  prince  Napoléon,  qui  m'a  paru  digne 
d'être  conservé  ;  il  peint  l'époque  :  on  lui  parlait  des 
ménagements  que  l'empereur  paraît  disposé  à  garder  in 
extremis  envers  le  Pape  et  le  roi  de  Naples.  «  Ne  me  parlez 
pas  de  cela,  dit-il  !  Mon  cousin  est  magnifique  !  Il  a  déchaîné 
la  révolution  italienne,  et  le  voilà  qui  s'arrête  devant 
la  bourbonnaille  et  la  prêtraille  !  Eh,  morbleu  !  (euphé- 
misme) quand  on  a  donné  aux  gens  un  verre  de  poison 
et  qu'ils  l'ont  avalé,  on  doit  s'attendre  à  leur  voir  la 
colique  !  »  Le  fait  est  que  le  gouvernement  français  a  Tair 
de  dire  comme  le  personnage  de  la  tragédie,  «  qu'ils  sont 
lents  à  mourir  !»  —  Le  Pape  n'a  pas  pris  au  mot,  ni  le 


92  LE    DUC   D'AUMALE 

roi  de  Naples  non  plus,  la  consigne  donnée  à  Gialdini  : 
Fa  presto. 

Je  vous  quitte,  mon  cher  Prince  ;  je  suis,  et  nous  sommes 
tous  bien  heureux  de  savoir  le  comte  de  Paris  en  voie  de 
guérison.  Je  vous  remercie  beaucoup  de  m'avoir  répété 
ce  que  M.  Régnier  a  dit  de  mon  futur  gendre.  Nous  l'ai- 
mons beaucoup.  Nous  nous  marions  le  5  décembre. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenhatn,  l^r  novembre  1860. 

Je  suis  désolé,  mon  cher  ami,  d'apprendre  que  vous 
souffrez  toujours  ;  mais  ne  prenez  pas  un  rhumatisme 
pour  une  maladie  organique  :  l'un  ne  précède  pas  l'autre 
et  les  symptômes  n'ont  aucune  analogie.  Je  voudrais 
pouvoir  vous  soulager.  Je  pense  que  vous  avez  eu  recours 
aux  frictions  à  outrance  avec  un  morceau  de  flanelle 
imbibé  d'eau-de-vie  camphrée.  Quant  à  moi,  je  suis  sou- 
mis, pour  mon  pied  faible,  à  un  traitement  qui  a  son 
charme,  mais  que  je  ne  vous  conseille  pas  :  il  consiste 
à  recevoir  le  jet  d'une  colonne  d'eau  froide  qui  tombe 
de  vingt-cinq  pieds  ;  cela  pince  un  peu. 

Je  trouve,  dans  une  des  lettres  de  La  Bruyère  que  je 
fais  copier,  un  tour  que  je  ne  connaissais  pas,  et  qui  est 
fort  piquant.  Parlant  de  la  difficulté  qu'il  avait  à  expli- 
quer à  son  élève  les  détails  de  la  rivalité  de  François  V^ 
et  de  Charles-Quint,  il  dit  :  «  Il  y  a  bien  de  l'intrigue 
et  du  cabinet  là  dedans.  » 

Tout  à  vous. 

H.  0. 
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Paris,  8  novembre  1860. 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  vos  bons  conseils,  mon 
cher  Prince  ;  l'eau-de-vie  camphrée  *  et  moi  nous  faisons 
bon  ménage  bien  qu'elle  ne  me  guérisse  pas  ;  mais  je 
l'estime  pour  sa  bonne  renommée.  J'y  ajoute,  depuis 
deux  jours,  une  peau  de  chat  sauvage.  Je  suis  repris 
depuis  la  Toussaint  que  j'étais  allé  passer  à  Passy  pour 
voir  Jules  Janin.  J'ai  abusé  de  la  marche,  et  tout  aussitôt, 
le  lendemain,  il  a  fallu  garder  la  chambre,  presque  le  lit  ; 
j'en  suis  là.  L'été  de  la  Saint-Martin  me  traite  mal.  Bien- 
tôt, je  ne  pourrai  plus  circuler  qu'en  voiture.  Il  faudra 
que  vous  m'en  fassiez  la  galanterie...  Je  vous  vois  fron- 
car  le  sourcil  :  rassurez-vous,  je  n'ai  besoin  que  de  deux 
béquilles.  Je  vous  ai  toujours  dit  que  je  fmirais  par  là. 
En  attendant,  ayant  fort  besoin  d'agir  et  de  me  mouvoir 
en  vue  du  prochain  mariage  de  ma  chère  Clémentine 
(municipalité  le  3  décembre,  église  le  5),  je  suis  condamné 
à  une  immobilité  honteuse  et  désespérante.  Écrire  même 
est  une  fatigue,  la  position  verticale  faisant  peser  sur  mes 
reins  tout  le  poids  de  mon  corps.  Je  ne  me  sauve  que  par 
la  position  du  cadavre  dans  son  cercueil. 

A  propos  do  votre  jolie  citation  de  la  lettre  inédite 
de  La  Bruyère,  vous  pouvez  consulter,  dans  la  dernière 
Reçue  des  Deux  Mondes  (p.  240),  un  passage  de  Joseph  de 
Maistre  où  le  mot  cabinet  est  employé  à  peu  près  dans 
ce  sens,  mais  pas  si  bien. 

La  présente  n'étant  à  d'autres  fins,  je  vous  dis,  mon 
cher  Prince,  un  affectueux,  mais  non  éternel  adieu,  du 

*  Camphora  per  nares  non  sinit  esse  mares.  École  de  Salerne. 
Avis  aux  fumeurs  de  camphre  (note  de  M.  Guvillier-Fleury). 
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moins,  je  l'espère.  Je  vais  essayer  de  sortir  et  de  promener 
mon  rhumatisme  en  voiture,  pour  la  première  fois  depuis 
huit  jours  ;  je  n'ai  ni  force,  ni  confiance. 

Guvillier-Fleury. 


Twickenham,  13  novembre  1860. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  8  ;  vous  alliez 
sortir  en  voiture  ;  j'espère  que  cette  promenade  vous  aura 
fait  quelque  bien,  et  que  vous  êtes  maintenant,  sinon 
guéri,  au  moins  en  bonne  voie  de  convalescence.  Ne  vous 
découragez  pas  surtout,  c'est  le  principal  ;  et  ce  ne  serait 
vraiment  pas  le  moment  quand  vous  venez  de  réussir  une 
des  choses  les  plus  difficiles  de  la  vie,  dit-on. 

Le  comte  de  Paris  s'est  levé  hier  pour  la  première  fois  ; 
cela  s'est  passé  à  merveille. 

La  Reine  est  bien,  quoique  fort  émue  de  tout  ce  qui 
se  passe  en  Italie.  Pour  moi,  je  considère  ce  grand  drame 
avec  plus  de  sang-froid  ;  j'ai  peu  de  goût  pour  les  acteurs 
et  un  grand  mépris  des  moyens  ;  quant  au  fond,  je  ne 
peux  trouver  très  mauvais  que  les  Italiens  veuillent  ce 
qui  fait  la  gloire  et  la  force  de  notre  pays,  former  une 
seule  nation,  séparer  le  spirituel  du  temporel.  Si,  en  outre, 
ils  veulent  et  savent  être  libres,  ils  nous  donneront  une 
grande  leçon. 

Quand  je  parle  des  Italiens,  je  ne  parle  pas  des  Napoli- 
tains, qui  ne  sont,  en  ce  moment,  qu'un  peuple  conquis 
et  vont  être  traités  en  conséquence. 

Au  reste  tout  cela  est  encore  en  état  de  fusion  chimique 

et  de  simple  expérience. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 
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Paris,  23  novembre  1860. 


Mon  cher  Prince, 


Je  vous  ai  écrit  ce  matin  par  la  poste,  ignorant  que 
M.  Bocher  dût  partir  domain.  J'avais  réservé  pour  lui  les 
lettres  de  M.  Avenel,  que  vous  trouverez  ci-jointes,  et  qui 
accompagnent  bien  la  remise  que  je  lui  ai  faite  du  beau 
manuscrit  des  lettres  de  Richelieu  :  voilà  un  trésor  !  Sa 
véritable  originalité,  c'est  de  mettre  en  évidence  l'effort 
de  Richelieu  pour  éteindre  toute  pitié  dans  l'âme  de 
Louis  XIII  après  la  condamnation  de  Cinq-Mars.  Cet  effort 
indique  assez  que  le  roi  n'était  pas  aussi  éloigné  de  faire 
grâce  qu'on  l'a  cru  généralement.  C'est  là  un  fait  absolu- 
ment inédit,  et  d'une  valeur  véritable.  Vous  jugerez,  du 
reste,  de  la  demande  de  M.  Avenel.  L'intérêt  public,  qu'il 
invoque,  est  bien  la  raison  qui  vous  a  déterminé  à  livrer 
à  M.  Régnier,  pour  la  prochaine  édition  de  La  Bruyère, 
les  dix-sept  lettres  autographes  que  vous  possédez  de  cet 
inimitable  écrivain.  A  ce  propos,  Eugène  de  Lanneau  me 
charge  de  vous  remercier  pour  son  gendre,  M.  Gustave 
Servois,  persuadé  qu'il  est  que,  comme  ledit  gendre  est 
chargé  d'un  travail  relatif  à  cette  édition,  c'est  à  sa  consi- 
dération que  vous  avez  livré  La  Bruyère. 

Je  suis  mieux  ;  je  suis  loin  d'être  bien.  Je  ne  puis  aller 
impunément  au  bout  de  ma  rue.  Je  ne  souffre  plus  ;  je 
n'en  vaux  guère  mieux  comme  validité  ;  cependant  j'hésite 
à  écrire  ce  vilain  mot  :  invalide  civil.  Cela  viendra  ;  seule- 
ment, comme  les  vainqueurs  de  1848,  je  ne  demanderai 
pas  un  logement  au  palais  des  Tuileries.  Il  s'y  prépare, 
dit-on,  en  ce  moment,  tout  un  travail  de  remaniement. 
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Il  paraît  que  nous  allons  voir  des  choses  grosses  comme 
des  maisons.  Si  on  veut  nous  rendre  la  liberté,  je  suis  tout 
prêt.  Vous  direz  que  je  ne  suis  pas  dégoûté  ;  mais  j'ai 
faim  et  soif  de  cette  denrée  que  le  traité  de  commerce 
n'avait  pas  suffisamment  affranchie  pour  la  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Les  satisfaits  seuls  trouvaient  le 
gouvernement  libéral.  Il  l'est,  en  effet,  pour  ses  amis. 
Nous  ne  lui  demandons,  nous,  que  d'être  libéral  pour 
tout  le  monde.  Gela  coûte  moins  cher  au  trésor,  et,  au  fond, 
je  suis  persuadé  que  cela  profite  plus  que  les  plus  prodigues 
largesses  à  un  gouvernement  qui  veut  durer. 

Cuvillier-Fleury. 


Pans,  30  novembre  1S60. 
Mon  cher  Prince, 

...  Si  vous  en  jugez  par  l'article  de  Paradol,  le  décret 
du  24  novembre  aurait  produit  plus  d'effet  qu'il  n'était 
possible  d'en  attendre  de  son  insuffisance  sur  quelques 
points  les  plus  importants,  notamrnent  sur  la  presse.  Il  est 
manifeste  que  l'effet  a  été  bon.  M.  Thiers  l'a  éprouvé  et 
propagé.  M.  Mignet,  sans  partager  le  contentement  de 
son  illustre  ami,  croit  pourtant  que  la  chose  est  considé- 
rable. C'est  l'avis  de  presque  tous  les  rédacteurs  princi- 
paux des  Débats,  de  Sacy  en  tête*.  Les  libéraux  plus  avan- 

*  Le  décret  du  24  novembre  rétablissait  la  publicité  des  débats 
des  Chambres,  leur  rendait  le  droit  ^'adresse  et  la  participation  de 
quelques  ministres,  dits  sans  portefeuille,  aux  délibérations  du  Corps 
législatif. 

Il  laissait  d'ailleurs  la  presse  sous  le  régime  du  décret  du  17  fé- 
vrier 1852. 
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ces  ne  laissent  pas  de  se  frotter  les  mains  aussi,  comme 
si  le  décret  du  24  était  encore  plus  à  leur  adresse  qu'à  la 
nôtre.  Le  fait  est  que  la  tendance  est  bien  plus  de  plaire 
à  la  démocratie  avancée  tout  en  la  contenant,  qu'au  libé- 
ralisme modéré  et  conservateur  (d'autrefois),  par-dessus 
la  tête  duquel  on  aimerait  à  parler,  et,  qu'en  tout  cas, 
on  désire  faire  oublier.  C'est  une  politique  comme  une 
autre.  J'ai  toujours  dit  que,  pour  le  gouvernement  impérial, 
c'était  la  meilleure.  Je  l'ai  dit  à  Vieillard,  bien  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  et  à  Évariste  Bavoux,  un  soir  qu'à  Plom- 
bières il  allait  dîner  chez  l'empereur.  «  Que  faut- il  lui  dire 
de  votre  part?  me  dit-il  en  plaisantant.  —  Dites-lui  qu'il 
nous  rende  la  liberté.  »  Je  tirais  là,  sur  l'initiative  impé- 
riale, une  lettre  de  change  sur  laquelle  je  ne  croyais  jamais 
que  la  France  dût  recevoir  un  acompte  aussi  sérieux  dans 
l'opinion  de  mes  amis  ;  mais  la  liberté  ne  se  paie  pas 
d'acompte  :  elle  n'a  rien  si  elle  n'a  tout,  j'entends  tout  ce 
qui  se  concilie  avec  la  civilisation  et  l'ordre,  c'est-à-dire 
le  régime  de  la  loi,  et  de  la  loi  seule.  Nos  amis  ont  une 
manière  d'approuver  le  décret  du  24  :  «  On  ne  recule  pas, 
disent-ils,  dans  une  pareille  voie  ;  si  on  recule,  on  est 
perdu.  »  Je  suis  persuadé,  quant  à  moi,  que  le  pays  est 
encore  en  disposition  de  tout  accorder  au  pouvoir  souve- 
rain, même  les  résipiscences  rétrogrades,  et  que  le  gros 
de  la  classe  moyenne  est  encore  plus  inquiet  des  progrès 
en  avant  que  des  reculades.  J'entends  murmurer  partout 
qu'on  a  bien  fait  de  rester  dans  les  termes  d'une  défiance 
trop  justifiée  avec  la  presse.  Un  peuple  qui  comprend  si 
peu  la  condition  primitive  et  vitale  de  la  liberté,  n'est 
pas  mûr  pour  la  liberté  même.  Qu'en  pensez-vous,  et  qu'en 
dites-vous?  Je  vous  connais  assez  pour  être  persuadé  que, 
quelle  que  soit  la  main  qui  nous  replacerait  dans  les  condi- 
tions du  gouvernement  libre,  tel  que  nous  l'avons  pratiqué 
trente  ans,  vous  applaudiriez  à  ce  troisième  essai,  comme 
m.  7 
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vous  avez  applaudi  (trop  peut-être)  à  la  révolution  unitaire 
qui  a  fait  tomber  du  trône  de  Naples  toute  une  dynastie 
de  votre  sang.  Aux  grands  cœurs  les  grands  sacrifices. 

Les  remaniements  ministériels  sont  loin  d'avoir  obtenu 
l'approbation  publique  dans  la  même  mesure  que  l'ébauche 
de  réformation  ministérielle  qui  les  a  précédés.  Les  mi- 
nistres sans  portefeuille  paraissent  des  personnages  ridi- 
cules et  tout  à  fait  postiches,  même  aux  ministres  dont  ils 
doivent  être  les  défenseurs.  Rouher,  qui  est  un  homme  de 
talent,  remplacé  un  moment  dans  son  ministère  actif  par 
Haussmann  (celui  qu'on  appelle  Haussmann  Pacha),  a  refusé 
la  tâche  de  le  défendre,  et  est  resté  ministre  en  activité.  On 
lui  prête,  à  ce  propos,  sur  le  compte  de  son  successeur 
•éconduit,  un  mot  trop  dur  pour  être  répété  ici.  La  nomina- 
tion du  vénérable  Flahaut  a  fait  causer  *.  Il  y  a  longtemps 
que  j'ai  entendu  dire  de  lui  :  «  C'est  une  vieille  coquette.  » 
Peut-être  l'Angleterre  le  rendra-t-elle  plus  sérieux.  Je  doute 
pourtant  que  cette  autre  «  vieille  coquette  »  qui  gouverne 
la  Grande-Bretagne  sous  le  nom  de  Palmerston,  soit  d'hu- 
meur à  lui  céder  beaucoup  de  terrain,  et  il  en  faudrait  dia- 
blement conquérir  pour  remplacer  celui  que  nous  avons 

perdu. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  3  décembre  1860. 

Mon  cher  ami,  Bocher  vous  aura  fait  tous  nos  messages  ; 
mais  je  ne  veux  pas  laisser  marier  votre  fille  et  ma  filleule 


*  Auguste-Charles- Joseph,  comte  de  Flahaut,  né  à  Paris  en  1785. 
Ancien  pair  de  France,  ancien  premier  écuyer  du  duc  d'Orléans, 
ancien  ambassadeur  du  roi  Louis-Philippe,  ambassadeur  à  Londres 
de  1860  à  1862.  Il  y  succédait  au  maréchal  Pélissier.  Il  est  parlé  de 
lui  dans  une  lettre  qu'on  trouvera  à  l'Appendice. 
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sans  vous  envoyer  un  petit  mot  de  vœux  et  de  félicita- 
tions, qui  vous  arrive  le  grand  jour,  et  qui  me  représente 
directement.  Je  sens  aujourd'hui  comme  un  renouvellement 
d'exil  à  ne  pouvoir  m'asseoir  au  repas  de  noces  ainsi  que 
je  l'avais  fait  en  juillet  1840.  Du  moins,  je  serai  de  tout 
cœur  avec  vous  ;  vous  n'en  doutez  pas. 

Ne  croyez  pas  que  je  n'attache  pas  d'importance  aux 
concessions  que  le  gouvernement  impérial  vient  de  faire 
à  l'opinion  libérale.-  Je  doute  de  leur  sincérité,  et  je  suis 
convaincu  qu'elles  couvrent  une  arrière-pensée  ;  mais  elles 
ont  certainement  leur  prix.  Je  suis  d'avis  d'en  user  tant 
qu'on  pourra,  de  les  louer  même,  comme  un  premier  pas 
qui  me  fait  espérer,  qui  permet  d'en  réclamer  d'autres. 
Nous  verrons  la  pratique  et  la  suite. 

Encore  une  fois  mille  vœux  et  mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  7  décembre  1860. 
Mon  cher  Prince, 

Je  ne  suis  plus  père  qu'à  moitié,  plus  père  du  tout... 
Ma  fille  appartient  à  un  autre  ;  elle  habite  sous  un  autre 
toit  ;  ma  maison  est  vide,  çacua  atria.  J'ai  donné  toute  la 
journée  d'hier  à  cette  cruelle  séparation,  à  mon  chagrin, 
à  mes  larmes. 

...  Vous  saurez  quelque  jour, 
Madame,  pour  un  fils  jusqu'où  va  notre  amour... 

Cest  le  mot  d'Andromaque  dans  l'exil.  Le  pire  exil, 
c'est   de  voir  s'éloigner  les  êtres  qui  vous  sont  chors  et 
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d'en  être  irrévocablement  séparé.  Qu'importe  qu'on  soit 
voisins,  comme  nous  le  serons  bientôt,  eux  au  numéro  32, 
nous  au  numéro  34.  La  séparation  morale  est  complète, 
l'autorité  est  brisée,  les  liens  se  détendent  chaque  jour.  On 
continue  à  s'aimer  en  vivant  chacun  à  sa  guise,  sans  se 
mêler  davantage,  sans  se  voir  chaque  heure,  sans  se  sentir 
indispensables  les  uns  aux  autres.  C'est  l'ordre  de  la  loi, 
et  le  vœu  de  la  nature,  dit-on?  je  maintiens  que  rien  n'est 
moins  naturel  qu'un  déchirement  si  douloureux.  Je  le  mets 
sur  le  compte  de  la  civilisation  et  de  la  société  ;  c'est  bien 
assez  pour  s'y  résigner,  non  pour  le  bénir. 

Tout  s'est  bien  passé  en  ce  grand  jour  qui  devait  en 
amener  un  si  cruel.  Il  faut  se  défier  de  tout  lendemain, 
dans  les  crises  de  la  vie  humaine.  Le  jour  même,  on  appar- 
tient à  ce  que  Pascal  appelle  la  diversion  :  l'église,  la  béné- 
diction nuptiale,  l'affluence,  les  félicitations,  le  repas  de 
noces.  Tout  s'est  passé  à  souhait  :  tous  nos  amis  présents 
à  Paris  sont  venus.  J'ose  dire,  car  parmi  ces  amis  il  y  en 
a  beaucoup  des  vôtres,  mon  cher  Prince,  que  la  foulo  était 
considérable.  Quelques-uns  étaient  bien  venus  à  l'intention 
de  mon  beau-frère,  quelques  autres,  pour  la  famille  très 
estimée  de  mon  gendre  ;  le  grand  nombre  était  à  nous  et 
à  vous,  moins  ceux  qui  cherchent  et  pratiquent  la  villé- 
giature prolongée.  Un  éloquent  orateur  de  Notre-Dame, 
l'archiprêtre  de  la  cathédrale,  l'abbé  Le  Courtier,  que  notre 
Reine  doit  connaître,  a  prononcé  le  discours  d'usage,  sans 
louer  personne,  ni  M.  Guizot,  ni  M.  Thouvenel,  ni  moi 
surtout.  Dieu  merci  !  et  il  a  ému  et  charmé  tout  le  monde. 
Il  a  reçu  ce  soir  les  compliments  de  notre  illustre  témoin. 
Combien  je  vous  sais  gré  de  ce  souvenir  qui,  dans  votre 
lettre  du  3  décembre,  vous  reporte  à  cette  place  que  vous 
occupiez  à  la  table  de  mon  beau-père,  le  jour  de  notre 
mariage  ;  et  comme  nous  l'avons  lue,  tous,  cette  affectueuse 
lettre,  arrivée  si  à  propos,  le  matin  même  de  la  grande 
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épreuve.  Nous  étions  vingt-neuf  à  table,  parents,  témoins, 
amis,  une  composition  un  peu  mêlée  de  passé  et  de  pré- 
sent, mais  sympathique  et  cordiale.  Ah  !  vous  n'y  étiez 
pas.  Croyez  que  cette  pensée  n'a  pas  quitté  un  seul  ins- 
tant mon  esprit.  Nous  étions  convenus,  ma  femme,  ma 
fille  et  moi,  d'une  santé  intentionnelle  en  souvenir  de 
Twickenham,  et,  à  un  signe  commun,  nous  l'avons  portée. 
Excepté  celle  des  mariés  il  n'en  a  pas  été  porté  d'autre. 
J'avais  la  comtesse  Mollien  auprès  de  moi  ;  M.  Guizot 
avait  la  droite  de  ma  femme.  Bocher  avait  aussi  une  des 
places  dites  d'honneur,  ainsi  que  cet  excellent  Régnier. 
Vous  avez  donc  été  tous,  mon  cher  Prince,  aussi  repré- 
sentés qu'il  était  possible  ;  quant  à  la  Princesse,  elle  était 
présente  :  son  délicieux  portrait  et  son  admirable  bijou 
sont  l'entretien  de  Paris.  Paris  est  souvent  occupé  de  choses 
moins  sérieuses  qu'un  noble  souvenir  servi  par  une  inspi- 
ration généreuse  et  un  goût  excellent. 

Adieu  donc  pour  aujourd'hui,  mon  cher  Prince,  et  sans 
digression  bibliographique...  Nous  reviendrons  sur  tout 
cela.   Laissez-moi  sortir  de  ce   défilé  paternel  si  rempli 

d'épines... 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  11  décembre  1860. 

Nous  avons  appris  avec  grand  plaisir,  mon  cher  ami, 
que  tout  s'était  bien  passé  à  la  mairie,  à  l'église,  au  repas 
nuptial  ;  l'écho  nous  en  est  revenu  par  les  journaux,  par 
les  lettres,  par  les  cent  voix  de  la  renommée  ;  tout  le 
monde  approuve,  tout  le  monde  se  réjouit,  vous  félicite. 
Ai-je  besoin  de  rappeler  combien  nous  nous  sommes  associés 
à  vos  joies  comme  à  vos  douleurs,  douleurs  si  vivement  et  si 
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justement  exprimées  dans  votre  lettre  du  7.  C'est  un  grand 
bonheur  de  bien  marier  sa  fille  ;  c'est  une  grande  tristesse  de 
se  séparer  de  son  enfant  ;  mais  tout  est  séparation,  dans  la 
vie,  et  celle-là,  du  moins,  offre  de  douces  compensations.  Vos 
enfants,  d'ailleurs,  restent  près  de  vous,  et,  dans  le  temps 
voulu,  j'espère  bien  vous  saluer  du  respectable  nom  de 
grand-père. 

J'ai  reçu  le  dix-huitième  volume  de  Thiers,  et  j'en  com- 
mence immédiatement  la  lecture. 

Le  décret  du  24  novembre  reste  un  acte  que  le  parti 
libéral  doit  accepter  sincèrement  ;  c'est  la  seule  manière 
d'éprouver  la  sincérité  même  du  gouvernement.  Je  fais 
moins  de  cas  des  circulaires  ;  ce  long  et  contestable  exposé 
de  la  législation  anglaise  sur  la  presse  *,  aboutissant  à  nous 
annoncer  que  la  presse  sera  libre  en  France  quand  il  n'y 
aura  plus  ni  un  républicain  ni  un  royaliste,  et  que  le  sys- 
tème des  avertissements  sera  maintenu  contre  ceux  qui 
auraient  V intention  d'attaquer  le  gouvernement,  est  une 
vraie  lettre  morte.  Les  préfets  ont  toujours  soutenu  que 
ceux  qu'ils  avertissaient  avaient  V intention  d'attaquer  le 
gouvernement.  Au  reste,  tout  le  monde  l'a  compris. 

Rien  de  nouveau  ici. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Paris,  14  décembre  1860. 
Mon  cher  Prince, 

J'ai  reçu  hier  et  j'ai  fait  lire  à  qui  de  droit,  ayant  mes 
enfants  à  dîner,  votre  aimable  lettre  du  11  courant.   Il 

*  Dans  le  Moniteur  du  6  décembre. 
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€st  vrai  que  les  journaux  de  Paris  et  de  Bruxelles  ont  fait 
un  certain  bruit  de  ce  mariage  ;  mais  ce  que  j'en  aime, 
c'est  qu'ils  ont  profité  de  l'occasion  pour  bien  parler  de 
vous.  Nos  enfants  s'en  vont  passer  un  mois  à  Nice,  la  tem- 
pérature actuelle  de  Paris  n'étant  pas  de  miel,  tant  s'en 
faut  ;  mais  le  miel  est  partout  pour  de  jeunes  mariés.  Que 
Dieu  les  garde  et  les  accompagne  ;  cela  me  vieillit  bien, 
mais  je  m'y  résigne.  La  vie  est  si  triste,  même  dans  la  joie. 

Dites-moi  bien  vite  votre  avis  sur  Thiers.  Je  fais  grand 
cas  du  dix-huitième  volume  qu'il  a  eu  le  mauvais  goût 
de  ne  pas  m'envoyer  en  ressouvenir  de  mon  dernier  article. 
Je  n'en  dirai  pas  moins  beaucoup  de  bien  de  son  nouvel 
écrit.  C'est  un  beau  plaidoyer  en  faveur  du  gouvernement 
parlementaire,  mais  tel  qu'il  faut  le  faire  pour  être  écouté 
dans  notre  pays,  par  la  puissance  des  faits  et  de  la  vérité 
historique.  Le  chapitre  du  Congrès  est  impayable.  Le 
style  est  devenu  meilleur  ;  l'esprit  et  l'accent  sont,  cette 
fois,  d'un  libéral  sans  arrière-pensée.  Dites-moi  votre  opi- 
nion, qui  pourra,  je  l'espère,  confirmer  la  mienne.  Je  ne 
vais  toujours  que  d'une  aile,  m^archant  mal,  stationnant 
difficilement,  fatigué  de  tout,  excepté  de  lire. 

...  Savez-vous  ce  que  Duchâtel  me  racontait  hier?  Un 
de  ses  amis  avait  vu  l'évêque  de  Perpignan,  M.  de  Salinis, 
qui  avait  eu  une  audience  de  l'empereur.  Sa  Majesté  lui 
avait  parlé  des  affaires  d'Italie  et  défendu  sa  politique 
contre  les  objections  et  les  représentations  du  prélat.  Puis, 
insistant  sur  le  milieu  qu'il  avait  dû  garder  entre  les  adver- 
saires acharnés  et  les  idolâtres  de  l'unité  italienne  :  «  Ma 
politique,  après  tout,  a-t-il  ajouté,  n'est  pas  autre  que 
celle  qu'auraient  pratiquée  et  qu'approuvent  les  princes 
d'Orléans...  »  Tout  ceci  entre  nous  ;  je  n'y  attache,  d'ailleurs, 
que  l'importance  qui  appartient  à  un  commérage  de 
bonne  source  ;  ce  n'est  pas  encore  beaucoup  dire. 

Rien  de  nouveau.  Je  suis  informé  que  le  gouvernement 
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français  ne  croit  pas  à  V assimilation  du  midi  au  nord  de 
l'Italie,  et  que,  s'il  abandonne  l'héroïque  défenseur  de 
Gaète,  ce  ne  sera  pas  sans  lui  avoir  donné  un  grand  nombre 
d'avertissements.  On  la  traite  comme  la  liberté  de  la  presse. 
Il  n'a  donc  pas  à  se  plaindre. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  22  décembre  1860. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  toutes  vo^^  lettres.  Je  suis  donc 
fort  en  retard  avec  vous,  et,  cependant,  je  vous  devrais 
bien,  sinon  des  consolations,  au  moins  quelques  distrac- 
tions pour  votre  veuvage  paternel,  si  je  puis  ainsi  parler. 
J'espère  que  vos  enfants  se  trouveront  bien  de  leur  voyage  ; 
je  ne  connais  pas  Nice,  et  n'avais  nulle  envie  de  la  connaître 
avant  qu'elle  fût  nôtre,  la  considérant  comme  un  endroit 
bâtard  qui  n'est  ni  la  France,  ni  l'Italie.  Mais  le  climat 
reste  inappréciable,  en  ce  moment  surtout  ;  bien  que,  en 
ce  qui  me  concerne,  mon  plus  grand  grief  contre  le  froid 
soit  la  suppression  de  nos  chasses  à  courre. 

...  Le  propos  de,  ou  plutôt  à,  M.  de  Salinis  (archevêque 
d'Auch,  ancien  évêque  d'Amiens),  inventeur  de  Sainte- 
Eugénie*,  m'était  déjà  revenu,  par  une  autre  voie.  J'ai 
lieu  de  supposer  que  M.  de  Salinis  et  autres  ejusdem  farinas 
sont  enchantés  de  pouvoir  dire  :  «  Après  tout,  les  d'Or- 
léans ne  valent  pas  mieux  que  les  Bonaparte.  »  Mais,  en 
admettant  l'exactitude  de  son  récit,  je  puis  affirmer  que 
Sa  Majesté  Impériale  est  dans  l'erreur  :  j'évite  le  plus  que 

*  «  Mgr  de  Salinis,  évêqne  d'Amiens,  prélat  aussi  enthousiaste  de 
l'Empire  qu'il  l'avait  été  de  tous  les  régimes  précédents.  (P.  de  La 
Gorge,  Histoire  du  Second  Empire,  t.  II,  p.  148.) 
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je  peux  la  question  italienne  dans  mes  conversations  ;  je 
n'y  touche  que  poussé  à  bout  et  avec  la  plus  grande 
réserve.  Je  n'ai  aucun  mauvais  sentiment  pour  les  Ita- 
liens ;  je  les  loue  de  vouloir  être  libres  ;  je  les  louerai  sur- 
tout s'ils  savent  l'être.  Mais  je  n'ai  jamais  approuvé  en 
pensée,  encore  moins  en  paroles,  ni  les  procédés  garibal- 
desques,  ni  ceux  du  gouvernement  sarde,  ni  surtout  la 
politique  impériale,  avec  ses  faux-fuyants  et  ses  déloyautés. 
Soyez  convaincu,  d'ailleurs,  que,  si  l'empereur  nous  repré- 
sente aux  papalins  comme  des  italianissimi  et  des  révo- 
lutionnaires, il  ne  se  gêne  pas  pour  nous  présenter  aux 
Italiens  comme  des  papalins  et  des  réactionnaires. 

Avons-nous  bien  compris  la  nouvelle  mesure  relative  aux 
passeports?  Serait-il  vrai  que  les  Anglais  pourront  entrer 
librement  en  France,  tandis  que  le  Français,  rentrant 
chez  lui,  sera  traité  comme  un  criminel,  tout  au  moins 
comme  un  suspect  conduit  par  les  gendarmes,  questionné 
par  le  commissaire  de  police?  Ce  serait  une  monstruosité, 
aussi  impraticable  qu'odieuse  ;  mais  c'est  ainsi  qu'on  le 
comprend  ici,  et  les  Anglais  s'en  réjouissent  et  s'en 
moquent.  Au  reste,  toute  la  campagne  de  M.  de  Persigny 
me  paraît  surtout  un  Christmas  box  offert  à  l'Angleterre 
et  dont  il  veut  être  loué  et  remercié  dans  les  salons  de 
Londres.  Un  ministre  d'ici  disait,  l'autre  jour  :  «  Si  les 
Français  savaient  toutes  les  bassesses  que  fait  leur  gou- 
vernement vis-à-vis  de  nous,  je  crois  que,  malgré  leur  apla- 
tissement actuel,  ils  en  seraient  indignés.  »  Mais  comment 
pas  un  journal  de  Paris  n'a-t-il  osé  même  une  question, 
sur  cette  affaire  de  passeports?  Cela  prouve  la  valeur  des 
<îirculaires  Persigny. 

Toutefois,  mon  opinion  reste,  jusqu'à  présent,  la  même 
sur  la  conduite  que  le  parti  libéral  doit  tenir  :  il  doit  consi- 
dérer le  gouvernement  comme  entré  dans  une  voie  nouvelle 
pt  agir  en  conséquence.  Si  le  gouvernement  est  sincère, 
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tant  mieux  pour  la  liberté.  S'il  ne  l'est  pas,  c'est  le  seul 
moyen  de  constater  son  hypocrisie. 

J'achève  en  ce  moment  le  dix-huitième  volume  de  Thiers. 
Je  trouve,  comme  vous,  le  Congrès  de  Vienne  un  chef- 
d'œuvre,  la  forme  meilleure,  le  ton  géné^'al  et  l'esprit, 
satisfaisants.  Cependant  je  remarque  comme  une  arrière- 
pensée  malveillante,  qui  ne  me  paraît  pas  justifiée  par  les 
faits,  envers  le  gouvernement  de  la  première  restauration, 
gouvernement  maladroit  et  incertain,  mais  honnête,  doux, 
libéral  dans  la  pratique  sinon  dans  les  tendances.  On  peut 
lui  reprocher  beaucoup  de  fautes  de  langage  et  de  con- 
duite, quelques  mauvaises  intentions,  mais,  à  ce  qu'il  me 
semble,  pas  une  mauvaise  action. 

Joly  emporte  cette  lettre,  vous  donnera  de  nos  nou- 
velles, et  vous  parlera  de  son  élève,  dont  je  suis  content. 

Si  je  ne  vous  écris  pas  à  temps,  recevez  ici  d'avance 

tous  nos  vœux  de  nouvel  an  pour  vous,  pour  Mme  Fleury 

et  pour  vos  enfants. 

Mille  amitiés. 

H.  O. 


Paris,  28  décembre  1860. 
Mon  cher  Prince, 

Votre  lettre,  que  j'ai  fait  beaucoup  lire,  est  d'une  vérité 
pénétrante.  Elle  rétablit  parfaitement  le  caractère  de  votre 
italianisme.  Vous  savez  s'il  est  conforme  au  mien.  Jamais 
aucune  considération  ne  me  fera  passer  condamnation  sur 
les  procédés  de  Victor-Emmanuel.  De  là  à  déifier  Robes- 
pierre et  Marat,  il  n'y  a  qu'un  pas,  toute  proportion  gardée. 
Vous   touchez   juste   en   toute   chose,   mon   cher   Prince. 
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L'affaire  des  passeports,  qui  vous  a  si  justement  ému, 
n'a  ému  ici  personne.  Oh  !  nous  avons  encore  en  France 
plus  de  servilité  que  de  tyrannie,  comme  dit  M.  Guizot. 
C'est  pour  cela  que,  nous  autres  libéraux,  nous  ne  man- 
quons pas  une  occasion  de  replacer  sous  les  yeux  du  public 
le  drapeau  de  89,  sans  cesse  voilé  ou  masqué  par  la  couar- 
dise intéressée  de  tous.  Nos  amis  eux-mêmes  nous  en  savent 
mauvais  gré,  et  je  l'ai  récemment  éprouvé. 

Cuvillier-Fle  ur  y. 


Twickenham,  28  décembre  1860 

Ce  billet  vous  arrivera  plus  à  propos  que  le  précédent 
pour  vous  porter  mes  vœux  de  bonne  année.  Je  vous  les 
renouvelle  donc  et  de  grand  cœur.  Soyez  donc,  en  1861> 
aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  en  ce  monde,  et  qu'un 
baptême  réunisse  autant  d'amis  que  vous  en  avez  eus  au 
mariage.  Je  n'ose  pas  dire  tous  les  vœux  séditieux  que  je 
forme  à  cette  occasion.  Enfin,  que  Dieu  protège  la  France, 
et  qu'il  n'oublie  pas  la  famille  d'Orléans.  Santés  bonnes  ; 
mais  le  froid  éprouve  un  peu  la  Reine. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  81  décembre  1860. 

Il  est  bien  entendu,  mon  cher  Prince,  que  je  vous  fais 
grâce  des  longs  discours  et  des  fastidieux  compliments  ; 
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mais  il  faut  pourtant  que  vous  receviez  avec  quelque 
complaisance  nos  vœux  de  bonne  année,  ayant  la  prétention 
d'être  un  des  plus  sincères  parmi  ceux  qui  vous  souhaitent 
le  bonheur.  Il  m'est  impossible  de  vous  parler  de  la  conti- 
nuation de  celui  que  vous  possédez,  puisque  vous  n'avez 
pas  la  patrie  ;  mais  je  ne  crois  pas  enchérir  sur  les  grâces 
que  vous  devez  à  la  Providence  —  les  païens  diraient  à 
votre  destinée  —  en  disant  que  vous  n'avez  rien  à  souhaiter, 
en  dehors  de  ce  vide  profond  et  douloureux  de  votre  cœur 
patriote,  que  la  conservation  de  vos  félicités  domestiques, 
de  vos  chères  affections,  de  vos  nobles  goûts,  en  y  ajoutant, 
par-ci,  par-là,  un  incunable  ou  un  elzéçir... 

Rien  de  plus  nouveau.  Cette  année  qui  commence,  peut 
bien  nous  donner  un  jour  d'insignifiance  politique.  Elle 
menace  d'avoir  une  couleur  un  peu  foncée.  Je  sais  qu'ici 
la  réaction  est  vive,  dans  de  hautes  régions,  contre  la  poli- 
tique et  les  procédés  de  Victor-Emmanuel.  La  partie  ne 
paraît  pas  s'engager  à  son  bénéfice.  La  flotte  française 
ne  bougera  pas.  Qu'arriverait-il  si  le  printemps  trouvait 
le  petit  roi  (comme  on  l'appelle  ici)  luttant  contre  le  canon 
piémontais,  et  Victor-Emmanuel  légèrement  battu  sur  le 
Mincio  ?  Personne  ne  croit,  à  Paris,  excepté  John  Lemoinne 
soufflé  par  Bertin,  à  l'assimilation  des  Napolitains  à  la 
Sardaigne  ;  beaucoup  croient  à  une  tentative  de  restau- 
ration muratiste,  si  le  petit  roi  est  obligé  de  quitter  Gaète 
et  si  le  roi  de  Piémont  est  battu  par  les  Autrichiens.  Quel- 
ques-uns, enfin,  ne  croient  à  rien  du  tout,  et  je  suis  du 
nombre  :  car  il  me  paraît  impossible  d'avoir,  en  ce  moment 
même,  un  soupçon  de  ce  qui  sortira  de  cet  effrayant  imbro- 
glio plein  de  désordre,  d'immoralité  et  de  contradictions. 

Cuvillier-Fleury. 


1861 


Paris,  25  janvier  1861. 

Que  devenez-vous,  mon  cher  Prince?  Il  circule  ici  sur 
Twickenham  et  sur  l'épidémie  de  scarlatine  qui  y  règne, 
dit-on,  toute  sorte  de  nouvelles  alarmantes  et  votre  silence 
les  aggrave  pour  nous. 

Mme  Estancelin  a  dit  à  ma  femme,  il  y  a  deux  jours, 
que  son  mari  avait  été  pris  d'une  fièvre  violente...  Est-ce 
aussi  la  scarlatine?  Nous  sommes  à  nous  faire  cette  ques- 
tion plusieurs  fois  par  jour,  en  pensant  à  vous.  Pensez  à 
nous  de  votre  côté,  si  vous  avez  une  minute  à  nous  donner  ; 
faites-nous  écrire,  du  moins  par  Mme  de  CoifTier  ou  par 
Mlle  Berthe,  qui  ne  nous  refusera  pas  cette  petite  assistance 
dans  une  grande  préoccupation. 

La  séance  de  l'Académie  française  *  aura  du  retentisse- 
ment ailleurs  qu'en  France.  Elle  a  été  pleine  de  souffle 
libéral,  sans  aucun  mélange.  L'abbé  Lacordaire  a  été 
presque  moins  catholique  que  M.  Guizot,  qui  ne  Ta  été 
que  pour  revendiquer  au  nom  du  pape  «  les  notions  divines 
et  humaines  du  juste  et  de  Tinjmte  »,  suivant  l'ancien  mot 
de  M.  Dupin.  J'ai  trouvé  le  récipiendaire  plutôt  négligé 
de  style,  malgré  quelques  belles  parties,  théâtral  par  Tac- 
tion  oratoire  et  par  l'accent,  avec  des  touches  de  sensibi- 

♦  Réception  du  Père  Lacordaire,  élu  en  remplacement  de  M.  de 
Tocqueville. 
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lité  inattendues,  notamment  quand  il  a  parlé  de  Mme  de 
Tocqueville  ;  médiocre  du  reste  pour  tout  ce  qui   tient    à 
la  critique  historique  et  littéraire,  excessif  dans  le  jugement 
de  la  démocratie  française,  et  injuste  comme  un  démagogue 
pour  la  classe  moyenne.  M.  Guizot  a  été,  lui,  magistral, 
spirituel  et   fin,   dominant  et  sauvant  toutes  les  délica- 
tesses d'une  situation  très  difficile,  supérieur  par  l'habileté 
comme  par  la  pensée  ;  succès  immense  et  qui  aura,  je  le 
répète,  un  grand  écho.  Un  pareil  discours,  une  telle  séance, 
n'auraient  pas  été  possibles  il  y  a  six  mois.  Il  y  avait  trois 
tribunes  (les  niches  au-dessus  des  statues)  occupées  par 
la  famille  impériale  ;  l'Impératrice  dans  la  première,  puis  la 
princesse  Mathilde,  puis  le  prince  Napoléon.  La  tenue  de 
l'Impératrice  était  vraiment  digne  et  son  attention  sou- 
tenue. La  princesse  Mathilde  ne  quittait  pas  des  yeux  son 
frère  qui,  accompagné  de  l'astronome  Babinet,  promenait 
un  sourire  sur  la  brillante  assemblée  et  semblait  se  dire  : 
«  Je  serai  un  des  douze  Césars  en  dépit  de  vous.  »  On  pré- 
tend qu'il  a  dit  en  sortant  :  «  Tout  cela  est  du  verbiage.  » 
On  prête  aussi  un  mot  à  l'Impératrice  qui,  n'ayant  pas  été 
satisfaite  du  discours  de  l'abbé,  aurait  dit  à  M.  Guizot,  qui 
la  reconduisait  à  sa  voiture  :  «  Monsieur,  j'ai  perdu  au- 
jourd'hui une  illusion  et  un  préjugé...  »  M.  Guizot,  je  le 
déclare,  n'a  rien  entendu  de  pareil  ;  mais  il  m'a  dit  que 
Sa  Majesté  lui  avait  exprimé  une  approbation  fort  gra- 
cieuse pour  le  passage  de  son  discours  relatif  à  l'Italie. 
La  chambrée  était  complète.  Les  plus  grandes  dames  de 
Paris  avaient  fait  queue  et  étaient  entrées  après  une  heure 
d'attente  sous  un  ciel  rigoureux  ;  beaucoup  n'ont  pas  été 
placées.  Nous  avions  là,  en  revanche,  le  préfet  de  la  Seine, 
M.  de  Morny,  et  pas  mal  de  personnages  officiels.  On  avait 
annoncé  une  séance  légitimiste  et  le  tapage  d'une  coterie. 
On  a  eu  une  séance  libérale  et  digne,  avec  des  applaudisse- 
ments de  bon  aloi.  Il  n'y  a  que   le  sérieux  qui  profite  à 
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la  liberté,  mais  il  ne  faut  pas  manquer  une  seule  occasion 
de  lui  faire  faire  un  progrès  ;  la  séance  de  l'Académie  a 
cette  signification-là,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  vous  en 
parle  si  longuement. 

Rien  de  plus  nouveau.  La  pièce  d'Augier  *  a  eu  un 
grand  succès  d'argent,  non  d'estime,  j'entends  auprès  des 
juges  libéraux  qui  n'aiment  pas  qu'on  soufflette  la  société 
pour  la  dominer.  La  satire  des  hommes  d'argent,  des  jour- 
nalistes entrepreneurs  d'affaires,  des  escrocs  de  la  presse 
et  de  la  finance,  est  bonne  à  faire,  mais  à  condition  de  ne 
pas  compromettre  toute  la  France  moderne,  et  de  ne  pas 
poser  comme  antagoniste  et  moraliste,  devant  la  géné- 
ration que  89  a  émancipée,  un  noble  impertinent,  provo- 
cateur impuni  de  scandale  et  se  frottant  les  mains  de  la 
corruption  qu'il  encourage,  parce  qu'elle  salit  la  Révolu- 
tion française  qu'il  déteste.  Tel  est  l'esprit  de  la  pièce 
d'Augier.  Je  ne  lui  reconnais  pas  le  droit  de  se  poser 
en  face  de  nous  en  Aristophane.  Je  le  lui  dirai. 

Cuvillier-Fleury 


Twickenham,  24  janvier  1861. 

Mon  cher  ami,  nous  avons  depuis  huit  jours,  dans  la 
maison,  une  house  maid  qui  a  la  fièvre  scarlatine,  ce  qui 
réduit  nos  communications  avec  Claremont  à  un  échange 
de  lettres  ;  hors  cela,  nous  n'en  ressentons  aucun  inconvé- 
nient ;  toutes  les  précautions  sont  prises,  d'ailleurs,  et 
j'espère  qu'il  n'en  sera  rien  de  plus. 

♦  Les  Effrontés,  dont  la  première  représentation  avait  eu  lieu  lo 
10  janvier. 
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J'ai  établi  dans  ma  nouvelle  bibliothèque  une  disposi- 
tion de  stores  qu'il  serait  trop  long  de  vous  expliquer  ; 
je  compte  les  couvrir  de  cartes...,  envoyez  Bertrandi  chez 
Picquet  ;  qu'ils  fassent,  tous  deux,  un  choix  de  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  et  de  plus  complet... 

Votre  article  sur  le  dix-huitième  volume  de  Thiers  m'a 
paru  très  bien. 

Je  viens  de  lire  avec  un  véritable  entraînement  le  vo- 
lume de  lettres  de  Joseph  de  Maistre,  publié  en  1858. 
N'en  a-t-il  pas  paru  deux  autres  récemment,  et  ne  me 
disiez-vous  pas  que  vous  les  lisiez  avec  plaisir?  Envoyez- 
les  moi  donc  sans  attendre  la  reliure. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Paris,  26  janvier  1861. 
Mon  cher  Prince, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  24  courant  qui  me 
ravit  parce  qu'elle  m'ôte  une  sérieuse  alarme...  Mais  ne 
vous  y  fiez  pas.  Je  suis  capable  de  n'être  pas  très  rassuré 
tant  que  votre  ami  Estancelin  aura  la  fièvre.  Où  en  est-il  ? 
Il  n'est  bruit  que  du  danger  qu'il  a  couru. 

Vous  avez  lu  le  volume  de  lettres  de  Joseph  de  Maistre 
publié  en  1858,  dites-vous  ;  ce  doit  être  l'ouvrage  édité 
par  M.  Albert  Blanc,  qui  a  cru  devoir  commenter,  avec 
sa  lourde  et  prétentieuse  prose,  la  curieuse  correspondance 
du  grand  écrivain.  Ce  volume  a  pour  titre  :  Mémoires  et 
correspondance,  etc.  Récemment,  deux  volumes  faisant 
suite  au  premier,  mais  publiés  sous  le  titre  de  :  Correspon- 
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dance  diplomatique  du  comte  Joseph  de  Maistre,  ont  paru 
chez  Michel  Lévy  ;  je  vais  vous  les  expédier.  J'ai  rendu 
compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  Débats  du  mardi 
8  janvier,  et  j'ai  revendiqué  pour  le  comte  de  Maistre  le 
caractère  théocratique,  légitimiste  et  catholique  intolé- 
rant, que  M.  Albert  Blanc  lui  avait  contesté,  voulant  en 
faire  un  libéral  piémontais  et  un  précurseur  du  comte  de 
Cavour.  L'ambition  piémontaise  est  une  vieille  idéa  et  ce 
n'est  pas  précisément  une  idée  libérale.  L3  comta  de 
Maistre  a  pu  vouloir  flatter  cette  ambition  dans  la  maison 
de  Savoie,  sans  se  piquer  de  donner  d'autres  gages  à  l'es- 
prit moderne.  Il  est  ce  qu'il  est.  Il  y  a  assez  de  libéraux  pour 
ne  pas  disputer  à  l'ancien  régime  un  des  rares  écrivains 
qui  se  sont  illustrés  en  le  défendant  sans  le  faire  aimer. 
Voilà  ce  que  j'ai  soutenu  en  donnant  à  l'appui  de  mon 
dire  des  preuves  extraites  de  ces  deux  volumes,  une  des 
plus  intéressantes  lectures  que  j'aie  faites  depuis  long- 
temps. 

Adieu  donc  ;  rien  de  plus  nouveau.  On  est  tout  entier 
dans  la  séance  de  l'Académie  du  24.  Peut-être  parlera-t-on 
aussi  du  bal  que  mon  cher  beau-frère  donne  ce  soir,  mais 
dont  nous  ne  pourrons  parler,  ma  femme  ni  moi,  en  con- 
naissance de  cause. 

Je  viens  de  passer  deux  jours  à  écrire  un  article  sur  le 
Congrès  de  Vienne.  Je  suis  naturellement  éreinté,  et  je 
le  suis  aussi  pour  avoir  fait  cet  article. 

On  me  décachette,  c'est-à-dire  vous,  plus  que  jamais. 
Touchant  effet  du  décret  du  24  novembre  et  de  ma  parenté 
ministérielle  1... 

Cuvillier-Fleury. 


ni. 
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Twickenham,  6  février  1861. 


Mon  cher  ami, 


J'ai  lu  vos  deux  articles  sur  le  dix-huitième  volume  de 
Thiers  ;  je  les  trouve  excellents  par  la  forme  et  par  le  fond. 
Cependant  je  suis  disposé  à  partager  l'opinion  de  M.  Thiers 
et  à  croire  que  Talleyrand  aurait  pu  tirer  meilleur  parti 
de  la  situation  à  Vienne.  Ce  que  je  reproche  à  M.  Thiers, 
ce  n'est  pas  de  sentir  vivement  nos  malheurs  et  notre 
amoindrissement,  c'est  de  paraître  trop  souvent  oublier 
que  ces  malheurs  et  cet  amoindrissement,  et  tant  de  consé- 
quences douloureuses,  ne  peuvent  être  imputés  qu'à  l'em- 
pereur et  à  l'empereur  seul.  Je  lis  Joseph  de  Maistre  avec 
un  vif  intérêt.  Votre  article  aura  paru  dans  quelqu'une 
de  mes  villégiatures  et  m'avait  échappé. 

Je  crois  que  nous  n'avons  plus  grand'chose  à  craindre  de 
la  scarlatine,  mais  ma  femme  n'est  pas  très  bien  et  doit 
garder  la  chambre.  Gela  ne  m'a  pas  empêché  d'aller  chasser 
le  cerf  chez  Rothschild,  la  semaine  dernière,  et  ne  m'em- 
pêchera pas,  j'espère,  d'aller  chasser  le  renard  la  semaine 
prochaine  chez  lord  Shrewsbury. 

Voilà,  ce  me  semble,  le  décret  du  24  novembre  très 
suffisamment  développé  et  complété  :  l'avertissement  au 
Courrier  du  Dimanche,  l'expulsion  de  Ganesco,  le  rapport 
Troplong,  le  sénatus-consulte,  le  discours  de  l'Empereur  *, 
tout  cela  ne  laisse  plus  de  doute,  et  nous  approchons  fort 


*  Grégori  Ganesco,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  du  Dimanche^ 
frappé,  comme  étranger,  d'un  arrêté  d'expulsion  le  jour  même  où 
le  journal  recevait  un  avertissement. 

Rapport  du  président  Troplong  sur  le  sénatus-consulte  qui  devait 
sanctionner  les  modifications  apportées  à  la  Constitution  de  1852 
par  le  décret  du  24  novembre  1860. 

Le  discours  de  l'Empereur  à  l'ouverture  de  la  session  législative. 
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du  couronnement  de  l'édifice.  Je  ne  rétracte  rien  de  ce 
que  j'ai  dit  et  je  sens  toujours  de  même  ;  mais  je  ne  m'at- 
tendais pas  à  voir  le  gouvernement  se  démasquer  aussi 
rondement. 

Adieu.   Je  suis  désolé  de  vous  savoir  toujours  plus  ou 
moins  pris  par  les  reins. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  15  février  1861. 
Mon  cher  Prince, 

...  Laissez-moi  vous  dire  une  bonne  scène  de  comédie 
où  Thiers  a  joué  un  rôle.  Le  duc  de  Galliera  causait  avec 
le  général  Dumas.  Thiers  était  à  deux  pas,  dans  un  autre 
groupe.  Comme  la  conversation  entre  les  deux  premiers 
venait  de  tomber  sur  le  roi  de  Sardaigne  et  que  le  duc 
de  Galliera  faisait  mine  de  prendre  son  parti,  Thiers  se 
détourne,  prend  part  à  la  causerie  et  dit  :  «  Si  j'étais  l'em- 
pereur des  Français,  je  rC aurais  pas  assez  de  mitraille  à 
Vincennes  et  dans  les  places  fortes  de  l'empire  contre 
l'unité  italienne...  »  Le  duc  riposte,  défend  son  roi,  ajoute 
qu'il  ne  supportera  pas  qu'on  l'attaque...  «  Vous  ne  sup- 
porterez pas  I  Eh  bien,  c'est  au  général  que  je  m'adresse, 
et  c'est  à  lui  que  je  dis,  vous  entendez?  c'est  à  lui,  car 
vous,  vous  ne  le  supporteriez  pas,  c'est  au  général  que  je 
dis  que  le  roi  Victor-Emmanuel  est  un  bandit  1...  »  Mettez 
l'accent  provençal  dans  le  mot  bandit;  multipliez  les 
incises,  les  gestes  et  les  mouvements  de  physionomie,  et 
vous  aurez  la  scène  qui  était,  à  ce  qu'il  paraît,  impayable. 
Elle  donne  l'idée  d'ailleurs  des  opinions  de  quelques-uns 
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de  nos  libéraux,  et  des  plus  huppés.  Moi,  très  peu  huppé, 
je  n'en  suis  pas  moins  de  l'avis  de  ceux  qui  trouvent  que 
ledit  roi  s'est  conduit  comme  un  bandit  Par  bonheur,  la 
royauté  a  été  représentée  par  un  héros,  et  un  héros  de 
votre  sang.  Nil  desperandum/ 

Je  viens  d'écrire  quelques  lignes  sur  les  Mémoires  d'un 
bibliophile.  Il  était  difficile  de  ne  pas  plaisanter  un  peu 
avec  cet  honnête  M.  de  Latour,  qui  nous  donne  son  cata- 
logue en  guise  de  littérature.  Quelques  chapitres  amusants 
m'ont  sauvé  et  sauveront  peut-être  mon  article  sans  trop 
mécontenter  mon  vieux  justiciable.  J'avais  à  me  reposer 
de  mes  travaux  précédents  sur  l'ouvrage  de  Thiers.  Je 
dois  dire  que  le  deuxième  article  (sur  le  Congrès  de  Vienne) 
a  eu  plein  succès  à  Paris  comme  à  Twickenham  ;  mais 
j'excepte  la  place  Saint-Georges,  qui  ne  me  donne  plus 
signe  de  vie,  depuis  le  «  Marco  Saint-Hilaire  éloquent  ». 
Hélas  !  hélas  !  nescit  vox  missa  reverti.  Voilà  un  mot  qu'il 
me  faudra  porter  en  paradis,  si  on  m'y  reçoit  par  l'inter- 
cession de  ma  femme,  laquelle  est  sainte  pour  deux. 

J'ai  vu  Ghangarnier  *  il  y  a  peu  de  jours.  Il  habite, 
boulevard  Beaujon,  la  seule  maison  qui  y  soit  encore  bâtie. 
L'ayant  cherché  l'autre  jour  et  ne  connaissant  pas  sa 
nouvelle  demeure,  après  avoir  erré  en  haut  de  la  rue  de 
Gourcelles,  j'avise  un  cantonnier  :  «  Le  boulevard  Beaujon? 
lui  dis-je.  —  Vous  voulez  voir  le  général  Ghangarnier?  — 
Gomment  le  savez-vous?  —  Parbleu  !  Il  n'y  a  que  lui  qui 
habite  ce  boulevard.  »  Le  général  était  de  fort  bonne 
humeur.  Il  plaisantait  beaucoup  sur  le  chef  du  secrétariat 
de  l'Académie,  Pingard,  qu'on  nomme  Pendard,  quand  il 
ne  vous  place  pas,  disait-il,  Pindare  s'il  vous  donne  un 
bon  billet.  Il  m'a  dit,  mais  bien  à  l'oreille,  le  mot  suivant 

*  On  sait  que  le  général  Ghangarnier  et  les  autres  généraux  exilés 
en  1851  étaient  rentrés  au  mois  de  septembre  1859,  après  l'amnistie. 
On  trouvera,  à  l'Appendice,  quelques  lettres  relatives  à  leur  retour. 
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sur  le  commandant  en  chef  de  notre  armée  de  Chine  ;  on 
disait  à  l'Empereur  de  se  méfier  de  lui  et  qu'il  avait  les 
doigts  crochus  :  «  Tant  mieux,  dit  Sa  Majesté,  il  prendra 
le  magot.  » 

Adieu  encore,  mon  cher  Prince  ;  en  voilà  beaucoup 
pour  un  pauvre  diable  qui  vient  à''articuler  pendant  deux 
jours  et  que  la  fatigue  met  in  articulo  mortis,  ou  peu  s'en 
faut,  car  on  meurt  de  fatigue,  dit-on.  Je  vais  me  reposer 
la  semaine  entière... 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  le  22  février  1861. 


Mon  cher  Prince, 


M.  de  Scitivaux  veut  bien  me  prévenir  qu'il  se  chargera 
de  mes  commissions  pour  vous.  Je  profite  d'une  si  heureuse 
occasion  pour  vous  envoyer  un  volume  qui  m'est  adressé 
par  M.  de  la  Sizeranne  avec  l'explication  ci-jointe  et  les 
Effrontés  de  «  notre  ami  ».  C'est  ainsi  qu'il  vous  nomme 
quand  il  ne  veut  pas  se  compromettre. 

Nous  venons  d'enterrer  ce  pauvre  Scribe.  Paradol  avait 
dîné  avec  lui  mardi  soir.  Il  ne  l'avait  jamais  vu  et  se 
rencontrait  avec  lui  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Le 
lendemain,  à  onze  heures,  Scribe  était  mort.  Il  avait  eu 
une  nuit  agitée.  Cependant  son  médecin  lui  avait  permis 
de  sortir.  Il  était  allé  à  deux  pas  de  là,  en  fiacre,  chez 
Maquet,  pour  une  affaire  de  collaboration.  Le  cocher, 
on  lui  ouvrant  la  portière,  l'a  trouvé  mort.  L'autopsie  a 
révélé  la  rupture  d'un  anévrisme.  On  lui  a  fait  des  obsèques 
magnifiques.  Tout  le  Paris  lettré,  artistique,  académique, 
théâtral,  y  était  sous  une  pluie  battante.  Je  puis  dire  que 
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je  m'y  suis  traîné,  tant  je  suis  souffrant  depuis  quelques 
jours.  J'ai  Mussy  en  consultation  demain  matin.  Pour 
me  guérir,  voici  une  nouvelle  candidature  qui  m'arrive. 
M.  Guizot  et  mes  amis  (on  a  toujours  de  ces  amis  per- 
fides) sont  d'avis  que  je  me  présente.  J'ai  à  combattre 
le  parti  du  gouvernement,  l'hostilité  déguisée  de  Thiers, 
celle  de  Sainte-Beuve,  pas  mal  d'indifférence  chez  les  amis, 
et,  par-dessus  tout,  la  solidarité  du  Journal  des  Débats 
que  je  ne  puis  désavouer  que  dans  une  certaine  mesure, 
puisque  d'un  autre  côté  il  est  ma  force.  Mais  M.  Guizot 
veut  aller  de  l'avant.  Dimanche  nous  conviendrons  de  la 
marche  à  suivre.  Je  vais  à  cette  bataille  sans  goût,  sans 
confiance  et  sans  grand  espoir.  Je  ne  le  dis  à  personne  et 
je  vous  le  confie.  Qui  vivra  verra... 

Guvillier-Fleury, 


Twickenham,  4  mars  1861. 
Mon  cher  ami, 

Ce  petit  mot  sera  remis  à  M.  de  Scitivaux  qui  repartira 
demain  ou  après.  Ci-joint  ma  réponse  à  notre  ami.  J'ai 
bien  reçu  ce  que  vous  m'annonciez  par  votre  lettre  du  22. 

Voilà  donc  la  vraie  politique  impériale  exposée  par  le 
prince  Napoléon  *  !  Je  ne  conteste  pas  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'habile  dans  certaines  parties  de  ce  discours,  ni 
jusqu'à  quel  point  il  peut  remuer  certaines  passions  de 
notre  pays.  Mais,  par  combien  de  perfidies  sommes-nous 

*  Dans  un  discours  sur  les  affaires  d'Italie  prononcé  à  la  tribune 
du  Sénat,  séance  du  1^^^  mars  1861.  C'est  à  ce  discours  que  la  Lettre 
sur  Vhistoire  de  France  a  répondu. 
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arrivés  à  ce  coup  de  théâtre,  et  quelle  situation  fait-il  à 
tous  les  agents  de  ce  gouvernement,  à  .ceux  qui  n'ont 
cessé  de  dire  précisément  le  contraire  depuis  trois  ou 
quatre  ans  !  Et  qu'il  est  facile  d'être  brave  ainsi,  de  se 
donner  carrière,  d'accumuler  mensonges  sur  mensonges, 
d'insulter  tout  le  monde,  quand  on  est  sûr  que  personne 
ne  pourra  vous  répondre  et  n'osera  vous  discuter  I  Le 
panégyrique  des  Napoléon,  surtout,  est  un  morceau  remar- 
quable ;  et  que  le  grand  homme,  s'il  entend  son  neveu  de 
là-hâut  ou  de  là-bas,  doit  être  fier  d'être  ainsi  commenté, 
et  de  se  voir  ainsi  associé  !  C'est  la  péroraison  du  procès 
Paterson  ! 

Je  vous  garde  le  secret  que  vous  me  demandez  sur  votre 
candidature  académique  ;  inutile  de  vous  dire  tous  les 
vœux  que  je  forme. 

Ma  femme  va  mieux,  et  nous  avons  quelques  espérances, 

mais    elle    est    toujours    condamnéa    à   l'horizontale.    La 

Reine  est  allée  chercher  des  forces  à  Saint-Léonard,  où 

je  dînerai  avec  elle  demain.  Rien  de  nouveau,  d'ailleurs. 

Tâchez  de  vous  remettre,  et  ne  vous  laissez  pas  décourager. 

Mille  amitiés. 

H.  O. 


Paris,  9  mars  1861. 


Mon  cher  Prince, 


J'aime  beaucoup  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  le  coup 
d'État  oratoire  du  prince  Napoléon.  Vous  ne  l'auriez  pas 
mieux  jugé  si  vous  l'aviez  entendu  ;  mais  il  fallait  l'en- 
tendre,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  se  faire  une  idée  des  vio- 
lences de  langage  auxquelles  il  s'est  livré.  Un  des  rédac- 
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teurs  du  Moniteur  a  dit  à  de  Sacy  que  la  sténographie 
n'avait  pu  donner  que  le  pâle  reflet  de  cette  «  éloquence  » 
dont  l'auditoire  avait  eu  l'éclat.  Parlant  des  fils  du  roi  de 
Naples,  il  les  a  traités  de  princillons.  Une  chose  assez 
curieuse,  c'est  que,  dans  la  phrase  relative  aux  divisions 
des  Bourbons  entre  eux,  après  les  mots  :  Voyez  Philippe- 
Egalité,  il  y  avait  :  et  les  princes  d'Orléans,  dans  le  compte 
rendu  envoyé  par  le  bureau  du  Sénat  aux  journaux.  Ces 
derniers  mots  ne  figurent  pas  dans  la  sténographie.  Au 
fait,  vous  avez  raison  ;  une  certaine  habileté  ne  maaque 
pas  dans  cette  harangue,  —  visiblement  adressée  aux 
partis  avancés  dont  on  aime  à  faire  les  affaires  en  faisant 
les  siennes,  —  par  suite  de  cette  illusion  où  on  est  que  le 
césarisme,  c'est-à-dire  l'accord  d'un  despotisme  en  réalité 
irresponsable  avec  une  démocratie  égalitaire,  est  possible 
en  France  et  que  c'est  le  dernier  mot  de  la  révolution 
de  89.  Peut-être  le  prince  Napoléon  était-il  chargé  de  faire 
la  théorie  véritable  de  la  politique  que  le  gouvernement 
pratique  secrètement,  tandis  que  les  dépêches  du  ministre 
des  Affaires  étrangères  font  la  théorie  de  la  politique  qu'on 
a  l'air  de  regretter  de  ne  pouvoir  suivre.  De  cette  manière, 
on  est  en  règle  avec  tout  le  monde.  Le  décret  du  24  no- 
vembre n'aurait  eu  d'autre  résultat  que  de  trahir  le  secret 
de  cette  duplicité  insoutenable,  qu'il  aurait  fait  grand 
bien.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  cependant  à  quel  point 
ce  premier  essai  a  peu  réussi,  et  avec  quelle  facilité  les  sou- 
teneurs du  despotisme  (  t  parmi  eux  combien  d'honnêtes 
bourgeois,  timorés  et  inconFéquents)  vont  se  tourner  contre 
les  partisans  du  gouvernement  parlementaire.  Toute  dis- 
cussion d'Adresse  est  naturellement  livrée  à  un  peu  de 
confusion,  de  bavardage  et  d'anarchie.  Mais  ces  défauts 
sont  surtout  insupportables  quand  il  n'y  a  pas  là,  pour 
répondre  aux  attaques,  de  vrais  ministres  qui  empêchent 
le  débat  de  dégénérer  en  déclamations  stériles.  Quand  il  y 
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a  un  but  à  atteindre,  et  qu'il  peut  résulter  un  amendement 
sérieux,  dans  la  politique  d'un  pays,  du  jugement  porté  par 
ses  représentants  nommés  ou  élus,  c'est  autre  chose.  J'ajoute 
que  la  vraie  liberté  politique,  quand  elle  plane  sur  un  pareil 
débat,  finit  toujours  par  l'élever  jusqu'à  elle,  et  l'impression 
qui  en  résulte  peut  être  grande  et  saine.  Cette  fois,  on  ne 
gardera  souvenir  que  de  l'éloquence  du  prince  Napoléon 
mêlée  de  tribun  et  de  palefrenier,  des  taquineries  burlesques 
du  marquis  de  Boissy,  et  des  platitudes  courtisanesques  qui 
ont  plus  ou  moins  gâté  les  meilleures  intentions  dans  les 
discours  les  plus  écoutés.  Voilà  ce  qui  restera  dans  l'impres- 
sion publique  ;  on  imputera  à  la  liberté  absente  ce  qui 
n'aura  été  que  la  conséquence  d'une  situation  fausse,  sans 
franchise  et  sans  issue.  N'est-ce  pas  là  votre  avis?  Mais  qu'il 
y  aurait  de  choses  à  écrire  là-dessus  !  Je  suis  trop  éreinté 
pour  continuer.  M.  Bocher  vous  en  dira  davantage.  Il  vous 
parlera  du  bruit  qui  a  couru  d'une  lettre  très  militaire  que 
vous  auriez  écrite  à  l'auguste  orateur  de  la  démagogie 
absolutiste  dans  le  Sénat.  C'est  dans  le  salon  de  M.  Guizot 
et  de  sa  bouche  que,  jeudi  soir,  nous  avons  recueilli  ce  bruit. 
Je  n'y  ai  pas  cru.  Je  vous  crois  bien  capable  de  ressentir  et 
de  venger  une  injure  ;  mais  personne  n'a  le  droit  de  prendre 
à  son  compte  exclusif  les  injures  adressées  au  bon  sens,  à  la 
pudeur  publique,  aux  croyances  religieuses,  aux  traditions 
de  générosité  chevaleresque  et  au  respect  des  relations 
internationales  dont  l'orateur  napoléonien  a  fait  litière... 

Maintenant,  adieu.  Je  vais  toujours  mal  ;  mais  tout  le 
monde,  femme  et  enfants,  va  bien  autour  de  moi.  Il  me 
faudra  deux  mois  de  soins  et  de  repos.  En  attendant,  je 
suis  accablé  d'ouvrage.  Il  faut  bien  faire  son  métier.  Dites 
à  la  Princesse  la  part  que  nous  prenons  du  fond  du  cœur  à 
ses  souffrances  et  à  ses  espérances.  Veuillez  me  mettre  à 
ses  pieds. 

Cuvillier-Fleury. 
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Paris,  14  mars  1861. 
Mon  cher  Prince, 

...  La  politique  est  l'entretien  de  tout  le  monde  en  ce^ 
moment  ;  et  il  est  incroyable  à  quel  point  l'esprit  public 
s'est  repris  à  ce  simulacre  de  libre  discussion  qu'on  lui  a 
donné.  Je  dis  que  ce  n'est  qu'un  simulacre,  parce  que, 
d'une  part,  à  l'irritation  qu'a  déjà  causée  la  contradiction 
dans  les  régions  les  plus  élevées,  il  est  facile  de  voir  que  nous 
n'en  jouirons  pas  longtemps  ;  et  parce  que  de  l'autre, 
telle  qu'elle  a  été  faite,  la  concession  est  condamnée  à 
rester  impuissante.  L'agitation  qu'elle  a  produite  n'est 
pas,  à  elle  seule,  un  résultat  suffisamment  profitable  ;  elle 
inquiète  bon  nombre  de  bourgeois  timorés  qui  ont  Ja 
peur  du  gouvernement  parlementaire  ;  et  comme  elle 
n'amènera  rien,  la  pusillanimité  bourgeoise  en  sera  pour 
ses  frais.  Il  est  certain  que  cette  comédie  des  ministres 
sans  portefeuille,  qui  ne  sont  là  que  comme  des  plastrons 
richement  payés  pour  recevoir  les  coups  destinés  à  la  poli- 
tique personnelle  du  maître,  ne  peut  aboutir  à  aucune 
conséquence  vraiment  pratique.  Il  n'est  dans  la  pensée 
de  personne,  parmi  ceux  qui  délibèrent  dans  les  Chambres, 
de  renverser  le  gouvernement.  Il  n'est  aucun  moyen  de 
changer  le  ministère  ;  par  conséquent  la  pensée  immuable 
n'a  rien  à  redouter  qu'un  peu  de  discrédit  si  elle  est  mal 
défendue  et  un  certain  tapage  que  quelques  jours  de  silence 
apaiseront.  Ajoutons  que  le  manque  d'hommes  éminents 
et  de  voix  autorisées  se  fait  cruellement  sentir.  Hier  nous 
avons  eu  au  Corps  législatif  un  discours  très  remarquable 
d'un  M.  Keller  *.  Paradol,  qui  assistait  à  la  séance,  dit 

*  M.  Keller,  député  du  Haut-Rhin. 
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que    l'impression    produite     par    cet     orateur     imprévu 
a  été  considérable.  Mais   c'est   tout.  Au  Sénat,  c'est  un 
Larochejaquelein  qui  a  défendu  la  fidélité,  un  Heeckeren 
qui  a  parlé  pour  la  religion  et  la  vertu.  Barthe  lui-même 
a  difficilement  fait  oublier,  par  la  netteté  de  son  opposition 
sur  la  question  italienne,  les  fréquentes  palinodies  de  sa 
conduite  politique  depuis  dix  ans.  Au  Corps  législatif,  le 
parti  libéral  sera  représenté  tantôt  par  des  manufacturiers 
comme  Kolb  Bernard,  tantôt  par  des  catholiques  véhé- 
ments, comme  M.   Keller,  plus  souvent  par  des  républi- 
cains teintés  de  socialisme,  comme  Jules  Favre,  Ollivier 
et  autres.  Le  gouvernement  triomphe  à  la  fois  de  la  vio- 
lence et  de  l'impuissance  de  ses  contradicteurs,   de  leur 
nouveauté  et  de  leur  diversité.  Supposez  un  seul  orateur 
comme  Dufaure,  Thiers,  Odilon  Barrot,  dans  les  Chambres  : 
l'issue  serait  bien  différente.  Avec  eux,  il  faudrait  compter. 
Aussi  me  dit-on  que  Thiers  regrette  amèrement  de  n'avoir 
pas   accepté  la  candidature   qu'on  lui   avait  proposée   à 
Rouen  aux  dernières  élections.  On  dit  aussi  que  presque 
tous  les  hommes  importants  ont  l'idée  de  s'offrir  au  renou- 
vellement prochain,  c'est-à-dire  dans  deux  ans.  C'est  bien 
loin.  Nous  en  verrons,  d'ici  là,  de  toutes  les  couleurs.  En 
attendant,  il  n'est  pas  douteux,  comme  je  le  disais  tout 
à  l'heure,  que  cette  reprise  de  liberté  a  quelque  peu  agité 
les  esprits. 

Puisque  j'ai  parlé  de  Thiers,  il  faut  que  je  vous  dise 
ce  qui  a  couru  sur  son  compte  et  sur  celui  de  Ségur,  dans 
le  cas  où  M.  Bocher  ne  vous  en  aurait  rien  dit.  Vous  savez 
que  Ségur  s'est  absolument  séparé  do  ses  amis  et  des  vôtres 
dans  la  question  d'Italie.  On  prétend  qu'il  a  voulu  laisser 
croire  qu'il  n'était,  dans  cette  contradiction  à  toutes  leurs 
idées,  que  l'organe  et  l'écho  de  Glaremont  et  deTwickenham. 
Rencontrant  un  de  ces  jours  Thiers  sur  le  boulevard,  il 
s'est  laissé  entraîner  à  en  dire  sur  ce  point  peut-être  beau- 
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coup  plus  que  vos  sympathies  non  douteuses  pour  les 
causes  vraiment  libérales  ne  l'autorisaient  à  parler,  et  il 
a  piqué  au  vif  son  redoutable  adversaire  qui  lui  aurait 
dit  fmalement  :  «  Si  c'est  là  l'avis  des  princes  d'Orléans, 
ce  ne  sont  pas  des  princes,  mais  des  Jacobins!  »  On  s'est 
séparé  sur  cette  parole  qui  a  été  rapportée  et  envenimée. 
Moi  qui  étais  en  situation  de  rétablir  la  vraie  mesure  de 
vos  sentiments  sur  la  question  italienne  (je  ne  parle  que 
de  vous),  je  n'y  ai  pas  manqué  quand  l'occasion  s'en  est 
offerte.  Je  crois  que  vos  amis  m'en  ont  su  gré.  Malgré  tout, 
à  l'irritation  qu'excitent  parmi  eux  la  polémique  par  trop 
sauvage  du  Journal  des  Débats  et  la  défection  manifeste 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  s'ajoute  en  ce  moment  le 
soupçon  que  les  paroles  de  Ségur  ont  fait  naître  sur  les  dis- 
positions des  princes  de  votre  famille.  Il  était  bon,  je  le 
crois,  que  vous  en  fussiez  prévenu.  Je  parle  au  singulier  ; 
car  je  vous  supplie  de  croire  que  j'use  avec  vous  de  la 
liberté  que  votre  confiance  me  donne,  et  que  je  croirais 
manquer  au  respect  que  d'en  user  avec  ceux  qui  ne  me  la 
donnent  pas. 

Après  la  grande  pièce,  la  petite.  Nous  avons  eu  hier  la 
première  représentation  du  Tannhàuser  à  l'Opéra.  L'au- 
teur, Richard  Wagner,  est  connu  comme  inventeur  de  ce 
qu'il  a  appelé  la  musique  de  Vavenir.  Plus  cet  illuminé 
avait  fait  d'efforts  pour  assommer  son  auditoire  sous  le 
poids  d'une  psalmodie  insoutenable,  sans  idées,  sans  ori- 
ginalité, sans  mélodie,  plus  la  gaieté  française  s'en  est 
vengée  à  ses  dépens.  Trois  actes  de  la  plus  inepte  invention, 
comme  musique  et  comme  paroles,  ont  été  presque  cons- 
tamment interrompus  par  les  moqueries  des  spectateurs, 
auxquelles  répondaient,  dans  le  parterre,  les  applaudisse- 
ments des  claqueurs  gagés,  et  dans  une  grande  loge  des 
premières  les  marques  frénétiques  d'enthousiasme  données 
avec  une  affectation  ridicule  par  la  princesse  de  Met  ter- 


ET   GUVILLIER-FLEURY.   —  1861  125 

nich.  Il  y  a  eu  un  moment  où  cette  imprudente  amie  de 
Richard  Wagner  a  tourné  contre  elle  la  mauvaise  humeur 
de  la  salle  presque  entière.  On  a  fait  face  de  son  côté  en 
ne  lui  épargnant  ni  les  rires  moqueurs  ni  les  quolibets. 
Mme  de  Metternich  n'a  pas  attendu  la  fin  de  cette  épreuve 
par  trop  drolatique.  Elle  est  partie  avant  tout  le  monde, 
avec  un  certain  éclat.  On  n'a  pas  nommé  l'auteur.  Fiasco 
complet.  La  mise  en  scène  a  dû  coûter  des  sommes  folles. 
Nous  n'y  regardons  pas  de  si  près.  L'Empereur  était  pré- 
sent, et  aussi  impassible  que  s'il  se  fût  agi  de  décider  entre 
l'unité  italienne  et  la  papauté.  Convenons  que  la  position 
ne  laisse  pas  en  effet  que  d'être  embarrassante. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  15  mars  1861. 

Je  prépare,  mon  cher  ami,  le  transport  et  l'installation 
de  ma  bibliothèque  ;  mais  l'opération  n'est  pas  encore 
commencée  ;  je  suis  un  peu  effrayé,  à  part  moi,  de  ce  que 
cela  va  être.  Je  me  trouve,  dès  maintenant,  fort  occupé 
et  affairé.  Donc  j'ai  reçu  votre  lettre  du  9  et  je  vois  que 
vous  aussi  vous  pliez  sous  l'ouvrage,  mais  que  vous  êtes 
médiocrement  content  de  votre  santé,  ce  qui  me  désole. 

Faites  comprendre,  je  vous  prie,  dans  le  premier  envoi 
dont  vous  me  donnez  un  aperçu,  la  collection  complète 
des  pamphlets  politiques  et  opuscules  littéraires  de  Paul- 
Louis  Courier,  recueil  factice  in-S®  relié  par  Thouvenin 
en  veau  brun  ;  ce  volume  fait  partie  de  la  bibliothèque 
Cicongne  cataloguée  par  Bortrandi. 

La  Reine  est  rentrée  hier  fort  ennuvée  de  Saint-Léonard, 
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mais  en  bonne  santé,  d'ailleurs  ;  ma  femme  ne  va  pas  mal. 
Nous  suivons  tous  avec  intérêt  la  double  discussion  de 
l'Adresse  qui  nous  reporte  vers  d'autres  temps  dont,  cepen- 
dant, elle  est  bien  loin,  et  après  laquelle  tout  rentrera 
«  dans  l'ordre  accoutumé  ».  Les  orateurs  du  Corps  légis- 
latif ont  été  plus  vifs  que  bien  inspirés,  et  n'ont  pas  mis 
la  discussion  sur  son  véritable  terrain. 

Je  n'ai  rien  écrit  au  citoyen  prince  de  la  Montagne,  comme 
l'appelait  jadis  son  collègue  M.    Heeckeren. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Twickenham,  16  mars  1861. 

Mon  cher  ami,  . 

Après  vous  avoir  écrit  un  mot  hier,  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  14.  Merci  de  l'avis  que  vous  me  donnez  au  sujet 
de  la  politique  italienne  ;  vous  avez  fort  raison  de  nous 
représenter  tels  que  nous  sommes,  et  non  tels  qu'on  nous 
suppose.  Le  fait  est  que  je  n'ai  jamais  émis  la  moindre 
approbation  directe  ou  indirecte  sur  tout  ce  qui  s'est  accom- 
pli en  Italie,  depuis  un  an,  sous  l'impulsion  ou  avec  la 
connivence  de  l'Empereur,  et  que  personne  ne  peut  être, 
plus  que  moi,  indigné  de  cette  politique,  si  difficile  à  carac- 
tériser, d'ailleurs,  et  que  MM.  Baroche  et  Billault  eux- 
mêmes  ont  peinte  avec  des  couleurs  si  différentes  quand 
ils  voulaient  effacer  dans  le  Sénat  l'impression  du  discours 
du  prince  Napoléon,  ou  quand  ils  répondaient  aux  catho- 
liques du  Corps  législatif.  Mais,  sur  le  fond  même  de  la 
question,  sur  les  droits  et  les  aspirations  des  Italiens,  j'ai 


ET   GUVILLIER-FLEURY    —  i86i  427 

toujours  fait,  et  je  continue  de  faire  toutes  mes  réserves  ; 
peut-être,  ici,  ne  suis-je  pas  au  diapason  de  tous  mes 
amis.  Quelque  chose  m'était  déjà  revenu  de  la  scène  entre 
Ségur  et  Thiers.  Si  Thiers  a  prononcé  le  mot  qu'on  lui 
attribue,  je  ne  lui  en  garde  pas  la  moindre  rancune  ;  ce 
sont  de  ces  paroles  qui  échappent  dans  toute  discussion 
un  peu  vive  (bien  que,  dans  celle-ci,  Ségur  n'eût  aucun 
droit  de  nous  mettre  en  cause)  ;  en  tout  cas,  cela  ne  diminue 
■en  rien  mon  goût  pour  l'esprit  de  Thiers,  ma  déférence  pour 
^es  opinions,  mon  affection  pour  sa  personne. 

■  Quand  je  vous  écrivais  hier,  je  n'avais  pas  encore  lu  le 
très  éloquent  discours  de  M.  Keller.  Je  l'admire  fort  ; 
Jules  Favre  a  aussi  très  bien  et  habilement  parlé  selon 
moi  ;  il  a  attaqué  sur  un  bon  terrain  ;  il  l'a  fait  avec 
mesure,  mais  avec  à-propos,  et  j'aime  son  invocation  à 
l'esprit  libéral  substitué  à  l'esprit  révolutionnaire.  Toute 
cette  discussion  m'émeut  beaucoup,  et  me  confirme  dans 
l'espoir,  dans  la  foi  que  la  France  se  réveillera  un  jour... 
Je  ne  suis  pas  surpris  de  l'accueil  fait  au  Tannhdusery 
ayant  déjà  entendu  à  Vienne  un  opéra  de  ce  M.  Wagner, 
qui  m'avait  paru  la  chose  du  monde  la  plus  baroque  et 
la  plus  ennuyeuse. 
Tout  à  vous. 

H.  0. 


Paris,  20  mars  1861. 

Mon  cher  Prince, 

Je  n'ai  aujourd'hui  qu'à  vous  remercier  de  vos  lettres 
(15  et  16  mars),  qui  m'ont  confirmé  dans  les  convictions 
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de  la  parfaite  mesure  que  vous  apportez  dans  vos  juge- 
ments des  questions  les  plus  délicates.  Votre  lettre  du  16 
surtout  me  servira  à  rectifier  bien  des  faux  bruits  qui  cir- 
culent. La  question  italienne  n'est  guère  jugée  que  par  des 
opinions  et  des  passions  extrêmes  de  ce  côté-ci  de  la 
Manche.  Votre  bon  sens,  et  peut-être  aussi  votre  éloigne- 
ment,  vous  placent  dans  un  juste  milieu  plein  de  sagesse 
et  de  vérité.  Mais  ne  demandez  cas  tempéraments  d'un 
esprit  droit  ni  aux  catholiques  de  la  phalange  qui  se  groupe 
autour  de  l'évêque  d'Orléans,  ni  aux  sauvages  contemp- 
teurs de  tous  les  droits  de  l'humanité,  qui  jurent  par  le 
prince  Napoléon.  On  m'assure  que  le  discours  de  «  ce  prince 
de  la  Montagne  »  est  à  la  veille  d'être  désavoué  par  le 
Corps  législatif  beaucoup  plus  nettement  qu'il  ne  l'a  été 
dans  le  Sénat,  et  que  la  retraite  de  Persigny  serait  la 
conséquence  de  ce  désaveu.  Je  n'en  crois  rien.  Persigny  a 
commencé  par  s'établir  à  l'hôtel  Beauvau  et  il  ne  paraît  pas 
qu'il  soit  pressé  d'en  sortir.  On  aurait  bien  tort,  au  surplus, 
de  se  gêner  avec  le  Corps  législatif.  J'ai  eu  la  curiosité 
d'assister  hier  mardi  à  une  de  ses  séances.  Picard  (lire  dans 
la  sténographie  relativement  exacte  du  Moniteur)  a  dis- 
cuté assez  vivement  la  comptabilité  du  préfet  de  la  Seine. 
Le  ministre  sans  portefeuille  lui  a  répondu  en  se  retran- 
chant derrière  l'Empereur,  avec  un  parti  pris  manifeste 
d'entraîner  la  Chambre  dans  la  même  manœuvre.  Elle 
a  pleinement  réussi.  Sur  cette  question  de  si  grande  impor- 
tance pour  les  départements,  les  élus  des  départements 
ont  voté  comme  un  seul  homme  dans  un  sens  qui  n'était 
pas  précisément  celui  de  l'intérêt  public,  et  Picard  en  a 
été  pour  ses  frais.  On  s'est  dit  cependant  de  part  et  d'autre 
des  mots  assez  durs  ;  on  a  même  échangé  des  menaces 
assez  peu  parlementaires.  J'ai  remporté  de  cette  visite  à 
la  Chambre  deux  impressions,  l'une  de  tristesse  en  voyant 
l'abus  qui  pouvait   être   fait  d'un  procédé  de  discussion 
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aussi  impolitique  qu'illégal,  l'autre  d'excitation,  en  res- 
sentant l'aiguillon  que  le  débat  public  vous  attache  au 
flanc,  quoi  qu'on  fasse.  J'étais  dans  la  tribune  des  mi- 
nistres avec  ma  femme  qui  touchait  du  coude  la  fille  du 
ministre  sans  portefeuille.  Je  me  suis  bien  tenu,  mais  à  la 
sortie,  j'ai  éprouvé  le  besoin  d'épancher  l'impression  que 
j'avais  reçue.  Elle  n'est  pas  à  l'avantage  de  l'essai  qui  est 
tenté  et  qui  manque  de  tous  les  éléments  essentiels  de  la 
réussite,  à  savoir  :  liberté  de  la  presse  et  jugement  indé- 
pendant des  débats  législatifs,  responsabilité  et  présence 
des  ministres  à  portefeuille,  le  nom  de  l'Empereur  absent 
de  la  discussion,  où  il  ne  sert  que  comme  une  machine  de 
guerre  entre  les  mains  des  défenseurs  patentés  de  la  poli- 
tique gouvernementale.  Si  une  seule  de  ces  conditions 
manque  à  l'expérience  qui  se  fait,  elle  avortera  dans  l'agi- 
tation stérile  qu'elle  a  déjà  provoquée.  J'ai  emporté  cette 
conviction  de  ma  visite  au  Corps  législatif.  Je  ne  parle 
pas  du  profond  chagrin  qu'on  ressent  à  voir  la  même  salle, 
qui  a  retenti  de  nos  admirables  débats  des  dix-huit  ans, 
servir  à  cette  parodie  de  liberté  parlementaire,  sans  ga- 
rantie présente  comme  sans  avenir. 

Malgré  tout,  j'ai  quitté  trop  tôt  la  séance  hier,  croyant 
qu'elle  allait  finir,  puisque  Jules  Favre  a  trouvé  moyen  de 
vous  y  rendre  justice  à  propos  de  la  discussion  sur  le  para- 
graphe de  l'Algérie.  J'ai  vivement  regretté  d'avoir  manqué 
cette  joie.  J'aurais  aimé  à  entendre  votre  éloge  dans  cette 
enceinte  si  peu  faite  pour  lui  servir  d'écho,  et  aussi  à  savoir 
quelle  impression  cette  réminiscence  orléaniste,  dans  une 
bouche  républicaine,  avait  produite  sur  l'Assemblée.  Si 
j'en  juge  par  le  Moniteur,  quelques  bancs  seuls  auraient 
répondu  par  des  marques  d'adhésion  à  ce  souvenir  de 
rorateur  ;  et  rinterruption  bienveillante  du  général  Lebre- 
ton  aurait  été  accueillie  par  des  oh  !  oh  !  C'est  bien  possible  ; 
le  Moniteur  est  sujet  à  caution.  Il  faut  s'en  défier  pour 
III.  9 
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tout  ce  qui  tient  à  ces  parenthèses  où  sont  reproduites  les 
impressions  de  l'Assemblée,  et  que  h  bureau  de  la  Chambre 
se  charge  naturellement  de  traduire  à  sa  manière.  Mais 
pourquoi  n'étais-je  plus  là? 

Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  santé.  Il  me  semble  que  je  me 
remue  plus  facilement  et  que  je  marche  mieux.  Ce  n'est 
pas  la  faute  du  temps.  Que  je  vous  remercie  de  nous  donner 
des  nouvelles  fréquentes  de  la  Reine  et  de  la  Duchesse, 
que  je  vous  plains  d'avoir  un  si  considérable  rangement  de 
livres  à  opérer  !  A  peine  ai-je  fini  le  mien,  c'est-à-dire  à 
peine  la  grosse  besogne  est-elle  achevée,  que  je  m'aperçois 
(et  je  n'ai  pas  deux  mille  volumes),  que  le  classement 
un  peu  méthodique,  la  disposition  commode  et  intelli- 
gente est  à  faire.  Puis  les  papiers,  les  accumulations  de 
notes,  de  brochures,  de  pièces  de  tout  genre  !  Ah  !  quand  il 
faut  remuer  tout  cela!  Si  j'avais  à  refaire  ma  vie,  je  me 
ferais  paysan  ;  je  lirais  les  Géorgiques  une  fois  l'an, 

Ante  focum,  si  frigus  erit;  si  messis,  in  umhra. 

J'aurais  dix  autres  volumes  de  choix  sur  un  rayon, 
entre  la  planche  à  pain  et  celle  aux  souliers,  et  je  ne  serais 
pas  menacé  d'une  maladie  de  la  colonne  vertébrale  à  moins 
de  soixante  ans,  car  je  suis  né  le  18  mars  1802.  Les  livres 
sont  le  charme  et  le  tourment  des  petites  existences.  On 
aimerait  à  leur  bâtir  des  palais,  et  il  faut  les  entasser  dans 
des  entresols. 

0  fortunati  quorum  jam  mœnia  surgunt...! 

Heureux  vous  êtes,  si  votre  belle  bibliothèque  suffit 
à  vos  admirables  livres  et  ménage  de  la  place  aux  surve- 
nants !  Adieu,  et  mille  assurances  d'inaltérable  attache- 
ment. 

Cuvillier-Fleury. 
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Twickenham,  30  mars  1861. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé. 
Mais  je  n'ai  pas  trouvé  le  volume  de  Paul-Louis  Courier 
provenant  de  la  bibliothèque  Cicongne,  que  je  vous  avais 
prié  de  faire  comprendre  dans  l'envoi,  et  au  sujet  duquel 
vous  ne  m'avez  rien  répondu. 

Je  réponds  à  votre  lettre  du  20.  J'ai  été  très  doucement 
surpris  de  voir  M.  Jules  Favre  ramener  mon  nom  dans 
les  colonnes  du  Moniteur  d'où  il  était  banni  depuis  si  long- 
temps, et  très  vivement  touché  de  la  façon  dont  le  général 
Lebreton  a  parlé  de  moi*.  Les  Anglais  ont  été  fort  étonnés 
de  voir  la  première  apparence  de  discussion  libre  ramener 
nos  noms  sur  la  scène.  C'est  qu'on  a  beau  dire^  89  c'est 
nous,  et  personne  d'autre.  En  voilà  pour  un  an,  maintenant, 
et  les  députés  vont  continuer  de  représenter  le  pays  en  ne 
pouvant  ni  toucher  au  budget,  ni  interpeller  les  ministres. 

Rien  de  nouveau  ici  où  tout  le  monde  se  porte  bien. 
Tâchez  d'en  faire  autant,  et  aimez-moi. 

H.  0. 


Paris,  1er  avril  1861. 

Mon  cher  Prince, 

C'est  par  votre  lettre  du  15  mars  que  vous  m'avez 
demandé  le  volume   de   Paul-Louis   Courier   (vous   avez 

♦  Voir  à  l'Appendice  un  extrait  du  Moniteur, 
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là  un  livre  rarissime  ;  je  l'ai  comparé  avec  l'édition  com- 
plète des  opuscules  dudit  Courier  ;  aucun  n'y  manque  et 
toutes  les  éditions  sont  originales,  ce  qui  est  précieux  en 
fait  de  pamphlets,  d'autant  que  moitié  s'en  distribuait 
sous  le  manteau)  ;  vous  devez  l'avoir  en  ce  moment  ; 
lisez-le,  et  défiez-vous  en  un  peu.  La  note  de  l'air  qu'il 
chantait,  si  exquise  qu'elle  soit,  n'était  pas  tout  à  fait 
juste  ;  vous  me  comprenez.  Il  a  contribué,  avec  Déranger, 
à  dépopulariser  la  branche  aînée  qu'il  fallait  surveiller, 
contenir,  sans  l'affaiblir  et  sans  l'avilir.  Oh  !  que  de  choses 
il  aurait  fallu  ne  pas  faire  !  Heureusement  que  vous  n'avez 
trempé  dans  aucune  de  ces  iniquités  de  la  passion  poli- 
tique, et  que  vous  pouvez  jouir  des  pamphlets  de  Courier, 
comme  de  ceux  de  Pascal,  sans  vous  les  reprocher.  Je  me 
rappelle  un  temps  où,  étant  préfet  des  études  à  Sainte- 
Barbe,  je  les  faisais  lire,  entre  deux  mercuriales,  à  mes 
subordonnés  et  où  j'en  lisais  même  des  passages  aux  audi- 
teurs, de  ma  conférence.  Et  militari  non  sine  gloria... 
J'aime  mieux  la  vôtre,  c'est-à-dire  la  bonne  renommée  que 
vous  avez  rapportée  d'Afrique  et  qui  vous  a  mérité  une 
mention  si  impartialement  flatteuse  de  la  part  de  Jules 
Favre,  un  hommage  si  touchant  du  général  Lebreton.  Je 
comprends,  comme  vous  me  l'écrivez,  que  vous  ayez  été 
doucement  surpris.  Ces  échos  du  pays,  destinés  à  retentir 
jusqu'au  bout  du  monde  quand  ils  partent  de  la  tribune 
française  (tribune  est  une  figure  de  style),  sont  faits  pour 
vous  toucher,  comme  ils  nous  ont  émus  ;  et  l'émotion  a 
été  plus  générale  que  votre  modestie  ne  le  suppose,  très 
platoniquement,  du  reste,  et  sans  l'ombre  de  politique  ; 
notre  pays  est  tout  entier  dans  l'affaire  d'Italie,  et  voudrait 
en  sortir  à  tout  prix,  même,  hélas  !  au  prix  d'un  Pape  tué 
(temporellement)  sous  lui.  On  veut  bien  le  garder  à  titre 
de  chef  spirituel  de  la  religion  de  la  majorité  des  Français, 
mais  c'est  tout.  Au  fond,  il  n'y  a  plus  que  les  catholiques 
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pur  sang,  les  politiques  soucieux  du  droit  public  et  les 
gens  qui  prévoient  l'inévitable  effet  de  ces  triomphes  de 
la  force,  qui  soutiennent  encore  le  pouvoir  temporel.  C'est 
bien  peu.  Je  sais,  du  reste,  que  le  dernier  discours  de 
Cavour  a  déplu  en  haut  lieu.  Cette  façon  de  s'attribuer 
une  ((  capitale  »  encore  occupée  par  nos  troupes,  a  paru 
d'une  insolence  rare  même  dans  sa  modération  apparente. 
Malgré  tout,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  ces  hautes  ré- 
gions le  parti  pris  de  résister  longtemps  à  un  entraînement 
populaire  dont  le  mazzinisme  est  à  la  veille  de  s'emparer  ; 
l'issue  reste,  comme  dit  Jules  Favre,  «  un  mouvement 
royal  ». 

Avez-vous  lu  la  sortie  de  Limayrac  dans  la  Patrie  du  28 
contre  la  présence  des  princes  d'Orléans  aux  funérailles 
de  la  duchesse  de  Kent?  Elle  a  été  reproduite  par  le  Constir 
tutionnel.  Elle  avait  été  commandée  par  le  ministre  de 
l'intérieur  qui  ignorait  (sic)  la  parenté  par  alliance  de  votre 
famille  avec  les  princes  de  Cobourg.  Le  ministre  a  été  blâmé 
pour  ce  fait  (toujours  en  haut  lieu),  et  s'est  excusé  sur 
cette  ignorance  un  peu  bien  extraordinaire  ;  l'article,  du 
reste,  a  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde,  en  haut 
et  en  bas. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  8  avril  1861. 

Un  mot  seulement,  mon  cher  Prince,  pour  savoir  de 
vous  s'il  faut  reprendre  vos  commissions  (du  22  février) 
pour  la  vente  Solar,  laquelle  revient  sur  l'eau.  Elle  est  indi- 
quée pour  le  15  avril  et  jours  suivants... 

On  n'a  pas  trop   compris   une  récente    démarche   de 
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M.  Thiers,  si  elle  ne  veut  pas  dire  que  l'illustre  auteur  de 
la  Résolution,  le  Consulat  et  V Empire,  s'est  fait  fusionniste, 
pour  faire  une  fin.  Il  a  été  reçu  vendredi  dernier  avec  un 
certain  éclat  dans  le  salon  de  Duchâtel  où  il  n'avait  pas 
été  vu,  si  j'ai  bon  souvenir  depuis  1848;  et  il  n'y  allait 
guère  auparavant.  Sa  femme  avait  été  une  des  patronnesses 
de  l'œuvre  du  Grand  Album  destiné  à  la  reine  de  Naples. 
Le  faubourg  Saint-Germain  lui  en  a  su  gré,  et  on  s'est  vu 
et  visité.  Puis  les  deux  Thiers  ont  paru  au  conseil  de  ven- 
dredi :  chez  Duchâtel  se  réunissent  autant  de  légitimistes 
(pour  le  moins)  que  d'orléanistes.  Mme  Thiers  a  été  l'objet 
d'un  courtois  empressement  de  la  part  de  quelques  grandes 
dames  à  quartiers.  Mme  de  la  Ferté  l'a  gardée  à  vue  une 
partie  de  la  soirée  ;  cela  a  été  très  remarqué.  Ajoutez  à  cela 
l'union  qu'on  dit  exister  entre  Thiers  et  Guizot  pour  la 
fondation  prochaine  de  la  France  libérale,  en  concurrence, 
presque  en  haine,  du  Journal  des  Débats,  auquel  on  ne 
pardonne  pas  le  dernier  article  d'Alloury,  encore  moins  le 
«  premier-Paris  «  signé  Camus,  qui  était  d'Edouard  Bertin 
en  personne,  et  qui  a  blessé  les  deux  illustres  rivaux,  d'ac- 
cord cette  fois  dans  ce  ressentiment.  Les  attaquer,  en  effet, 
sur  des  causeries  de  salon  et  à  propos  d'opinions  supposées 
(si  connues  qu'elles  soient),  c'était  d'une  loyauté  douteuse. 
M.  Guizot  est  tout  à  fait  entraîné  dans  le  mouvement  d'an- 
tagonisme que  cette  triste  campagne  du  Journal  des  Débats 
a  provoqué.  Thiers  le  suit,  non  passibus  sequis,  mais  il 
marchera.  On  a  quatre  cent  mille  francs,  sur  un  million 
qu'on  veut  recueillir  avant  d'aller  plus  loin.  On  a  aussi 
l'adhésion   des  salons  politiques   de   notre   couleur.    Des 
abonnés,    on   n'en   manquera  pas.  Mais   des   rédacteurs? 
Naturellement  on  cherche  à  débaucher  quelques-uns  des 
nôtres,  et  je  ne  cacherai  pas  que  les  ouvertures  sont  venues 
jusqu'à  moi  ;  mais  je  n'écrirai  plus,  ou  je  continuerai  à 
écrire  dans  les  Débats.  Je  me  contente  de  rester  un  peu, 
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comme  Saint-Marc,  sous  ma  tente,  sans  trancher  de 
l'Achille  pas  plus  que  lui...  Quoi  qu'il  en  soit,  ma  bouderie 
ne  peut  être  longue.  Je  suis  bien  obligé  de  ressentir  les 
coups  portés  à  nos  amis  et  à  nos  chefs,  quelquefois  avec  une 
brutalité  de  forme  qui  ne  contraste  pas  moins  que  le  fond 
avec  les  anciennes  habitudes  du  Journal  des  Débats.  Mais 
cela  ne  peut  aller  jusqu'au  martyre.  Et  puis,  si  je  cessais 
de  collaborer  audit  journal,  je  ferais  autre  chose  ;  les 
offres  ne  me  manquent  pas,  je  n'accepterai  que  celles  qui 
me  laisseront  une  liberté  absolue. 

On  a  été  bien  inquiet  ces  jours-ci  d'une  annonce  du 
voyage  du  duc  de  Montpensier  provoqué,  disait  la  dépêche, 
par  l'état  maladif  de  la  Reine.  Moi  qui  savais  à  quoi  m'en 
tenir,  j'ai  rassuré  toutes  les  personnes  qui  se  sont  adressées 
à  moi  ;  malgré  tout,  l'inquiétude  est  générale  parmi  nos 
amis,  et  il  sera  bon  qu'un  mot  vienne  la  calmer. 

Je  me  redresse  peu  à  peu  mais  bien  lentement  sur  mes 
reins.  Il  y  faudra  une  saison  de  Wiesbaden,  me  dit-on. 
J'espère  encore  échapper  à  cette  nécessité,  et  je  le  désire 
encore  plus. 

...  Le  bureau  de  l'Académie  a  présenté  l'abbé  Lacor- 
daire  à  l'Empereur.  La  réception  a  été  très  gracieuse. 
L'Empereur  a  dit  à  M.  Guizot  «  qu'il  était  heureux  des 
occasions,  quoique  rares,  qui  les  rapprochaient,  et  qu'il 
aimait  toujours  à  féliciter  les  grands  talents,  même  quand 
ils  lui  étaient  contraires  dans  quelque  circonstance  ».  (Tex- 
tuel, d'après  le  récit  de  M.  Guizot.)  Il  a  dit,  peut-être  un 
peu  épigrammatiquement,  à  l'abbé  Lacordaire,  «  que 
c'était  le  privilège  des  orateurs  que,  dans  leurs  œuvres, 
on  pouvait  choisir,  et  qu'il  avait  lu  avec  plaisir,  dans 
les  siennes,  l'éloge  funèbre  du  général  Drouot  ».  Enfin, 
comme  ces  messieurs  se  retiraient,  l'Empereur  est  allé  à 
Villemain  et  lui  a  dit  :  «  J'ai  été  heureux  de  nommer  votre 
gendre  sous-préfet.  —  Sire,  a  répondu  le  malicieux  aca- 
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démicien,  j'en  suis  favorablement  surpris  et  non  moins 
reconnaissant.  »  L'effet  de  cette  audience  a  paru,  du  reste, 
très  favorable  pour  l'Académie.  C'est  peut-être  pour  cela 
que  le  président  Troplong  se  met  sur  les  rangs  pour  la 
prochaine  vacance,  dit-on,  son  dernier  rapport  farci  de 
citations  de  Tacite  à  la  main.  Dupin  disait,  à  ce  propos, 
en  entendant  au  Sénat  la  lecture  dudit  rapport  :  «  Ceci 
est  à  l'adresse  tacite  des  membres  de  l'Académie.  »  Je 
doute  cependant  que  Troplong  ait  fait  un  bon  calcul. 
Avez-vous  lu  l'article  de  Paradol  (samedi  dernier  2  février) 
sur  le  factum  du  Président?  «  Qu'en  dites-vous?  lui  deman- 
dait-on. —  Oh  !  je  suis  ç émisse  contre  ces  attaques-là.  » 
Paradol  était  à  la  séance  d'ouverture  des  Chambres. 
Le  passage  sur  le  roi  de  Naples  a  été  accueilli  par  une 
triple  salve  d'applaudissements.  L'Impératrice  marquait 
visiblement  par  des  signes  de  tête  qu'elle  s'associait  à 
cette  démonstration.  Du  reste,  on  attend  la  discussion 
de  Vadresse,  puisque  adresse  il  y  a.  Tout  est  là.  Si  quelques 
voix  libres  se  font  entendre  ;  si  quelqu'un  ose  interroger 
le  ministre  des  finances  sur  les  griefs  développés  dans 
l'article  de  Casimir  Perier  (Revue  des  Deux  Mondes  du 
^er  février)  ;  si,  enfin,  on  prend  au  sérieux  ce  réveil  de 
l'esprit  libéral  provoqué  par  le  Maître  lui-même,  en  dépit 
des  chambellans,  le  24  novembre  peut  être  une  date.  Qui 
vivra  verra. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  12  avril  1861. 
Mon  cher  ami, 

Je  suis  en  ce  moment  dans  l'horreur  du  déménagement 
de  ma  bibliothèque.  Avec  la  variété  de  formats  que  pré- 
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sente  ma  collection  de  livres  rares,  ce  n'est  pas  petite 
chose  que  de  les  mettre  en  place,  même  sans  autre  ordre 
que  leurs  dimensions,  et  sans  compter  les  chutes,  les  coups 
inévitables,  malgré  tout  le  soin  possible.  Il  y  aura  bien 
quelques  invalides,  qui  devront  aller  faire  une  retraite 
chez  les  relieurs.  Mais,  à  propos  d'invalides,  que  me  dites- 
vous  de  Wiesbaden?  Je  comptais  bien  que  vous  viendriez 
prendre  les  eaux  en  famille  à  Orléans-House  (après  le 
1er  juin,  car,  jusque-là,  la  maison  est  inhabitable)  ;  il  n'y 
faut  pas  renoncer,  n'est-ce  pas? 

Tout  ce  que  vous  me  dites  de  l'état  de  la  société  pari- 
sienne m'intéresse  toujours  beaucoup.  Les  Débats  m'af- 
fligent souvent  ;  je  conserve  cependant  mes  vieux  senti- 
ments pour  le  journal,  et  je  ne  puis  les  classer  encore  dans 
la  presse  officielle  du  gouvernement  ou  du  Palais- Royal. 
Santés  bonnes  ici.  Gaston  nous  est  arrivé,  l'air  mâle  et 
modeste  ;  c'est  un  garçon  bien  solide  et  distingué.  Nous 
attendons  les  Montpensier  à  la  fm  de  la  semaine. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  mercredi  17  avril  1861. 
Mon  cher  Prince, 

Vous  pensez  bien  que  je  ne  viens  pas  vous  parler  de 
bibliographie.  La  bibliographie,  en  ce  moment,  c'est  vous. 
Vous  êtes  le  livre  par  excellence  *.  Tant  pis  pour  les  livres 
qui  paraissent  depuis  cinq  jours  ;  leur  affaire  est  sûre.  Tant 
pis  pour  les  articles  littéraires  ou  autres,  qui  s'aventurent 

*  La  Lettre  sur  V histoire  de  France  venait  de  paraître. 
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dans  les  journaux  ;  personne  n'a  l'idée  de  les  lire.  Quant 
à  moi,  je  ne  mettrais  pas  mon  nom,  aujourd'hui,  même  à 
l'Iliade  !  Tout  le  courant  des  esprits  est  tourné  et  coule, 
sans  interruption,  de  votre  côté. 

Arrière  donc  la  bibliographie,  d'autant  que  vous  m'avez 
donné  bien  d'autres  occupations  depuis  vendredi.  Ce  n'est 
que  ce  jour-là  que  la  grande  affaire  m'a  été  révélée.  Déjà 
le  dépôt  était  fait  chez  le  procureur  impérial  à  Versailles. 
C'était  bien  tard  pour  me  consulter.  X...  venait  cependant 
me  dire  que  telle  avait  été  votre  intention  formelle  ;  et, 
sur  ce  que  je  lui  demandais  pourquoi  il  ne  l'avait  pas  rem- 
plie :  «  Le  temps  a  manqué,  a-t-il  répondu  ;  je  vous  ai 
cherché,  ne  vous  ai  pas  trouvé  ;  il  n'y  avait  pas  une  mi- 
nute à  perdre.  La  volonté  du  Prince  était,  d'ailleurs,  qu'il 
ne  fût  rien  changé  d'essentiel  à  son  écrit  et  vos  conseils 
n'étaient  demandés  que  sur  des  questions  de  style.  Nous 
avons  passé  outre,  H...  et  moi,  ajoutait  mon  visiteur. 
Pardonnez-le  nous,  je  vous  jure  sur  l'honneur  de  mon 
nom  que  l'intention  du  Prince  a  été  telle  que  je  l'exprime. 
Cela  doit  vous  sufïîre,  et  vous  jugerez,  en  lisant  l'écrit,  que 
même  vos  conseils  n'auraient  rien  ajouté  à  son  mérite  lit- 
téraire. ))  On  ne  pouvait,  vous  le  voyez,  mon  cher  Prince, 
se  défendre  plus  gracieusement  d'un  oubli  rpoins  pardon- 
nable. Comme,  après  tout,  j'aurais  rougi,  dans  une  pareille 
circonstance,  de  laisser  parler  même  intérieurement  mon 
amour-propre  ou  gronder  ma  rancune,  je  me  suis  livré  à 
l'émotion  de  la  surprise.  J'ai  couru  chez  X...  avec  lui- 
même  ;  il  m'a  remis  un  exemplaire  de  votre  brochure, 
et  je  suis  revenu  la  lire  à  huis  clos  chez  moi,  dans  la 
solitude,  la  satisfaction,  puis,  votre  style  aidant,  l'enivre- 
ment de  la  plus  palpitante  impression. 

Bien  des  lettres  vous  sont  parvenues  déjà,  peut-être 
bien  des  messages,  des  visites.  En  tout  cas,  voici  T...  et 
R...  qui  vous  arrivent,  et  vous  saurez  par  eux  ce  que  je 
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vous  aurais  écrit  jour  par  jour  si  j'avais  eu  des  occasions. 
Gomment  ne  s'en  est-il  pas  présenté  autour  de  nous? 
Étrange  silence  que  celui  de  Collin  et  de  Couturié  qu'on 
disait  à  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  où  je  vous 
écris,  et  surtout  au  moment  où  vous  me  lirez,  vous  saurez 
déjà  tout.  Il  y  aura  un  curieux  récit  à  faire  de  cette  crise 
de  l'esprit  public,  tout  à  coup  réveillé  et  charmé.  Les 
détails  nous  en  arrivent  peu  à  peu  ;  je  les  recueille,  les 
note,  et  ne  les  oublierai  pas.  Mais,  pour  le  moment, 
je  ne  veux  vous  parler  que  de  mes  impressions  per- 
sonnelle3,  et  il  me  semble  que  je  réponds  ainsi  à  la 
confiance  qui  m'avait  ménagé  une  place  parmi  vos  con- 
seillers. 

Quant  à  la  démarche  elle-même,  quelque  désagréable 
qu'elle  ait  pu  paraître  aux  intéressés,  il  est  impossible 
de  lui  refuser  le  mérite  de  l'opportunité  et  de  la  légitimité. 
C'est  la  réplique  aune  injure  ;  vous  repoussez  une  attaque. 
Vous  ne  sortez  pas  de  la  réserve  commandée  à  l'exil  pour 
vous  jeter  étourdiment  dans  la  mêlée  des  partis  ;  vous  vous 
défendez  sur  le  terrain  où  on  est  venu  vous  chercher,  et 
votre  défensive  est  à  la  fois  énergique  et  mesurée,  pleine 
de  convenance  et  de  fierté,  prise  de  haut  et  touchant  à 
tout  ce  qui  mérite  d'être  atteint,  ne  néghgeant  que  les 
questions  d'intérêt  trop  restreint,  tournant  autour  de  celles 
que  vous  ne  pouviez  qu'efïleurer,  —  comme  l'alliance 
anglaise,  la  royauté  piémontaise,  —  dédaignant  les  repré- 
sailles de  la  victime  envers  le  spoliateur.  «  C'est  à  la  fois 
très  chevaleresque  et  suffisamment  cavalier  »,  disait 
Drouyn  de  Lhuys. 

Voilà  pour  le  fond  ;  car  ici,  le  ton  de  la  défense,  le  choix 
des  arguments,  l'omission  calculée,  tout  cela  faisait  partie 
de  la  conduite  elle-même,  encore  plus  que  du  style.  Com- 
ment séparer  la  forme  du  fond,  dans  ces  écrits  qui  sont  des 
actes?  «  Ce  n'est  pas  une  brochure,  c'est  un  événement  », 
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a  dit  le  vieux  chancelier  *.  Et  qu'il  a  eu  raison  !  Il  a  ajouté, 
sur  ce  thème,  tout  un  ordre  de  considérations  que  je  vous 
épargne  faute  d'espace  ;  mais  son  opinion  est  que  la  Lettre 
sur  V histoire  de  France  a  mis  à  jour  et  à  nu  tout  ce  qu'on 
avait  tant  d'intérêt  et  ce  qu'on  mettait  tant  de  soin  à 
dissimuler  sous  les  apparences  les  plus  trompeuses,  et  avec 
les  comédies  de  paroles  et  d'actions  les  plus  habiles,  du 
moins  pour  les  pauvres  d'esprit,  et,  qui  ne  l'est  pas  un  peu 
aujourd'hui,  dans  ce  siècle  et  dans  ce  pays  de  l'esprit? 
Ainsi  parle  le  chancelier.  Que  vous  dirai-je,  à  mon  tour, 
ayant  à  vous  donner  un  avis?  J'avais  l'expérience  de  votre 
style  par  votre  correspondance  qui,  sur  les  sujets  d'in- 
térêt politique  et  historique,  m'a  toujours  paru  supérieure, 
même  dans  ces  fragments  que  la  fréquence  et  la  rapidité 
de  nos  rapports  épistolaires  condamnent  à  être  si  courts 
d'ordinaire.  La  forme  tout  à  fait  distinguée,  sereine,  animée, 
pleine  de  relief  sans  recherche  et  de  vivacité  sans  emphase, 
la  forme  de  votre  brochure,  dis-je,  n'a  donc  pas  été  une 
révélation  pour  moi.  Le  public  a  été  plutôt  surpris.  On 
avait  lu  les  Zouaves,  et  le  succès  en  avait  été  grand  ;  mais 
c'était  une  page  écrite  au  son  du  clairon.  Alesia  ne  pouvait 
être  appréciée  que  par  les  délicats  de  l'érudition.  La 
Lettre  sur  l'histoire  de  France  touchait  à  tout,  et  vous  intro- 
duisait en  plein  dans  les  entrailles  mêmes  de  toutes  les 
questions  qui  nous  passionnent  en  ce  moment.  La  manière 
dont  vous  êtes  sorti  d'une  pareille  épreuve  et  dont  vous 
avez  sauvé  toutes  les  difficultés  de  votre  sujet  a  fait  le 
succès  politique  de  votre  écrit  :  la  manière  était  tout.  La 
différence  entre  bien  dire  et  avec  distinction,  et  dire  comme 
tout  le  monde,  est  justement  ce  qui  fait  qu'on  réussit 
non  seulement  auprès  des  gens  bien  élevés,  mais  dans  la 
foule.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  masses  ne  sont  pas 

*  Le  chancelier  Pasquier. 
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sensibles  aux  choses  bien  dites,  quand  ces  choses  les 
touchent  :  au  fait,  le  succès  de  votre  brochure  est  peut- 
être  une  preuve  de  l'extrême  sensibilité  que  nous  avons 
conservée  pour  les  choses  de  l'esprit,  et  de  la  fidélité  pla- 
tonique que  nous  gardons  à  nos  princes,  surtout  quand 
ils  s'appuient,  avec  tant  de  grâce  et  de  fierté,  sur  le  glo- 
rieux passé  de  leur  race  et  de  leur  pays,  —  c'est,  dis-je, 
peut-être  plus  une  preuve  de  ces  deux  dispositions,  que  le 
témoignage  d'un  sérieux  amendement  dans  l'ordre  poli- 
tique. Il  y  faudra,  en  effet,  bien  d'autres  épreuves  et 
d'autres  excitations. 

Je  n'abuserai  pas  trop  longtemps  de  vos  instants,  mon 
cher  Prince,  car  chaque  courrier  et  chaque  occasion  doivent 
vous  donner  de  la  besogne.  Je  ne  veux  pas  insister  non  plus 
sur  l'impression  purement  littéraire  de  votre  écrit.  Toute 
réflexion  faite,  c'est  la  moindre.  Elle  a  seulement  aidé  la 
principale,  de  manière  à  la  faire  oublier  quelquefois.  J'ai 
vu  tous  ceux  à  qui  la  démarche  déplaisait,  professer  leur 
admiration  pour  récrit.  De  Sacy  est  de  ce  nombre.  Il 
n'aime  pas,  dit-il,  ces  cartels  à  la  plume,  et  ces  duels  d'élo- 
quence entre  des  princes  ;  il  y  voit  un  affaiblissement  du 
principe  d'autorité...  Il  est  bien  attaché  au  principe  d'au- 
torité napoléonienne,  ce  pauvre  et  vieux  Sacy,  depuis  que 
son  fils  est  référendaire  à  la  Cour  des  Comptes.  Il  a,  du 
reste,  exprimé  sur  la  forme  de  la  lettre  une  approbation 
un  peu  étonnée,  mais  sans  réserve.  C'est  aussi  l'opinion 
de  Bertin,  plus  franchement  exprimée.  Russell,  le  capitaine 
de  vaisseau,  qui  est  un  légitimiste,  au  fond,  n'aurait  pas 
voulu  voir  traiter  si  bien  la  révolution  de  Juillet  (la  plus 
pure  des  révolutions),  et  Estancelin  me  dit  que  c'est  aussi 
l'avis  de  Lamoriciére,  quis  credat?  Je  suppose  que  sous 
cette  réserve  de  son  légitimisme,  l'héroïque  vaincu  de 
Castelfidardo  vous  aura  su  gré  de  votre  souvenir.  J'ai  vu 
M.  Guizot  le  samedi  à  onze  heures  ;  la  brochure  venait  de 
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paraître  ;  il  l'avait  lue  :  «  Ce  sont  deux  soufflets  sur  les  deux 
joues  de  l'offenseur,  appliqués  de  main  de  maître.  »  Et 
l'austère  politique  jubilait.  Le  duc  de  Broglie  a  dit  :  «  C'est 
un  coup  de  pied  au  derrière,  donné  par  un  prince  à  un 
goujat.  »  Je  fais  de  l'histoire,  sans  m' associer  à  ces  témoi- 
gnages qui  ne  me  semblent  pas  aussi  équitables  que  pas- 
sionnés. Votre  réplique  est  vive,  mais  elle  n'est  pas  vio- 
lente ;  elle  ne  donne  pas  l'idée  d'une  voie  de  fait  brutale, 
mais  d'une  parade  chevaleresque  suivie  d'une  attaque 
aussi  loyale  que  courtoise.  C'est  Vair  de  Prince  (Saint- 
Simon  disait  de  Vauban  :  un  air  de  guerre)  qui  a  plu.  Oh  I 
nous  sommes  si  peu  gâtés  sur  ce  point  !  Il  y  a  un  empereur, 
il  n'y  a  plus  de  princes  ;  personne  ne  sait  plus  parler  en 
prince,  même  les  chefs  royaux  des  vieilles  races.  J'excepte 
votre  héroïque  cousin  de  Naples,  que  j'ai,  au  début  de  la 
lutte  italienne,  s'il  vous  en  souvient,  si  mal  jugé. 

Je  continue  à  glaner  dans  mes  souvenirs,  peut-être 
dans  ceux  des  autres,  car  je  ne  vous  apprends  sans  doute 
rien  de  neuf.  On  vous  aura  dit  l'effet  de  la  première  appa- 
rition de  la  Lettre  dans  Paris,  notamment  aux  alentours  de 
votre  éditeur.  «  La  Bourse,  a  écrit  un  témoin  oculaire, 
ressemblait  à  un  champ  de  colza  *.  »  L'effet  a  été  soudain, 
rapide  ;  on  eût  dit  une  illumination  subite,  un  feu  d'ar- 
tifice tiré  entre  la  Librairie  nouvelle  (au  coin  du  boulevard 
des  Italiens)  et  le  quartier  de  la  Bourse.  Cette  impression 
n'a  pas  tardé  à  se  propager  dans  nos  régions  de  la  rive 
gauche,  où,  malheureusement  pour  la  curiosité  publique, 
les  libraires  étaient  peu  approvisionnés.  C'est  alors  que  le 
prince  Napoléon  est  venu  rendre  visite  à  Emile  Augier, 
malade  assez  gravement  depuis  trois  semaines,  dans  ma 
propre  maison.  On  l'a  vu  se  promener  un  quart  d'heure 
et  gesticuler  vivement  dans  notre  cour,  en  compagnie  de 

*  La  couverture  jaune  de  la  brochure  rappelait  les  fleurs  du 
colza. 
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M.  Charles  Edmond,  un  de  ses  commensaux,  excellent 
homme,  du  reste,  un  Polonais  auteur  de  V Africaine,  ami 
de  Beaufort,  mêlé  à  tout  et  à  tous.  Quelques  personnes 
qui  passaient  ont  cru  entendre  le  prince  dire  qu'il  s'oppo- 
serait à  la  saisie  (elle  n'était  pas  encore  opérée).  Il  paraît 
qu'il  a  tenu  parole  et  fait  son  possible  dans  ce  sens.  L'Empe- 
reur lui-même  ne  demandait  p*as  mieux  que  de  laisser  la 
brochure  faire  son  chemin,  ce  qui  explique  comment  elle 
a  pu  vivre  et  circuler  pendant  six  heures  ;  mais  l'impres- 
sion était  trop  vive  pour  ne  pas  inquiéter  les  gardiens  de 
la  paix  publique  ;  ils  ont  pesé  sur  le  Maître,  et  emporté 
la  décision  qui  a  mis  fm  à  cette  première  phase  de  l'émo- 
tion générale.  Le  prince  Napoléon  ne  se  tient  pas,  dit-on, 
pour  battu,  d'aucune  manière  :  d'une  part,  il  demande 
qu'on  renonce  à  la  poursuite  ;  de  l'autre,  il  fait  faire  des 
recherches  dans  le  sens  d'une  réponse  à  votre  écrit.  Quel- 
qu'un est  venu,  de  la  Bibliothèque  impériale,  me  dire  que 
Persigny  avait  fait  demander  le  dossier  des  publications 
relatives  au  suicide*  du  prince  de  Gondé  et  au  procès 
Feuchères.  D'autres  recherches  sont  faites  ailleurs.  On  va 
jusqu'à  dire  que  le  Moniteur  de  demain  annoncera  l'in- 
terruption de  la  procédure  commencée,  fondée  sur  la 
demande  personnelle  et  l'insistance  généreuse  du  prince. 
Qui  vivra,  verra.  Une  autre  version  supposait  que  le  retard 
de  la  saisie  dans  la  journée  de  samedi  avait  tenu  à  ce  que 
le  procureur  impérial  à  Versailles  s'était  endormi  sur  le 
dépôt  de  l'exemplaire  que  son  devoir  était  d'examiner. 
Ayant  lu  le  titre  et  la  signature,  il  aurait  dit  :  «  Lettre  sur 
Vhistoire  de  France,  par  le  duc  d'Aumale,  l'auteur  d'Alesia, 

♦  Ni  suicide  ni  crime.  Dans  les  papiers  donnés  à  l'Institut  de 
France  par  les  exécuteurs  testamentaires  du  duc  d'Aumale  se 
trouvent  notamment  deux  lettres  du  comte  de  la  Villegontier,  15  et 
20  janvier  1842,  expliquant  d'une  manière  plus  naturelle  la  mort  du 
dernier  Condé.  (N°  16  du  §  10  de  l'état  descriptif  annexé  à  l'acte  de 
donation.) 
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j'ai  le  temps  de  lire  cela  »  ;  et  il  aurait  passé  outre.  C'est 
le  bruit  de  Paris  qui  lui  avait  révélé  le  sens  de  la  brochure. 
Que  vous  dire  encore?  Galmann-Lévy,  le  frère  du  nôtre, 
a  vu  deux  cents  auditeurs  groupés,  au  cercle  du  Commerce, 
autour  de  quelqu'un  qui  lisait  la  Lettre,  le  lendemain 
même  de  la  saisie.  Partout  on  a  suppléé  à  la  rareté  des 
exemplaires,  en  lisant  en  commun.  Tout  ceci,  écrit  bien  à 
la  hâte,  vous  donne  une  idée  bien  affaiblie  de  l'impression 
publique.  Je  n'ai  plus  le  temps  de  tirer  une  conclusion; 
mais  il  ne  faudrait  pas  en  exagérer  l'importance,  et  il 
convient  de  se  rappeler  le  mot  d'un  fidèle  :  «  C'était  comme 
un  feu  d'artifice  »,  disait  Estancelin.  Oui,  mais  un  feu  d'ar- 
tifice qui,  après  avoir  ébloui  les  yeux,  laisse  sa  trace  dans 
le  souvenir.  En  soi,  la  très  émouvante  apparition,  sous 
forme  de  brochure,  de  Vesprit  de  votre  race  et  de  votre 
cause,  n'ébranle  en  rien  la  solidité  de  l'établissement  mili- 
taire sur  lequel  est  fondé  le  gouvernement  actuel  ;  ce  n'est 
pas  une  victoire,  c'est  un  symptôme.  On  croyait  ce  pays-ci 
acquis  au  bon  plaisir,  pourvu  qu'il  sauvegardât  le  repos 
et  l'intérêt  de  tous  ;  il  est  permis  de  croire  aujourd'hui  qu'il 
ne  serait  pas  insensible  à  l'espoir  d'un  régime  plus  libéral 
et  plus  doux.  Mais,  trêve  de  politique,  comme  de  biblio- 
graphie. Adieu. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  18  avril  1861. 
Mon  cher  Prince, 

«  La  bibliographie  meurt,  mais  elle  ne  se  rend  pas.  » 
Je  vous  disais  dans  ma  lettre  de  neuf  pages,  petit  texte, 
écrite  hier  soir  avant  le  départ  de  T...,  «  que  la  bibliogra- 
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phie  était  morte,  et  qu'on  ne  parlait  plus  que  de  la  Lettre  )>. 
Aujourd'hui,  je  veux  reprendre  un  moment  le  cours  des 
informations  que  vous  attendez  de  moi,  d'autant  que 
votre  lettre  du  12  vous  représente  occupé  -paisiblement  à 
ranger  votre  nouvelle  bibliothèque,  nouvelle  pour  le  con- 
tenant, tout  au  moins,  si  le  contenu  en  est  vieux.  Voici, 
pour  abréger,  le  résultat  de  la  vente  Solar  en  ce  qui  vous 
touche... 

Rien  de  nouveau,  d'ailleurs.  Je  vous  écrivais  hier  qu'on 
parlait  beaucoup  de  la  cessation  des  poursuites  en  ce  qui 
concerne  votre  écrit.  Il  est  certain  que  le  prince  Napoléon 
l'a  demandée.  Hier  soir,  chez  André  Kœchlin,  M.  Hauss- 
mann  a  donné  la  nouvelle  comme  parfaitement  fondée, 
et  il  a  été  appuyé  dans  son  dire  par  M.  de  Gaujal,  un  des 
présidents  du  tribunal.  Ce  matin,  Baude  m'apprend  que 
la  levée  de  la  saisie  est  prononcée,  formelle,  et  qu'il  tient 
le  fait  de  M,  de  Marnas,  avocat  général  à  la  Cour  de  cas- 
sation, le  même  qui  avait  autrefois  prononcé  devant  la 
Cour  l'éloge  funèbre  de  M.   Laplagne-Barris. 

Je  ne  suis  pas  encore  sorti.  Je  n'ai  vu  personne. 
Mais  une  visite  de  ma  belle-sœur,  Mme  Thouvenel,  que 
nous  n^avions  pas  vue  depuis  vendredi  dernier,  et  qui  est 
en  ce  moment  avec  ma  femme,  me  donne  à  penser  que 
l'atmosphère  politique  s'est  radoucie  ;  non  que  notre  sœur 
nous  ait  tenu  rigueur,  mais  il  était  plus  simple  de  ne  pas 
se  voir  pendant  la  bourrasque.  Elle  a  été  vive.  Si  la  saisie 
levée  rend  la  brochure  à  la  circulation,  ce  ne  sera  plus 
l'entrain  des  premiers  jours.  Le  torrent  deviendra  un  fleuve 
paisible,  mais  ce  fleuve  coulera  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre,  irremeahilis  unda. 

Adieu,  sur  cette  citation  qu'il  faut  bien  comprendre.  L'effet 
de  la  Lettre  ne  peut  plus  être  remanié,  affaibli  ni  raccommodé  : 
il  faut  en  prendre  son  parti. 

Cuvillier-Fleury. 

m.  10 
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Twickenham,  18  avril  1861. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  pourquoi 
je  ne  vous  ai  pas  récemment  écrit  par  la  poste.  Je  profite 
de  la  première  occasion  pour  vous  adresser  ces  quelques 
lignes.  Le  premier  exemplaire  de  tout  ce  que  j'imprime 
vous  appartient  de  droit  ;  j'ai  vivement  regretté  de  ne  pou- 
voir vous  adresser  moi-même  ma  lettre  au  prince  Napo- 
léon. Je  l'avais  écrite,  d'abord,  comme  une  sorte  d'exercice, 
attendant  jusqu'à  la  fm  de  la  discussion  de  l'Adresse,  pour 
voir  si  quelque  sénateur  ou  quelque  député  dirait,  non  pas 
tout  ce  que  j'éprouvais,  mais  une  partie  de  ce  qu'il  y  avait 
à  dire.  Mon  attente  a  été  déçue  *,  et  je  n'en  ai  pas  été  trop 
surpris.  Il  m'a  semblé,  alors,  qu'à  une  attaque  faite  à  la 
face  du  pays,  affichée  sur  les  murs  des  quarante  mille  com- 
munes de  France,  on  ne  pouvait  répondre  ni  par  la  plume 
d'un  tiers,  ni  par  une  lettre  anonyme.  Les  membres  de  ma 
famille  ont  été  unanimement  de  mon  avis,  et  la  lettre  a 

*  Il  y  avait  cependant  plusieurs  légitimistes  au  Sénat,  parmi  les 
auditeurs  du  prince  Napoléon  ;  aucun  n'a  relevé,  même  par  un  mot, 
les  outrages  adressés  alors  à  la  maison  de  Bourbon.  En  1872,  M.  le 
marquis  de  Franclieu  se  permit  de  s'étonner  de  l'éloge  qu'à  l'Assem- 
blée nationale,  dans  un  discours  sur  la  réorganisation  de  l'armée, 
le  duc  d'Aumale  avait  fait  du  drapeau  tricolore  ;  il  s'attira  la  réponse 
suivante  : 

«  Paris,  20  mil  1872. 
«  Monsieur  et  cher  Collègue, 

«  Je  n'ai  jamais  désavoué  ni  répudié  le  glorieux  passé  de  ma  race. 
Je  l'ai  même  pubhquement  défendu,  alors  que  personne  ne  songeait 
à  repousser  les  injures  adressées,  de  la  tribune  du  Sénat,  à  tous  les 
descendants  de  Robert  le  Fort. 

«  Je  crois  être  resté  fidèle  aux  vraies  traditions  de   mes   aïeux,  en 
parlant  comme  je  l'ai  fait  du  drapeau  de  la  France. 
«  Recevez  l'assurance  des  sentiments  avec  lesquels  je  demeure 
«  votre  affectionné  collègue. 

a  H.  d'Orléans.  » 
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paru.  On  me  dit  qu'elle  fait  bon  effet  en  France  ;  c'est  le 
principal.  Et  pourtant,  je  ne  recherchais  pas  l'effet,  mais 
une  simple  satisfaction  d'honneur.  Ici,  le  monde  non  ofïîciel 
m'approuve  en  général  ;  le  monde  officiel  trouve  que  j'au- 
rais mieux  fait  de  me  taire.  La  presse  me  critique,  mais  sans 
amertume,  et  même  avec  une  assez  large  dose  d'éloges.  Le 
Times  me  compare  à  Junius,  et  reconnaît  que  toutes  mes 
assertions  sont  vraies.  Le  Galignani,  en  ne  laissant  sub- 
sister de  cet  article  que  les  critiques,  en  a  entièrement  déna- 
turé le  sens.  Ces  critiques,  d'ailleurs,  ne  sont  que  l'expres- 
sion d'un  thème  fait  à  l'avance.  J'ai  dit,  avec  une  grande 
mesure,  je  crois,  mon  sentiment  sur  certains  procédés  de  la 
révolution  italienne,  et  j'ai  défendu  l'honneur  de  mon  vieux 
camarade  ;  je  n'ai  pas  dit  un  mot  en  faveur  d'aucun  despo- 
tisme, quel  qu'il  soit,  et  je  n'ai  exprimé  de  sympathie  que 
pour  la  cause  de  la  liberté  constitutionnelle.  Si  je  m'atten- 
dais à  un  reproche,  c'était  pour  ne  pas  m'être  montré  assez 
anti-italien.  Nous  verrons  la  suite  que  tout  ceci  aura  *.  Adieu, 
bien  en  hâte  ;  quand  vous  pourrez,  donnez-moi  vos  impres- 
sions. Santés  bonnes  ici.  Mille  amitiés. 

H.  0. 

Le  ministre  d'Italie,  avec  qui  je  causais  hier  soir,  a 
reconnu  que  je  n'avais  pas  dit  un  mot  malsonnant  sur  la 
maison  de  Savoie,  ni  sur  l'Italie. 


Paris,  23  avril  1861,  mardi  soir. 
Mon  cher  Prince, 

Je  vous  ai  donné  mon  impression  sur  le  grand  événement 
—  c'est  le  mot  du  chancelier  Pasquier  —  qui  a  rempli  la 

*  On  trouvera,  à  l'Appendice,  avec  une  note  du  Prince,  plusieurs 
lettres  intéressantes  sur  ce  sujet. 


148  LE   DUC   U'AUMALE 

semaine  dernière.  Ce  qui  s'est  passé  ces  derniers  jours 
n'en  a  guère  été  que  la  suite,  et  toute  préoccupation  pu- 
blique a  fait  place  à  celle-là.  La  journée  de  vendredi 
dernier,  19,  et  les  suivantes,  ont  été  particulièrement  agi- 
tées par  le  bruit  qui  courait,  très  injustement  pour  la 
prudence  de  votre  adversaire,  de  son  prochain  départ,  ou 
même  de  son  départ  effectué  pour  la  Belgique,  où  il  vous 
attendrait.  Franconière,  son  aide  de  camp,  était,  disait-on, 
parti  pour  vous  porter  le  cartel.  Comme  il  arrive  presque 
toujours  en  pareille  occurrence,  il  y  avait  des  gens  qui 
l'avaient  çu  partir,  et  d'autres  qui  savaient,  de  science 
certaine,  que  les  préparatifs  étaient  en  train,  au  Palais- 
Royal,  en  vue  de  la  rencontre  prochaine.  Tous  ces  bruits 
se  sont.  Dieu  merci  !  évanouis  en  fumée.  Il  n'en  reste  que 
le  ridicule  pour  ceux  qui,  dans  le  parti  napoléonien,  le 
croyaient  sérieux,  et  une  véritable  joie  pour  nous  tous, 
qui  avons  pu  croire  un  moment  que  votre  adversaire  allait 
se  redresser  sous  le  poids  qui  l'accable.  On  dit  que  les 
ministres  étaient  de  cet  avis.  Thouvenel  —  que  je  n'ai 
pas  vu  par  exagération  de  discrétion  depuis  le  13  —  l'a 
dit  à  Bertin  :  «  Le  prince  va  partir  w,  avait-il  dit  ;  Vaillant 
avait  insisté  auprès  de  l'Empereur,  et  Randon  aussi,  pour 
que  votre  brochure  fût  réfutée  l'épée  à  la  main,  et  non 
autrement,  ajoutant  (ce  dont  je  doute)  que  le  prince  ne 
pourrait  plus  se  présenter  devant  les  troupes  s'il  agissait 
d'une  autre  manière.  Vous  avez  pu  voir,  du  reste,  que  la 
note  du  Moniteur  affectait  de  ne  relever,  dans  votre  écrit, 
que  ce  qui  était  personnel  au  prince  :  le  mot  y  était.  Le 
prince,  au  contraire,  dans  sa  lettre  à  l'Empereur,  affectait 
de  n'y  relever  que  ce  qui  touchait  à  son  gouvernement, 
et  de  se  mettre  à  l'abri  derrière  le  trône  attaqué  !  Aussi 
cette  lettre  n'a-t-elle  pas  eu  les  honneurs  du  journal  offi- 
ciel. Ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  de  figurer  dans  les  jour- 
naux officieux... 
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Rien  de  plus  nouveau  ;  je  crois  remarquer,  pourtant, 
qu'un  certain  changement  s'opère  en  ce  moment  dans  le 
parti  légitimiste,  au  sujet  de  votre  écrit.  Le  succès  les  a, 
d'abord,  séduits  ;  ils  ont  voulu  en  avoir  leur  part.  Puis 
ils  se  sont  dit  que  le  parti  orléaniste  pourrait  bien,  s'il 
n'était  généreux  et  volontiers  conciliant  par  nature,  leur 
disputer  cette  satisfaction.  Toute  réflexion  faite,  ils  trouvent 
aujourd'hui  que  vous  nous  avez  fait  la  part  trop  large,  et, 
à  eux,  pas  assez  *.  C'est  bien  l'impression  que  j'ai  recueillie 
d'une  longue  conversation  avec  M.  Guizot.  Il  est  plus  que 
jamais  d'avis  que  ce  qu'il  appelle  le  parti  monarchique 
doit  être  ménagé  par  le  parti  libéral,  lequel,  suivant  lui, 
n'existe  plus  à  l'état  où  la  révolution  de  1848  l'avait  trouvé, 
les  uns,  le  plus  grand  nombre,  s'étant  fondus  dans  le  napo- 
léonisme,  les  autres,  obligés,  pour  être  quelque  chose,  de 
se  rallier  aux  monarchistes  traditionnels.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  l'opinion  de  ce  grand  esprit.  J'ai  surpris,  d'ail- 
leurs, bien  d'autres  indices  qui  sembleraient  marquer  que 
le  légitimisme  est  en  retraite  sur  l'approbation  qu'il  avait 
d'abord,  et  fort  vivement,  donnée  à  votre  écrit.  Reille  a 
dû  vous  le  dire.  En  attendant,  le  journal  de  la  fusion  est 
mort  avec  Angles,  et  il  ne  renaîtra  pas  de  ses  cendres. 
Adieu. 

Cuvillier-Fleury. 

*  Une  lettre  de  M.  de  Falloux,  adressée  en  1861  à  M.  Berryer  et 
publiée  par  le  Figaro  (supplément  du  13  mai  1911)  justifie  pleine- 
ment le  jugement  ainsi  porté  par  Cuvillier-Fleury  sur  l'attitude  du 
parti  légitimiste. 

Tout  en  reconnaissant  que  «  la  brochure  réussit  complètement 
quant  au  gros  du  public  et  à  l'armée  et  qu'elle  se  passe  avidement 
de  mains  en  mains  »,  M.  de  Falloux  exprime  un  blâme  et  un  chagrin 
auxquels  une  certaine  jalousie  de  parti  n'est  peut-être  pas  étran- 
gère, en  regrettant  «  qu'au  point  de  vue  de  l'attaque  contre  l'Em- 
pire »,  la  place  ainsi  occupée  par  le  duc  d'Aumale  «  n'ait  pas  été  prise 
d'avance  par  celui  qui  y  avait  le  premier  droit  ». 

C'est  ce  sentiment  qui  explique  la  retraite  du  légitimisme  sur  l'ap- 
probation qu'il  avait  d'abord  donnée  à  la  Lettre  sur  Vhistoire  de  France, 


150  LE   DUC   D'AUMALE 


Woodnorton,  10  mai  1861. 

Je  suis  venu  ici  hier  soir,  mon  cher  ami,  voir  mon  jeune 
fils  et  ma  belle-mère,  relégués  avec  les  dames  dans  ce 
cottage  pour  échapper  au  joug  des  peintres,  des  menui- 
siers, etc.,  qui  sont,  en  ce  moment,  les  maîtres  d'Orléans- 
House.  Toutefois  je  retourne,  dans  une  heure,  à  Twic- 
kenham,  d'où  ma  femme  ne  peut  bouger.  Je  suis,  en  ce 
moment,  fort  occupé  sans  l'être,  n'ayant  aucun  travail 
véritable  en  train,  mais  ayant  à  préparer  trois  discours 
que  je  dois  prononcer  en  anglais  mercredi  prochain.  Gela 
ne  laisse  pas  de  me  causer  quelque  souci,  et,  bien  qu'il 
m'ait  été  impossible  de  refuser  l'honneur  que  m'ont  fait 
les  membres  du  Royal  Literary  Fund  en  m'appelant  à 
présider  leur  réunion  annuelle,  je  vous  avoue,  de  vous  à 
moi,  que  je  me  serais  bien  passé  de  cette  distinction.  J'ai 
tort  de  dire,  de  vous  à  moi,  car  cette  lettre  sera  lue  par 
bien  d'autres,  avant  de  vous  parvenir  ;  mais  enfin  l'aveu 
est  lâché,  et  cette  déclaration  de  shyness  donnera  peut- 
être  quelque  amusement  aux  déchifîreurs  du  cabinet  noir. 

Je  n'ai  aucun  projet  pour  cet  été.  Je  pense  qu'Orléans- 
House  sera  habitable  à  partir  du  1»^  juillet.  Le  plus  tôt 
que  vous  viendrez  après  cette  date  sera  le  mieux. 

Donnez-moi  toujours  vos  excellentes  informations, 
accompagnées  de  vos  justes  et  piquantes  remarques.  Pour 
moi,  je  n'ai  songé  à  courtiser  aucun  parti;  j'ai  tâché  de 
n'en  offenser  aucun  (j'entends  les  partis  honnêtes);  je  ne 
voulais  que  défendre  l'honneur  de  ma  famille,  le  droit  des 
gens,  la  probité  politique,  la  liberté.  Si  la  brochure  a  eu 
quelque  succès,  c'est  qu'elle  n'avait  aucun  caractère  de 
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réclame,  c'est  qu'elle  ne  cherchait  à  exclure  ou  à  mettre 

en  avant,  ni  partis,  ni  personnes,  et  qu'elle  ne  donnait 

qu'un  seul  mot  de  ralliement,  la  liberté  constitutionnelle. 

Quant  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  révolution  de  Juillet,  de  mon 

grand-père,  de  l'Italie,  je  ne  puis  rien  imaginer  de  plus 

modéré,  et  je  n'ai  pas  un  mot  à  rétracter. 

Vale. 

H.  0. 


Paris,  13  mai  1861. 

Puisque  vous  allez  prononcer  trois  discours,  mon  cher 
Prince,  envoyez-les  moi  donc,  et  dites-moi  en  quelques 
lignes  ce  qui  se  sera  passé  dans  cette  réunion  littéraire. 

Puisque  c'est  de  la  littérature  que  vous  allez  faire  (vous 
avez  bien  le  droit  de  vous  reposer  un  moment  de  la  poli- 
tique), cela  m'amusera  et  ne  me  compromettra  pas  ;  et, 
comme  vous  le  dites,  le  cabinet  noir  n'aura  rien  à  y 
reprendre.  De  mon  côté,  je  ferai  un  bon  usage  de  votre 
éloquence  in  partibus  infidelium.  Les  Anglais  sont  de  vrais 
sauvages  à  l'extérieur  ;  je  reconnais  que  ce  sont,  chez 
eux,  d'aimables  infidèles.  J'espère  qu'on  en  peut  dire 
autant  de  leurs  femmes.  Il  y  aurait  quelques  c...  dans  les 
trois  royaumes,  que  j'en  prendrais  parfaitement  mon  parti. 
N'est-ce  pas  votre  avis?  Envoyez-moi  donc  cette  trilogie 
oratoire  dont  je  suis  très  friand.  Cela  sera  aussi  un  bon 
morceau  pour  nos  amis  des  petits  comités.  Savez-vous 
qu'on  recherche  beaucoup  tout  ce  qui  vient  de  vous  en 
ce  moment?  Laverdet  a  mis  en  vente  (je  l'ai  su  trop  tard) 
ço$  versions  grecques  de  1832  (n««  82  et  83  de  son  dernier 
catalogue  que  vous  avez  sans  doute  reçu).  Peste  !  il  fait 
bon  avoir  gardé  vos  copies.  Les  professeurs  de  Henri  IV 
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qui  ont  eu  cette  prévoyance  vont  gagner  des  millions  *. 

Rien  de  plus  nouveau.  Vous  avez  eu,  tous  ces  temps-ci,  des 
visites  qui  ont  dû  vous  tenir  au  courant  de  notre  politique 
intérieure.  Le  dehors  vous  est  mieux  connu  qu'à  nous.  Ici 
nous  continuons  à  rire  un  peu  de  toute  chose,  comme  c'est 
notre  usage.  «  Le  portrait  du  prince  Napoléon  a  l'air  bien 
triste,  disait  un  visiteur  de  l'Exposition.  —  C'est  qu'il  est 
exposé  »,  répond  un  plaisant.  Un  autre  disait  :  «  Le  portrait 
n'est  pas  mal  ;  il  a  bon  air  !  —  Oui,  il  est  açant  la  lettre.  » 
Vous  prendrez  ces  plaisanteries  pour  ce  qu'elles  valent.  Les 
Français  ne  font  pas  d'autre  opposition  en  ce  moment. 

Adieu  donc  ;  merci  de  m'avoir  donné  votre  plan  de  cam- 
pagne pour  cet  été.  Je  vois  que  vous  ne  bougerez  pas. 
J'espère  bien  aller  à  vous.  Mes  reins  me  conduiront  à 
quelque  piscine  en  juillet,  puis  le  cap  sur  Twickenham  ! 

Je  me  mets  en  attendant  aux  pieds  de  la  Duchesse. 

Guvillier-Fleury. 


Twickenham,  15  mai  1861. 

Ce  n'est  pas  trois,  mais  cinq  discours,  que  j'ai  dû  pro- 
noncer hier  soir,  mon  cher  ami.  Gela  n'a  pas  trop  mal  été. 

*  Tous  les  papiers  relatifs  à  l'éducation  de  Mgr  le  duc  d'Aumale 
sont  conservés  à  Chantilly  : 

«  Nombreuses  pièces,  devoirs,  compositions  d'histoire  au  concours 
général  1837  et  1839  ;  lettres  de  MM.  Guizot,  Duruy  ;  une  lettre  de 
la  Reine  avec  un  règlement  d'études,  toutes  ces  pièces  classées 
en  sept  cartons,  auxquels  sont  joints  trois  cartons  renfermant  les 
papiers  du  prince  de  Condé  et  un  carton  contenant  les  devoirs  et 
papiers  du  duc  de  Guise. 

«  Dans  une  cote  particulière,  cinquante  et  une  lettres  de  M.  Cu- 
viUier-Fleury  à  la  Reine,  de  1827  à  1840,  pendant  l'éducation  du 
prince.  » 

(§  6  de  1  état  descriptif  annexé  à  l'acte  de  donation  du  13  avril 
1911.) 
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L'auditoire  était  très  bienveillant,  et  je  m'étais  assez  bien 
préparé  ;  je  ne  suis  pas  resté  court,  je  n'ai  pas  ânonné,  et 
j'ai  pu  exprimer  tout  ce  que  je  voulais  dire.  On  m'a  assuré 
que  c'était  un  grand  succès  ;  mon  amour-propre  s'en  rap- 
porte au  dire  de  mes  auditeurs.  Au  reste,  vous  en  jugerez  : 
je  vous  envoie  le  compte  rendu  sténographique  publié  par 
les  journaux,  et  j'y  joins,  en  manuscrit,  deux  de  mes  petits 
discours  que  les  reporters  n'ont  pas  reproduits  in  full. 
Vous  en  ferez  l'usage  que  vous  jugerez  convenable. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  dimanche,  19  mai  1861. 

Mon  cher  Prince,  vous  aurez  reçu  déjà,  si  j'en  crois 
Bocher,  des  informations  exactes  et  détaillées  sur  l'effet 
produit  par  les  cinq  discours  sur  les  lecteurs  malheureu- 
sement trop  rares  qu'ils  ont  eus  de  ce  côté-ci  de  la  Manche. 
Cet  effet  n'est  pas  de  nature  à  vous  être  désagréable,  et 
le  public,  j'en  suis  certain,  aurait  partagé  l'impression  de 
ces  lecteurs  privilégiés,  si  les  journaux  français  avaient  pu 
l'informer  aussi  complètement.  Mais  vendredi,  très  peu 
de  temps  après  la  distribution  des  feuilles  venues  d'An- 
gleterre, un  messager  officieux  est  venu  au  Journal  des 
Débats,  et,  le  plus  courtoisement  du  monde,  a  intimé  la 
défense  de  publier  les  discours  *.  Je  vous  fais  grâce  de  la 
forme  dans  laquelle  cette  interdiction  s'est  produite.  Qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  c'est  au  nom  de  M.  de  la  Gué- 
ronnière,  en  l'absence  du  ministre,  et  sous  toute  réserve 

♦  Ces  discours  ont  été  reproduits  dans  une  brochure  imprimée 
à  Londres,  chez  W.  Jeils,  Burlington  Arcade,  1861. 
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de  son  approbation  ultérieure,  que  cette  défense  a  été 
faite.  Naturellement,  la  défense  a  été  maintenue,  et  l'ap- 
probation n'est  pas  venue.  Le  gouvernement  a  usé  de  son 
droit,  celui  d'effrayer  les  journaux  en  abandonnant  à  leur 
responsabilité  une  publication  qu'il  déclare  lui  être  désa- 
gréable, et  que,  légalement,  il  ne  pourrait  prévenir.  C'est 
le  droit  du  plus  fort.  Un  autre  droit  qu'il  se  donne  en  ce 
moment  même,  c'est  celui  qui  résulte  de  la  circulaire  du 
ministre  de  l'intérieur  qui  est  dans  le  Moniteur  de  ce 
matin  *.  Je  m'abstiens  de  tout  commentaire.  La  circu- 
laire est  assez  claire  :  vous  êtes  mis  absolument  en  dehors 
du  droit  commun  en  matière  de  presse.  C'est  le  premier 
pas,  je  le  crains,  dans  une  carrière  qui  aboutira  à  l'inter- 
diction de  toute  correspondance  avec  vous,  ainsi  qu'on 
en  avait  eu  l'idée  à  l'épcque  du  projet  de  loi  de  sûreté 
générale,  tel  qu'il  fut  d'abord  communiqué  au  Corps  légis- 
latif. De  pareilles  mesures  trahissent  bien  visiblement  le 
ressentiment  qu'a  laissé  au  fond  des  âmes  officielles  le 
succès  de  votre  écrit.  Celui  de  vos  cinq  discours  n'était  pas 
fait  pour  le  calmer.  Vous  ne  tenez  pas  beaucoup,  je  le 
suppose,  quoique  votre  obligeance  me  dise  souvent  le 
contraire,  à  voir  mon  opinion  s'associer  à  celle  d'un  public 
aussi  considérable  ;  ou  plutôt,  tel  que  je  vous  connais,  je 
vous  sais  très  peu  susceptible  d'enivrement,  et  accessible, 
en  tout  temps,  à  une  approbation  sincère  et  désintéressée. 
L9S  Anglais  vous  ont  fait  une  véritable  ovation.  Le  Times 
a  eu  un  leading  article  à  votre  honneur,  qui  a  produit  une 

*  On  trouvera  à  l'Appendice  cette  circulaire  et  les  développe- 
ments qu'y  avait  ajoutés  M.  de  Persigny.  Elle  se  terminait  par  le  para- 
graphe suivant  :  «  Je  vous  invite  donc,  Monsieur  le  Préfet,  à  surveiller 
avec  soin  toutes  les  tentatives  de  publications  qui  seraient  faites 
au  nom  de  personnes  bannies  ou  exilées  du  territoire.  De  quelque 
nature  que  puissent  être  ces  publications,  sous  quelque  forme 
qu'elles  se  produisent,  livres,  journaux,  brochures,  vous  devez  pro- 
céder sur-le-champ  à  une  saisie  administrative,  m'en  référer  immédia- 
tement, et  attendre  mes  instructions.  » 
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grosse  sensation  parmi  les  lecteurs  français.  Vous  savez 
aussi,  par  les  informations  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ce 
que  vos  amis  pensent  de  ce  nouveau  succès  d'esprit  que 
vous  venez  d'obtenir.  Je  suis  tout  à  fait  avec  eux  par  l'ap- 
probation et  l'éloge.  Vous  avez  admirablement  sauvé  toutes 
les  convenances  ;  vous  vous  êtes  montré  bon  Français,  bon 
fils,  politique  habile,  lettré  ingénieux  et  avisé,  et  vos  galli- 
cismes, comme  vous  les  nommez,  ne  vous  ont  pas  empêché 
de  donner  à  tout  cela  une  enveloppe  très  anglaise.  L'éloge 
des  assistants,  de  leur  pays,  de  leurs  institutions,  de  leur 
Reine,  de  leurs  princes  et  même  de  leurs  principicules,  était 
condamné  à  l'hyperbole  britannique.  Le  dithyrambe  était 
de  rigueur  après  boire,  et  pour  boire  encore.  La  forme  que 
vous  lui  avez  donnée  est  d'un  atticisme  incomparable.  Vous 
êtes  resté  Français  et  Athénien,  même  sur  ce  terrain.  Je  vous 
écris  mon  impression,  et  j'ai  eu  le  plaisir,  allant  en  causer 
avec  mon  spirituel  ami  Doudan,  l'ancien  secrétaire  du  duc 
de  Broglie,  —  lequel  prétend  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  dit, 
sur  la  liberté  de  la  presse,  ce  que  vous  lui  prêtez,  et  dont  il 
vous  remercie,  —  de  trouver  la  sienne  tout  à  fait  conforme  à 
celle  que  je  vous  exprime.  Les  réserves  patriotiques  sont  du 
meilleur  goût  ;  non,  j'ai  tort,  ce  n'est  pas  là  affaire  de  goût, 
mais  de  cœur,  et  vous  n'y  avez  pas  manqué.  On  m'a  beau- 
coup demandé  les  deux  derniers  toasts,  qui  n'étaient  pas  dans 
les  journaux  anglais,  et  je  les  ai  communiqués  à  quelques 
lecteurs  de  choix  *. 

*  C'est  le  très  honorable  B.  Disraeli  qui  était  chargé  de  répondre 
au  toast  principal  porté  par  le  duc  d'Aumale.  Voici  comment  il  ter- 
mina cette  réponse  :  v  ...  Nous  vivons  dans  un  siècle  d'étranges  vicis- 
situdes. Le  cours  des  révolutions  est  aussi  rapide  qu'il  est  violent. 
Les  empires  se  dissolvent,  et  les  dynasties  se  dispersent.  Heureux 
le  prince  qui,  sans  avoir  commis  une  faute  personnelle,  banni  des 
palais  et  des  camps,  peut  trouver  une  consolation  dans  les  livres 
et  une  noble  occupation  dans  les  riches  domaines  de  la  science  et 
de  l'art. 

«  Heureux  le  prince  qui,  dans  un  pays  étranger,  tout  en  se  mêlant 
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Maintenant,  je  trouve  que  vous  vous  êtes  fait,  pour  les 
besoins  de  votre  grand  discours,  un  peu  moins  scholar 
que  vous  ne  l'étiez,  en  donnant  à  penser  que  vous  lisiez 
des  romans  de  Walter  Scott  au  lieu  d'apprendre  votre 
grammaire.  Vous  auriez  dû  rendre  cette  justice  à  vos  insti- 
tuteurs, que  c'est  leur  initiative  même  qui  avait  autorisé 
cette  lecture,  comme  un  moyen  admirable  d'ouvrir  votre 
intelligence   à   un   âge   où   elle   est   trop    habituellement 
enfermée  dans  le  rudiment,  et  où  on  ne  lui  permet  guère 
la  promenade  que  dans  le  jardin  des  racines  grecques. 
C'est  sans  doute  aussi  dans  cette  intention,  et  pour  vous 
donner  un  air  de  scholar  révolté,  que  vous  avez  si  inexac- 
tement cité  une  des  plus  belles  phrases,  et  des  plus  har- 
monieuses de  Tacite,  si  j'ai  bon  souvenir  :  malo  pericu- 
losam  libertatem...  Mais  je  ne  suis  peut-être,  à  mon  tour, 
qu'un  pédant  malencontreux.  Etes-vous  sûr  de  votre  cita- 
tion? Je  vérifierai  la  mienne  ;  le  temps  me  manque  aujour- 
d'hui dimanche.  En  résumant  mon  impression,  je  regrette 
amèrement  que  le  public  français  n'ait  pu  juger  avec  quelle 
facilité  toute  française,  sans  rien  compromettre,  sans  faire 
de  politique,  en  restant  l'hôte  reconnaissant  de  la  Grande- 
Bretagne  et  le  fidèle  enfant  de  la  France,  vous  aviez  su 
charmer  pendant  deux  heures  ces  honnêtes  et  intelligents 
insulaires  ;  je  le  regrette.  Vos  cinq  discours,  publiés  par 
les  journaux,   étaient   et  restaient   un  fait   de  publicité 
curieux.  Publiés  sous  une  autre  forme,  je  craindrais  que 
vous  n'eussiez  l'air  de  chercher  encore  un  succès  politique 


aux  autres  hommes  sur  le  pied  de  l'égalité,  se  distingue  toujours 
par  la  supériorité  de  son  esprit  et  de  sa  nature. 

«  Heureux  le  prince  qui,  dans  de  pareilles  circonstances,  peut,  dans 
le  royaume  des  lettres,  conquérir  des  provinces  qu'il  ne  saurait 
perdre,  et  défier  le  mauvais  destin  des  dynasties  !  C'est  sous  l'impres- 
sion de  ces  sentiments,  messieurs,  que  je  vous  propose  la  santé  de 
notre  Président,  Son  Altesse  Royale  le  duc  d'Aumale.  »  (Applaudis- 
semenLs  répétés.) 
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après  la  retentissante  réussite  de  votre  réplique  au  prince 
Napoléon.  Il  ne  faut  pas  tenter  le  public,  plus  qu'il  ne  faut 
tenter  Dieu.  «  Ce  sont  deux  puissants  dieux  »,  comme  dit 
Racine  de  celui  d'Athalie,  et  de  celui  de  Joad.  Il  ne  faut 
pas  pousser  à  outrance  une  impression  si  publique.  Il  ne 
faut  pas  surtout,  dans  un  moment  où  nous  avons  maille  à 
partir  avec  le  peuple  et  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  à  propos  de  tout,  mettre  dans  un  trop  vif  relief 
la  très  légitime  et  très  inévitable  anglomanie  —  ahsit 
çferbo  insidia  —  dont  quelques  passages  de  vos  discours 
ont  subi  l'inspiration,  du  lieu  même  et  de  l'assistance 
devant  laquelle  vous  parliez.  J'ai  la  certitude  que  vos 
discours,  lus  couramment,  comme  un  fait  de  presse, 
auraient  été  bien  reçus,  bien  jugés  ;  on  aime  ces  tournois 
de  parole  ;  le  public  français  aime  qu'un  prince  montre 
de  l'esprit,  et  qu'il  en  ait  argent  comptant  ;  dans  les  jour- 
naux, c'était  donc  chose  très  opportune  qu'une  publica- 
tion de  ce  genre  montrant  l'estime  de  la  société  anglaise 
qui  vous  assistait  et  vous  marquait  une  préférence  si  rare- 
ment accordée  à  un  étranger.  Dans  une  brochure  répandue 
avec  l'intention  de  produire  un  effet,  l'effet  pourrait 
tourner  contre  l'intention.  Je  l'ai  dit  à  quelques-uns  de 
vos  amis  :  je  désapprouve  entièrement  un  pareil  mode 
de  publication,  sans  compter  la  difficulté  de  trouver  un 
imprimeur,  ou  une  publication  quelconque,  par  la  circu- 
laire qui  court. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  21  mai  1861. 

Vous  avez  raison  de  croire,  mon  cher  ami,  que  la  phrase 
Poiior,  etc.,  n'est  pas  de  Tacite,  car  elle  est  de  Salluste 
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[His.  fragm.  I,  10)  ;  aussi  avais-je  dit  «  un  grand  historien 
romain  »  et  non  «  le  grand  historien  romain  »,  comme  on 
me  l'a  fait  dire.  J'avais  songé  à  me  servir  de  la  forme  plus 
connue  de  la  même  idée  :  malo  periculosam...;  mais,  ayant 
voulu  vérifier  la  citation  au  moment  de  partir  pour  Free- 
mason's  Tavern  *,  je  n'ai  pu  remettre  la  main  ou  l'œil  sur 
la  phrase  cherchée;  j'ai  été  plus  heureux  en  feuilletant 
l'Index  de  Salluste,  et  je  m'en  suis  tenu  là.  Vous  n'avez 
donc  pas,  sur  ce  point,  à  rougir  de  votre  élève  et  vous  lui 
pardonnerez  d'avoir  quelquefois  —  pas  souvent  —  caché 
sous  sa  grammaire  grecque  les  romans  que  vous  aviez  le 
très  bon  goût  de  lui  laisser  lire  en  récréation.  Cet  innocent 
aveu  n'était,  d'ailleurs,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire, 
qu'un  petit  artifice  oratoire  destiné  à  dérider  un  peu  les 
auditeurs,  et  à  enlever  à  la  harangue  tout  caractère  de 
pédanterie  politique  et  littéraire. 

La  mémoire  du  duc  de  Broglie  le  sert  mal  ;  je  ne  me 
suis  peut-être  pas  servi  des  mêmes  mots  que  lui  ;  mais  le 
sens  y  était,  et  je  pourrais  lui  montrer  l'endroit  de  mon 
jardin  où  il  m'a  dit,  à  peu  près,  ce  que  j'ai  rapporté. 

Quant  à  la  circulaire  de  M.  de  Persigny,  il  en  résultera, 
sans  doute,  des  ennuis  et  des  tracas  ;  mais,  au  fond,  je  ne 
m'en  plains  pas,  et  je  me  trouve  honoré  de  cette  nouvelle 
marque  d'une  haine  aussi  mesquine  que  persévérante.  La 
circulaire  est  bien  dans  l'ordre  des  mesures  que  j'aime  à 
voir  prendre  au  gouvernement  actuel  ;  elle  atteste  son 
libéralisme  et  sa  probité  ;  rien  n'y  manque  :  fausse  date, 
fausse  assertion,  violation  des  lois.  Et  comme  la  politique 
de  1840  est  bien  amenée  en  ce  moment  !  M.  de  Persigny 
a  des  qualités  très  réelles  et  que  je  reconnais  ;  je  n'en 
désire  pas  moins  qu'il  conserve  très  longtemps  le  poste 

*  La  taverne  des  Francs  -  Maçons,  où  avait  lieu  le  soixante- 
douzième  dîner  anniversaire  de  la  fondation  du  Royal  Literary 
Fund. 
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qu'il   occupe   aujourd'hui.    C'est   un   Espinasse   civil,    ou 
plutôt,  non  militaire. 


Vale,  et  me  ama. 


H.  0. 


Paris,  27  mai  1861. 


Mon  cher  Prince, 


Duchâtel  (Napoléon)  vous  portera  cette  lettre.  Il  me 
serait  donc  possible  de  causer  un  peu  librement  avec 
vous,  si  la  conversation  de  ce  ferme  et  excellent  esprit 
ne  devait,  avec  avantage,  remplacer  la  mienne.  J'ai  eu, 
d'ailleurs,  bien  des  occasions  de  vous  informer  de  beau- 
coup de  choses,  non  pas  neuves,  mais  présentées  à  ma 
manière.  De  l'impression  plus  ou  moins  originale  de  cha- 
cun résulte,  pour  celui  qui  les  recueille,  une  instruction 
vraiment  complète  pour  peu  qu'il  ait  de  critique  à  son 
service,  et  vous  n'en  manquez  pas.  De  même  que  tout  le 
mois  qui  s'était  écoulé  à  partir  du  13  avril  avait  appartenu 
sans  partage  à  l'impression  produite  par  votre  brochure, 
impression  encore  vivante,  cette  dernière  quinzaine  a  été 
remplie  par  les  échos  du  Literary  fund,  et  par  la  circulaire 
Persigny,  dont  la  prétention  était  d'imposer  silence  à  ces 
échos  :  elle  n'a  servi  qu'à  augmenter  leur  puissance  de 
retentissement.  On  dit  que  le  Maître  a  été  beaucoup  plus 
sensible  à  cette  seconde  atteinte  qu'à  la  première.  Les 
spadassins  de  lettres  qui  ont  le  département  de  l'injure 
dans  les  journaux  officiels  avaient  visiblement  reçu  mission 
de  vous  assaillir  après  vous  avoir  mis  un  bâillon  sur  la 
bouche.  Vous  avez  su  les  attaques  de  Paulin  Limayrac 
dans  la  Patrie.  C'est  à  son  article  que  répond  le  petit 
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entrefilet  de  la  Gironde  que  je  vous  envoie.  Si  vous  ne 
l'avez  pas  lu,  vous  le  lirez.  Celui-là,  du  moins,  a  eu  le  cou- 
rage de  sa  servitude.  Contraint  de  se  taire,  il  a  pu  dire  et  a 
osé  dire  qu'on  lui  défendait  de  parler.  «  Plus  de  servitude 
que  de  tyrannie  »,  ce  mot  de  M.  Guizot  est  toujours  vrai. 
J'avais  proposé  au  Journal  des  Débats  de  répondre  au 
Limayrac  par  ces  seuls  mots  :  «  La  Patrie  parle  d'une 
démonstration  antifrançaise  qui  aurait  été  faite  à  Londres, 
il  y  a  quelques  jours,  dans  une  réunion  littéraire  présidée 
par  un  des  fils  du  roi  Louis-Philippe.  Nous  mettons  la 
Patrie  au  défi  de  citer,  nous  ne  disons  pas  une  phrase, 
mais  un  seul  mot  qui  ait  eu  ce  caractère  dans  les  discours 
qu'elle  signale.  »  Naturellement  on  n'a  pas  donné  suite  à 
ma  demande.  Mais  le  Journal  des  Débats  a,  depuis,  fait 
une  rentrée  si  honorable  dans  la  bonne  voie  ;  il  a  fait  de 
si  bons  articles  contre  la  circulaire  Persigny  (le  meilleur 
de  tous  était  votre  lettre  du  21  mai  qui  n'a  pas  été  perdue 
pour  nos  amis)  ;  en  un  mot,  Bertin  est,  désormais,  si  bien 
lancé  dans  la  controverse  libérale  à  l'intérieur,  qu'il  faut 
lui  passer  le  reste.  Sa  politique  italienne  n'est  qu'une  exa- 
gération de  libéralisme.  Pour  moi,  il  n'y  a  pas  de  libéra- 
lisme sans  honnêteté  ;  c'est  pourquoi  je  ne  suis  pas  libéral 
à  la  manière  de  M.  de  Cavour.  Mais  beaucoup  de  gens  ne 
veulent  pas  de  la  malhonnêteté  pour  eux,  qui  la  supportent 
dans  les  autres,  pourvu  qu'elle  ait  un  nom  honnête.  Indé- 
pendance, unité,  liberté,  voilà  l'enveloppe  qui  a  couvert, 
pour  eux,  les  méfaits  de  l'italianisme.  J'espère  que  vous 
avez  été  content  de  Bertin  et  de  Paradol,  Courrier  du 
Dimanche  du  26.  Vous  devez  l'être  d'autant  plus  que  c'est 
l'élan  donné  par  vous  à  une  sorte  de  renaissance  libérale 
qui  s'est  communiqué  aux  plus  timides.  Vous  avez  remis 
de  l'air  dans  la  circulation.  Votre  écrit  est  une  date.  Ceux 
même  qui  l'ont  condamné  en  ont  subi  l'influence  ;  ceux 
qui  affectaient  de  le  dédaigner,  déclarent  aujourd'hui  «  que 
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c'est  le  coup  le  plus  rude  qu'ils  aient  reçu  ».  Les  Bertin 
qui  ont,  en  dépit  de  leurs  défaillances,  un  esprit  politique 
supérieur,  ont  compris,  comme  tout  le  monde,  cette 
impression  du  public  ;  après  l'avoir  reconnue,  ce  qui 
n'était  pas  difficile,  ils  l'ont  constatée  par  le  fait  même 
des  articles  qu'ils  ont  publiés.  Ils  n'avaient  pas  besoin  de 
se  poser,  après  cela,  en  champions  de  l'orléanisme.  Il 
suffit  de  se  montrer  libéral  pour  faire  de  l'opposition  au 
gouvernement  actuel,  et  une  opposition  dont  il  lui  est 
difficile  de  se  défendre  franchement,  parce  qu'il  a  la  même 
prétention.  Il  aura  beau  faire,  vous  êtes,  et  vous  resterez 
le  parti  de  la  liberté.  C'est  une  grande  force,  car  l'avenir 
est  à  la  liberté  politique.  Tout  le  monde  vous  aura  dit 
cela  ;  et  quelques-uns  aussi,  que  votre  modestie  naturelle 
aura  pris  pour  des  flatteurs,  vous  auront  dit  l'immense 
succès  d'esprit  obtenu,  dans  les  deux  circonstances,  par 
votre  écrit  et  par  vos  discours.  Je  vous  ai  très  franchement 
exprimé  mon  impression;  je  n'y  reviendrai  pas.  A  tous 
ceux  qui  m'ont  dit  :  «  Vous  avez  là  un  élève  qui  vous  fait 
honneur  »,  —  je  réponds  :  «  Je  n'ai  d'autre  mérite  que  de 
lui  avoir  fait  faire  sa  rhétorique.  »  Hélas  !  mon  cher  Prince, 
si  vous  n'aviez  fait  que  cela,  vous  n'auriez  pas  fait  la 
brochure.  J'ai  raconté  à  beaucoup  comment,  malgré  votre 
désir  formel  que  je  fusse  consulté,  je  ne  l'avais  pas  été. 
Le  mystère  qui  couvre  ce  mépris  de  vos  intentions  ne  m'a 
pas  été  suffisamment  révélé  par  l'affirmation  d'honneur 
de  X***.  Je  voudrais  être  sûr  qu'il  n'y  a  pas  là  de  la  faute 
d'un  autre  personnage  dont  l'hostilité,  cette  fois,  m'aura 
été  fort  pénible.  Après  tout,  il  vaut  peut-être  mieux  que 
les  choses  se  soient  passées  ainsi  pour  que  tout  soupçon 
de  connivence  littéraire  de  l'ancien  précepteur  dans  l'écrit 
de  l'élève  ait  été  écarté,  comme  il  l'a  été.  Je  parle  des  esprits 
ordinaires  ;  les  vrais  juges,  les  gens  d'esprit,  les  lettrés, 
qui  ont  du  tact  et  du  goût,  savent  bien  qu'il  n'y  a  pas,  à 
m.  11 
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Paris,  un  homme  de  lettres  qui  eût  conçu,  et  écrit  votre 
Lettre  sur  Vhistoire  de  France  comme  vous  l'avez  fait,  en 
prince  qui  sait  écrire.  C'est  le  mot  de  Sacy,  que  votre 
brochure  pourtant  a  si  fort  effrayé,  le  pauvre  homme, 
qu'il  n'a  pas  osé  la  garder  chez  lui  !  C'est  lui,  du  reste,  et 
nous  tous,  les  prétendus  humanistes  du  journal,  qui  nous 
sommes  récriés  les  premiers  contre  votre  citation  de  Sal- 
luste,  pensant  à  la  phrase  de  Tacite  ;  et  celle-là  même,  — 
vanité  des  mémoires  sexagénaires  !  —  nous  ne  la  retrou- 
vons plus.  J'ai  passé  ma  vie  à  croire  à  la  phrase  malo 
periculosam  libertatem...;  je  l'ai  citée  maintes  fois  ;  j'ai  cru, 
en  ouvrant  VAgricola  et  le  discours  de  Galgacus,  la  trouver 
du  premier  coup  :  elle  n'y  était  plus  !  Je  vais  me  mettre 
en  campagne  pour  la  rattraper.  Vous  seul  aviez  raison, 
même  en  ce  point.  «  La  fortune  (même  celle  des  citations) 
est  avec  les  jeunes  »,  comme  disait  Charles-Quint.  Est-ce 
bien  lui?  Au  fait,  vous  vous  défendez  très  bien,  et  j'ai  lu 
votre  charmante  lettre  pro  oratione  tua  à  tous  nos  huma- 
nistes déconcertés.  Jules  Janin  lui-même  aurait  mis  la 
main  au  feu  du  malo  periculosam,  quoique  sujet  à  cau- 
tion. Avez-vous  lu  ce  que  j'ai  dit  de  lui  dans  les  Débats 
d'hier?  J'ai  cité  de  mémoire  bien  des  choses,  et  je  tremble. 
Malheur  de  vieillir  ! 

Voilà  tout  pour  aujourd'hui.  Nous  avons  enfin  l'éîé 
après  avoir  eu  l'hiver,  ou  tout  au  moins  sa  température, 
jusqu'à  ces  derniers  jours.  Un  été  si  précoce  me  fait  p-ur 
pour  le  mois  de  juillet.  C'est  le  mois  que  je  veux  consa- 
crer à  me  refaire  des  reins,  s'il  en  est  de  rechange,  quelque 
part,  à  ma  disposition.  Je  ne  marche  pas  plus  d'un  petit 
quart  d'heure  sans  fatigue.  Je  vais  consulter  deux  ou  trois 
médecins  qui  me  diront  chacun  une  chose  différente,  et  je 
finirai  par  ne  rien  faire,  peut-être.  Si  je  ne  vais  pas  me 
cacher  un  mois  au  fond  de  quelque  baignoire,  je  profiterai 
de  votre  aimable  invitation  pour  ma  femme  et  pour  moi. 
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Si  je  vais  aux  eaux,  c'est  en  août  que  je  vous  demanderai 
l'hospitalité.  S3ra-t-il  temps  encore?  En  attendant,  mille 
assurances  du  plus  inaltérable  dévouement. 

Guvillier-Fleury. 


Twickenham,  4  juin  1861. 
Mon  cher  ami, 

J'ai  exactement  reçu  votre  lettre  du  27  mai.  Je  vous 
demande  pardon  de  ne  pas  vous  avoir  répondu  plus  tôt, 
mais  entre  la  famille,  le  monde,  les  visites,  les  bâtiments 
et  les  affaires,  je  n'ai  pas  eu,  depuis  huit  jours,  une  minute 
à  moi.  Tout  mon  temps^disponible  a  été  absorbé  par  mes 
affaires  de  Sicile,  qui  sont  plus  comphquées  qu'importantes 
et  que  j'ai  dû  discuter  à  fond  avec  mon  très  aimable  et 
très  intelligent  mandataire,  sur  le  point  de  retourner  à 
son  poste.  Je  ne  puis  traiter  avec  vous,  comme  je  le  vou- 
drais, toutes  les  questions  que  vous  touchez  dans  vos 
lettres  ;  un  seul  mot  pourtant?:  je  ne  connais  qu'impar- 
faitement moi-même  certain  mystère  auquel  vous  faites 
allusion,  n'ayant  pas  pu  causer  avec  la  seule  personne 
qui  ait  reçu  ma  délégation  dans  cette  affaire.  Quant  à 
celui  dont  vous  accusez  injustement,  je  crois,  le  mauvais 
vouloir,  il  n'a  eu  à^s'en  mêler  directement  ni  indirecte- 
ment. 

J'ai  lu  les  Débats  avec  bonheur  pendant  tout  le  mois 
qui  vient  de  finir,  et  j'ai  été  heureux  d'y  retrouver  ces 
vraies  allures  de  l'organe  du  parti  libéral  modéré,  organe 
que  je  n'ai,  vous  le  savez,  jamais  cessé  de  défendre,  même 
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lorsqu'il  semble  défaillant.  Votre  article  sur  les  traduc- 
teurs d'Horace  était  charmant. 
Rien  de  nouveau  ici,  santés  bonnes. 

Mille  amitiés. 

H.  O. 


Twickenham,  7  juin  1861. 

Mon  cher  ami,  ci-contre  vous  trouverez  une  lettre  de 
Tross  que  j'avais  oublié  de  vous  transmettre  avec  mon 
dernier  billet.  Veuillez  faire  examiner  le  manuscrit  et 
m'envoyer  un  mot  indiquant  sa  valeur  véritable,  le  prix 
que  Tross  en  demande,  etc.  Remerciez-le  de  sa  communi- 
cation. Il  est  bon  d'être  bien  avec  tous  ses  libraires.  Je 
pense  que  vous  avez  aussi  remercié  le  docteur  Payen  pour 
ses  deux  beaux  portraits. 

Voilà  Cavour  mort  ;^à  mon  avis,  c'est  un  grand  malheur. 
Certes,  j'étais  loin  d'approuver  tous  ses  actes.  Mais  pour 
résister  au  césarisme  et  à  la  démagogie,  il  sera  bien  difficile 
à  remplacer  ;  je  l'admirais  et  je  le  regrette. 

Ma  femme  va  bien  ;  mais  il  lui  faut  bien  des  soins.  Dieu 
veuille  que  tout  arrive  à  bon  terme.  J'ai  eu  une  forte 
grippe,  dont  je  suis  à  peu  près  débarrassé. 

H.  0. 


Twickenham  ,  12  juin  1861. 

Mon  cher  ami,  ma  femme  continue,  grâce  à  Dieu,  d'aller 
aussi  bien  que  possible  ;  nous  ne  sommes  gais  ni  l'un  ni 
l'autre,  mais  tout  marche  régulièrement. 
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La  saisie,  avant  publication,  du  traité  du  duc  de  Bro- 
glie*,  le  plus  spéculatif  des  esprits,  est  la  plus  remar- 
quable manifestation  de  cet  esprit  libéral  qui  anirpie  le 
gouvernement  français  et  dont  M.  Billault  vient  de  donner 
un  si  brillant  commentaire. 

Nous  attendons  Clémentine  et  sa  smalah  pour  le  1"  j  uillet. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Twickenham,  2  juillet  1861. 
Mon  cher  ami. 

Nous  poussons  à  force  les  ouvriers,  pour  T'ecevoir  Clé- 
mentine qui  nous  arrive  samedi.  Le  voyage  des  Mont  • 
pensier  est  remis  aux  calendes  grecques;  cependant,  la 
Reine  les  attend  toujours.  Mes  grands  neveux  sont  à  la 
pêche  en  Irlande  ;  mon  frère  Joinville  à  la  pêche  en  Ecosse  ; 
tous  rentreront  bientôt  au  bercail,  d'où  je  n'ai  bougé. 
Je  ne  sais  si  ces  mouvements  auront  à  jouer  un  rôle  dans 
le  «  grand  complot  orléaniste  »  qui  trouble  le  sommeil  (et, 
selon  les  mauvaises  langues,  la  raison)  de  M.  de  Persigny. 
Cet  homme  d'État  est  ici  en  ce  moment  ;  il  a  daigné  expli- 
quer à  plusieurs  personnes  que  j'étais  le  but  principal  de 
son  voyage,  et  qu'il  était  venu  ici  to  ruin  himj^hirrif  votre 
serviteur).  «  Il  faut,  disait-il  à  d'autres,  anéantir  les  d'Or- 
léans et  leurs  amis.  »  Donc,  attendons-nous  à  quelque 
chose,  et  le  secret  qu'on  n'a  pu  surprendre  dans  la  boîte 
d'argenterie  de  Gauthier  **  se  retrouvera  ailleurs. 

♦  Vues  sur  le  gouvernement  de  la  France.  Ouvrage  que  le  duc  de 
Broglie  faisait  lithographier  à  très  petit  nombre.  Les  feuilles,  non 
encore  brochées,  venaient  d'être  saisies  chez  le  lithographe. 

♦*  Précepteur  du  duc  d'Alençon,  M.  Gauthier  avait  été.  lors  d*un 
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Ma  femme  continue  d'aller  aussi  bien  que  possible.  Je 
sens  toujours  bien  cruellement  le  vide  que  la  mort  de 
Couturié  fait  dans  ma  vie.  Mais  il  faut  se  résigner  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Quand  me  ferez- vous  connaître  vos  projets  de  voyage? 

Tihissimus, 

H.  0. 


Twickenham,  15  juillet  1861. 

Je  vous  remercie  d'avance,  mon  cher  ami,  de  vos  vœux 
pour  la  Saint-Henri  que  je  m'attends  à  recevoir  aujour- 
d'hui ;  mais  nos  plans  étant  à  peu  près  arrêtés  pour  six 
semaines,  je  ne  veux  pas  tarder  à  vous  en  faire  part. 

Aujourd'hui,  grand  tremblement  ici  :  matinée,  en  un 
mot,  comme  celle  à  laquelle  vous  avez  assisté  il  y  a  deux 
ans. 

Df'.main,  tandis  que  je  pars  pour  le  Yorkshire,  où  je 
vais  voir  la  grande  exposition  agricole  de  Leeds,  les  enfants 
de  Nemours  partent  pour  l'école  militaire  de  Ségovie  ;  la 
Reine,  Clémentine,  Joinville,  Montpensier  et  leur  smalah 
partent  pour  Worthing,  près  Brighton. 

Le  22,  tandis  que  ma  smalah  (belle-mère,  enfants,  etc.) 
va  s'établir  à  Ramsgate,  nous  allons,  ma  femme  et  moi, 
à  Worthing  ;  nous  en  repartons  le  1®^  août  pour  aller  faire 
une  visite  ;  nous  y  rentrerons  le  4  pour  faire  nos  adieux  à 
Clémentine,  qui  s'achemine  le  6  vers  l'Allemagne  ;  ensuite 
nous  rallierons  notre  smalah  à  Ramsgate  et  nous  rentre- 
rons à  Twickenham  du  15  au  20. 

de  ses  retours  en  France,  Tobjet  d'une  surveillance  spéciale  et  vrai- 
ment excessive. 
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Si  vous  pouviez  passer  la  mer  le  4,  vous  pourriez  voir 
Clémentine  avant  son  départ  et  revenir  avec  moi  à  Rams- 
gate.  Une  fois  dans  cette  île,  vous  nous  resterez  le  plus 
longtemps  que  vous  pourrez.  Tous  ces  changements  d'air 
vous  feront  du  bien. 

J'ai  mille  choses  à  vous  dire  ;  mais  je  réserve  tout  pour 

notre  prochaine  réunion. 

Mille  amitiés. 

H.  0 


Paris,  dimanche  6  octobre  1861. 
Mon  cher  Prince, 

Cette  lettre  vous  trouvera  établi  à  Twickenham,  et 
l'année  de  rhétorique  du  prince  de  Condé  commencée. 
J'ai  un  peu  causé  avec  Joly  qui  me  paraît  avoir  de  bonnes 
idées  sur  la  façon  d'employer  le  mieux  possible  le  temps 
laissé  à  son  élève  par  d'autres  exigences. 

Mon  avis,  quant  à  moi,  c'est  qu'il  faut  renoncer  à  toutes 
les  facultés  qui  ne  sont  pas  d'une  utilité  absolue,  et  dont 
la  difficulté  insurmontable,  dans  l'état  du  développement 
scolaire  de  votre  fils,  entraînerait  une  perte  de  temps 
fatale  et  un  découragement  désastreux. 

Ni  vers  latins,  ni  discours  latins,  ni  thèmes  grées.  — 
Comme  exercices  de  style,  comme  occasion  d'efforts  sérieux 
dans  ce  sens,  la  version  latine  et  la  version  grecque,  avec 
tout  le  raffinement  possible  d'exactitude  et  d'élégance, 
de  conciliation  intelligente  entre  le  génie  d'une  langue  et 
celui  de  l'autre.  Ce  serait  là  tout  ce  qu'à  mon  sens,  —  et 
ce  serait  beaucoup,  —  il  faudrait  donner  à  cette  gymnas- 
tique minutieuse  et  à  cette  scrupuleuse  recherche  de  la 
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meilleure  forme,  qui  est  d'un  si  grand  intérêt  dans  une 
bonne  éducation  d'un  prince,  appelé  tôt  ou  tard  à  faire 
preuve  de  mérite  sur  ce  point,  môme  dans  l'txil  :  vous  en 
savez  quelque  chose.  Pour  le  reste,  je  voudrais  une  très 
large  explication  des  auteurs,  j'entends  très  abondante 
et  trè3  fréquente  ;  —  le  discours  français  sous  toutes  ses 
formes  ;  —  la  dissertation  historique  rédigée  sur  notes 
prises  en  classe,  puis  corrigée  par  le  professeur,  et,  finale- 
ment, répétée  de  mémoire,  comme  une  leçon  que  l'élève 
serait  chargé  de  faire  à  son  tour. 

J'ajoute  qu'il  me  paraîtrait  utile  que  trois  jours  de  la 
semaine  fussent  ré^^ervés  à  l'enseignement  littéraire,  le 
reste  aux  mathématiques,  de  manière  que  chaque  journée 
eût  son  unité  de  travail.  Les  matières  de  l'enseignement 
ont  d'ailleurs  assez  de  variété  pour  ne  pas  tomber  dans 
la  monotonie.  Enfin,  je  crois  qu'il  serait  bon  que  le  pro- 
fesseur ne  se  confondît  pas  trop  dans  le  maître  d'études,  et 
que  dans  beaucoup  de  cas  l'élève  de  M.  Joly  devrait  être 
mis  à  l'épreuve  du  travail  solitaire,  sauf  à  en  répondre. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  quelques  idées  qui  auraient 
besoin  d'être  développées  ;  mais  d'abord  j'ignore  si  elles 
seront  les  vôtres  ;  ensuite  je  me  défie  toujours  beaucoup 
de  moi-même  dans  des  questions  si  délicates,  où  l'expé- 
rience est  tout.   Gomme  je  connais  le  prince  de  Condé, 
dans  l'isolement  scolastique  où  il  est  condamné  à  vivre, 
je  sacrifierais  beaucoup  à  la  nécessité  d'intéresser  forte- 
ment son  esprit,  de  maintenir  son  âme  à  un  bon  niveau, 
et  de  lui  inspirer  une  bonne  opinion  de  lui-même,  même 
les  jours  où  je  serais  obligé  de  châtier  en  lui  la  victoire 
momentanée   de   ses   mauvais   instincts,  sur  les   bons.    Il 
faut  toujours,  dans  l'éducation  d'un  enfant  et  d'un  jeune 
homme,  se  mettre  du  côté  de  son  bon  génie,  le  lui  montrer, 
y  faire  appel,  même  quand  on  est  obligé  d'agir  contre  le 
mauvais.  Au  temp'3  où  j'étais  préfet  des  études  à  Sainte- 
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Barbe  j'ai  sauvé  par  cette  méthode  plus  d'un  élève  que  les 
professeurs  du  collège  me  renvoyaient  incorrigible  en  appa- 
rence et  désespéré. 

Certes,  le  prince  de  Gondé  n'en  est  pas  là.  Il  a  les  meil- 
leurs instincts  et  une  rare  intelligence  naturelle.  Il  faut  le 
piquer  d'émulation  pour  l'effort  solitaire  et  désintéressé. 
Il  faut  lui  montrer  sans  cesse  le  lien  de  ses  études  actuelles 
avec  sa  distinction  future.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il 
aime  à  se  distinguer  et  à  briller,  j'entends  à  briller  par 
l'esprit  dans  la  conversation.  Je  m'en  suis  aperçu  surtout 
les  jours  où,  à  table  ou  dans  le  salon,  il  pouvait  se  croire 
le  maître  de  la  position.  Il  faut  encourager,  en  la  dirigeant 
bien,  cette  disposition,  causer  avec  lui,  le  laisser  parler,  et 
ne  lui  adresser  jamais  de  remontrances  trop  publiques  ; 
ceci  est  à  l'adresse  du  précepteur  ;  je  le  lui  ai  dit.  En  toute 
chose,  un  jeune  homme  de  seize  ans,  qui  est  votre  fils, 
qui  a  de  la  race  et  du  cœur,  ne  peut  être  gouverné  comme 
un  écolier  réfractaire.  Il  y  faut  la  sévérité  dans  ce  qu'elle 
a  de  sérieux,  de  sain  et  de  viril,  non  dans  ce  qu'elle  a 
de  découragement  et  d'humiliation  pour  un  caractère  de 
quelque  valeur,  n'ayant  pas  d'ailleurs,  ce  qui  la  sauve 
dans  les  collèges,  le  niveau  général  et  la  forme  disciplinaire. 

Voici  une  J^ien  longue  causerie.  Vous  me  la  pardonnerez 
en  songeant  qu'à  Twickenham  je  l'aurais  fait  durer  bien 
davantage. 

Adieu  donc  pour  aujourd'hui.  —  Qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  cette  nouvelle  que  vos  neveux  auraient  reçu  des 
brevets  d'officiers  dans  l'armée  fédérale?  Il  est  bon  que 
ropinion  en  France  soit  bien  informée  sur  ce  point.  Je 
comprendrai  que  vos  neveux  prennent  du  service  en 
Amérique,  le  jour  où  la  querelle  de  ménage  entre  les  deux 
portions  désunies  de  l'Union  américaine  deviendra  une 
guerre  de  principe,  où  d'une  part,  on  lira  :  esclavage,  et 
de  l'autre  abolition,  sur  les  drapeaux  des  deux  armées. 
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Des  petits-fils  du  roi  Louis-Philippe  figureraient  avec 
honneur  dans  les  rangs  de  l'armée  abolitionniste.  Aujour- 
d'hui ils  auraient  l'air  de  ne  chercher  que  des  aventures. 
N'est-ce  pas  votre  avis?  Quant  au  mien,  c'est  que  le  Nord 
ne  peut  faire  une  guerre  au  Sud  avec  un  peu  de  raison 
qu'en  arborant  un  drapeau  anti-esclavagiste.  C'est  le  mot. 
Il  n'est  guère  français.  La  chose  l'est  beaucoup,  quoi  qu'en 
disent  nos  légitimistes  plus  ou  moins  fusionnés,  qui  se 
sont  mis  à  prendre  parti  pour  l'aristocratie  du  Sud  contre 
les  boutiquiers  du  Nord,  et  qui  trouvent  que  l'esclavage 
est  «  très  bien  porté  ».  0  préjugés  incorrigibles,  race  illi- 
bérale, orgueil  aveugle  !  Est-ce  bien  vous  qui  offrez  l'al- 
liance aux  grands  chefs  de  nos  partis  parlementaires,  et 
qui  l'obtenez,  dit-on,  même  de  M.  Thiers?... 

Cuvillier-Fleury 


Twickenham,  7  octobre  1861. 

Mon  cher  ami,  mes  deux  grands  neveux  sont  aides  de 
camp  du  général  Mac  Glcllan.  J'en  reçois  la  nouvelle  à  l'ins- 
tant. J'en  suis  ému  et  enchanté.  Ces  jeunes  gens  se  con- 
duisent en  gens  de  leur  âge,  de  leur  race  et  de  leur  pays. 
L'odeur  de  la  poudre  les  attire  et  elle  les  mène  du  bon 
côté.  Ce  sont  de  braves  garçons  ;  que  Dieu  les  conduise 
et  les  protège  ! 

Vos  conseils  sur  l'éducation  me  sont  fort  précieux,  et 
nous  les  avons  en  grande  partie  appliqués.  Élève  et  maître 
me  paraissent  en  fort  bonnes  dispositions. 

Rien  de  nouveau  céans  ;  état  sanitaire  parfait. 

Mille  amitiés. 

H.  G. 
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Paris,  11  octobre  1861. 
Mon  cher  Prince, 

La  lettre  ci-jointe  de  Paul  de  Ségur  vous  donnera  une 
idée  de  l'opportunité  de  la  vôtre  pour  y  répondre.  La 
façon  toute  militaire  {imperatoria  hrentas  serait  ici  le 
mot)  dont  vous  m'annonciez  la  nouvelle  de  Washington, 
était  la  meilleure  manière  de  m'acquitter  envers  Ségur  ; 
j'ai  donc  copié  votre  héroïque  petit  billet,  et  j'ai  ajouté  : 
qu'avant  la  détermination  des  Princes,  on  pouvait  discuter 
sur  son  plus  ou  moins  de  convenance  et  de  prudence  ;  la 
décision  prise,  il  n'y  a  plus  qu'à  les  appuyer  et  à  les  approu- 
ver :  ils  sont  en  ligne  devant  le  canon.  Je  pense  que  tous 
nos  amis,  si  prompts  à  s'attendrir  pour  les  «  infortunés  » 
possesseurs  d'esclaves,  —  peut-être  parce  que  la  traite 
des  nègres  et  l'oisiveté  des  planteurs  virginiens  sont  une 
des  formes  de  l'aristocratie  sur  la  terre,  —  j'espère,  dis-je, 
que  nos  amis,  les  libéraux  fourvoyés  dans  le  fusionnisme, 
ne  seront  pas  moins  miséricordieux  que  vous  et  moi,  et 
qu'ils  pardonneront  aux  petits-fils  du  roi  Louis-Philippe 
d'avoir  saisi  une  occasion  de  mettre  leur  courage  et  leur 
nom  au  service  d'une  belle  cause.  Au  fait,  il  faut  que  l'abo- 
lition de  l'esclavage  résulte  de  cette  guerre,  et  qu'elle  ne 
finisse  pas  comme  une  querelle  de  ménage.  En  attendant 
j'ai  fait  lire  votre  lettre.  L'article  des  Débats  *  donnera  aussi 
à  penser.  J'ai  reçu  du  général  Dumas  d'excellents  détails 
sur  ce  qui  s'est  passé  là-bas.  Tout  est  bien  ;  tout  s'est  fait 
naturellement  et  sensément. 

Cuvillier-Fleury. 

*  On  le  trouvera  à  rAppendice,  ainsi  que  les  deux  lettres  de  la 
Reine  dont  il  est  question  plus  loin. 
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Twickenham,  14  octobre  1861. 

Je  pensais  bien,  mon  cher  ami,  que  la  résolution  prise 
par  mes  neveux  ne  serait  pas,  au  premier  moment, 
approuvée  de  tout  le  monde.  Je  crois  que  plus  tard  le 
nombre  des  approbateurs  augmentera  ;  il  est  déjà  plus 
considérable  que  je  ne  m'y  attendais.  Je  voudrais  bien 
vous  en  dire  davantage,  mais  en  voilà  assez  pour  satis- 
faire la  curiosité  du  cabinet  noir  ;  l'excès  en  tout  est  un 
défaut.  J'ai  lu,  cela  va  sans  dire,  l'article  des  Débats;  le 
Times  le  reproduit,  comme  un  correctif  de  son  premier 
article. 

Rien  de  nouveau  céans,  si  ce  n'est  qu'on  se  croirait  en 
juillet.  Nous  allons  ramener  la  smalah  de  Joinville  à  Cla- 
remont  où  la  Reine  est  réinternée  ce  soir.  Les  bonnes 
dispositions  de  Gondé  se  soutiennent. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  16  octobre  1861. 
Mon  cher  Prince, 

Un  mot  seulement  pour  vous  prier  de  faire  passer  à 
Dumas  la  lettre  ci-jointe  que  je  vous  envoie  avec  ce  billet 
sous  le  couvert  de  Coutts.  Non  qu'il  y  ait  rien  de  secret 
dans  ce  que  je  lui  écris,  mais  la  Reine  ayant  eu  l'extrême 
bonté  de  me  remercier  d'une  lettre  de  New- York  insérée 
aux  Débats  du  11,  j'ai  voulu  lui  témoigner  ma  gratitude 
de  ce  souvenir,  puis  y  faire  participer  Dumas  qui  en  réalité 
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avait  fourni  les  éléments  de  cette  utile  information  dont 
l'effet  a  été  excellent.  Un  autre  effet,  non  moins  bon, 
c'est  celui  de  votre  petit  billet  du  7,  inséré  dans  VIndé- 
pendance.  Ce  billet  avait  été  lu  devant  le  correspondant 
de  ce  journal,  qui  l'a  retenu  de  mémoire  (c'était  facile 
parce  qu'il  était  à  la  fois  très  court  et  très  accentué)  et 
qui  l'a  donné  au  public.  Voilà  maintenant  vos  deux  grands, 
neveux  à  l'abri  des  reproches  et  des  récriminations  des  gens 
difficiles.  Votre  certificat  vaut  bien  ceux  du  Times  et  du 
Morning  Post.  Ségur,  du  reste,  n'a  pas  tardé  à  faire  amende 
honorable,  et  j'ai  reçu  de  lui  une  lettre  qui  est  la  palinodie 
(très  noble)  de  celle  que  je  vous  ai  envoyée.  Ainsi  soit-il  ! 
Je  suis  ravi  de  savoir  que  Condé  a  bien  débuté.  Qu'on 
n'oublie  pas,  ni  vous,  ni  Joly,  ni  personne,  l'importance 
suprême  et  définitive  de  cette  année  de  rhétorique,  appe- 
lons-la par  son  nom. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  20  octobre  1861. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  la  caisse  contenant  :  1°  diverses 
brochures,  publications  périodiques  ou  livres  dont  il  n'y 
a  rien  à  dire,  si  ce  n'est  que  les  Emaux  sont  charmants  et 
que  les  Mémoires  de  Chouppes  sont  fort  curieux  et  intéres- 
sants pour  moi  ;  2°  le  train  de  reliure  Niédrée  ;  ce  n'est  pas 
mal,  mais  un  peu  vulgaire,  et  n'a  pas  l'aspect  d'une  œuvre 
durable  ;  inférieur  à  ce  que  faisait  le  défunt,  et  très  inférieur 
aux  œuvres  des  trois  grands  relieurs  vivants,  Trautz, 
Cape,  Duru.  Donnez  toujours  quelques  petites  choses,  mais 
rien  d'important. 

Reçu  votre  billet  du  16  et  transmis  l'incluse.  Rien  de 
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nouveau  d'Amérique,  si  ce  n'est  que  le  correspondant 
du  Times  annonce  que  les  jeunes  gens  sont  de  great  favo- 
rites parmi  les  officiers  de  l'armée  fédérale. 

Le  décret  du  24  novembre  continue  de  porter  ses  fruits. 
Après  la  circulaire  sur  la  société  de  Saint-Vincent  de 
Paul  et  l'avertissement  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  *, 
comment  se  trouverait-il  encore. des  gens  assez  osés  pour 
trouver  que  la  France  n'est  pas  assez  libre?  Les  principes 
de  89  seraient  perdus  s'il  était  permis  d'émettre  le  moindre 
doute  sur  la  prospérité  de  nos  finances,  ou  de  faire  l'au- 
mône sans  l'intervention  de  la  police.  Courage,  grand  mi- 
nistre, voilà  de  la  bonne  politique  ! 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  21  octobre  1861. 
Mon  cher  Prince, 

...  M.  Bocher  vous  parlera  politique  ;  je  lui  laisse  la 
parole.  Les  affaires  de  finances  et  de  commerce  paraissent 
bien  engagées,  et  la  Revue  des  Deux  Mondes,  quoique 
avertie,  a  paru  un  organe  modéré  de  l'opinion.  Personne 
ne  comprend  du  reste  comment  une  simple  critique  de 
la  conduite  du  gouvernement  en  matière  d'économie 
politique  a  pu  appeler  sur  la  Revue  un  châtiment  de  si 
grave  conséquence,  puisque  c'est  la  moitié  d'une  suppres- 
sion. On  comprend  moins  encore  que  la  Revue  ait  été 
simplement  avertie  au  titre  de  deux  délits,  ainsi  qualifiés 

*  Avertissement  du  16  octobre,  pour  la  Chronique  de  quinzaine, 
signée  E.  Forcade,  numéro  du  15  octobre. 

Circulaire  du  18  octobre  prononçant  la  dissolution  du  Conseil 
supérieur  des  Conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul  et  interdiction 
aux  Comités  départementaux  de  se  réunir. 
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par  le  code  pénal,  et  qu'il  était  si  simple  de  renvoyer  au 
jugement  de  la  police  correctionnelle.  A-t-on  eu  peur  de 
la  mansuétude  des  juges?  Je  crois,  à  vrai  dire,  que  pas  un 
tribunal  de  France  n'aurait  condamné  la  Revue  pour  la 
page  signalée  par  les  considérants  du  ministre  avertisseur. 
Il  y  a  donc  en  France  une  autre  justice  que  la  justice. 
Quel  renversement  de  toutes  les  notions  du  sens  commun 
et  de  l'équité  !  Quoi  qu'il  en  soit,  personne  ne  croit  que 
le  motif  donné  à  l'avertissement  soit  le  véritable,  et  on 
suppose  une  rancune  à  l'adresse  de  Quinet  *.  Je  n'en  crois 
rien.  Le  ministre  a  crié  où  le  bât  le  blessait.  Il  s'est  montré 
sensible  aux  critiques  de  la  Revue,  parce  qu'elles  portaient 
juste  au  point  vulnérable.  Nous  en  sommes  là.  On  a  inter- 
dit, et  justement,  l'attaque  au  principe  du  gouvernement 
et  à  la  légitimité  de  la  dynastie  :  on  avait  concédé  la  cri- 
tique des  actes  de  l'administration.  Est-ce  que  la  gestion 
financière  et  économique  de  la  France  n'en  fait  pas  partie? 
Mais  quelle  confusion  dans  les  idées  !  Quelle  anarchie  dans 
l'interprétation  des  droits  et  des  devoirs  de  chacun  1 

On  me  dit  que  l'héroïque  conduite  de  vos  grands  neveux 
continue  à  n'être  pas  du  goût  de  nos  amis  ;  que  les  servi- 
teurs des  princes  eux-mêmes,  AsseHne,  Montguyon,  beau- 
coup d'autres  s'accordent  à  les  blâmer.  J'ai  rencontré  Vitet 
il  y  a  deux  jours  :  blâme  manifeste  ;  Marmier,  écho  des 
salons  fusionnisteset  du  chancelier,  ne  parle  pas  autrement. 
Je  croyais  l'opinion  un  peu  revenue  par  suite  de  la  publi- 
cation de  la  lettre  de  New- York  et  de  la  vôtre  ;  je  crois 
que  l'effet  n'a  pas  été  indifférent  un  peu  plus  bas,  et  que 
ceux  qui  jug(  nt  sans  préventions  sont  de  votre  avis.  Mais 
nos  grands  amis  sont  de  plus  difficile  composition.  Il  y 
a  bien  du  légitimisme  là-dessous,  bien  de  vieilles  idées 
d'aristocratie.  L'esclavage  est  bien  porté.  Les  planteurs  ont 

♦  La  Revue  des  Deux  Mondes  venait  d'imprimer  les  articles 
d'Edgar  Quinet  sur  la  campagne  de  1815. 
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les  mains  plus  blanches  que  les  gens  du  Nord.  Les  Yankees 
sont  au  ban  des  salons  de  Paris.  Je  n'en  continue  pas  moins 
à  mener  mon  fiacre  dans  la  voie  de  V  abolition  ;  je  dis  que 
l'abolition  est  la  vraie  cause  de  la  guerre,  que  des  princes 
français  ne  pouvaient  pas  avoir  une  meilleure  cause  ;  et  à 
la  grâce  de  Dieu  ! 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  27  octobre  1861. 
Mon  cher  Prince, 

Avez-vous  lu  V Indépendance  Belge  du  23  octobre,  et 
l'article  d'Eraste  (aliàs  Jules  Janin)  sur  le  livre  de  votre 
neveu?  La  première  phrase  est  vraiment  touchante.  Le 
reste  se  compose  de  citations.  Il  y  a  une  allusion  au  vain- 
queur de  la  Smalah  qui  pouvait  être  plus  mal  amenée. 
Elle  l'est  à  merveille  *.  Avez-vous  lu  les  Débats  du  même 
jour  et  la  lettre  de  New- York?  Je  suppose  qu'elle  vous 
avait  déjà  passé  par  les  mains.  Elle  a  été  d'un  bon  effet 
en  montrant  doublement  bonne  la  cause  que  servent  en 
ce  moment  vos  «  grands  neveux  »,  bonne  pour  l'Union, 
comme  pour  l'abolition  ;  il  ne  faut  jamais  séparer  de  l'idée 
du  rétablissement  de  l'Union  américaine  celle  de  l'aboli- 
tion de  l'esclavage,  le  principe  politique  de  la  guerre  de 
son  inspiration  humanitaire.  Quant  à  moi,  je  sacrifierais, 
s'il  fallait  choisir,  l'Union  à  l'abolition.  Nos  amis  de  ce 
côté-ci  de  l'Atlantique  ont  beau  prendre  parti  pour  les 
blancs,  marchands  ou  possesseurs  d'esclaves,  contre  les 
noirs,  voués  suivant  eux  à  une  servitude  imprescriptible, 

*  On  trouvera  cet  article  à  l'Appendice. 
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jo  reste  un  adversaire  sans  rémission  de  l'esclavage,  que  je 
considère  comme  une  honte  pour  l'humanité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  lettre  de  New- York  a  eu  cet  effet  de  bien  mar- 
quer le  but  ou  tout  au  moins  le  résultat  probable  de  la 
guerre.  Elle  a  aussi  montré  que  vos  neveux  servent  sous 
un  homme  de  mérite  et  dans  un  état-major  d'officiers 
instruits  et  distingués  *.  Nos  libéraux  aristocrates,  de  ce 
côté-ci  de  la  Manche,  s'apprêtaient  déjà  à  mettre  des  gants 
pour  serrer  la  main  à  vos  neveux,  à  la  pensée  qu'elle  avait 
pu  être  souillée  par  une  étreinte  républicaine.  Ils  doivent 
être  un  peu  rassurés.  Cela  me  rappelle  le  mot  du  général 
Cavaignac  au  facétieux  docteur  Véron  qui,  dans  une  cau- 
serie politique,  se  posait  vis-à-vis  de  lui  en  talon  rouge  : 
«  Ah  çà  !  monsieur,  est-ce  que  vous  vous  imaginez  que  je 
ne  me  lave  pas  les  deux  mains  tous  les  matins  comme 
vous?...  » 

Puis  après  avoir  lu  V  Indépendance  du  23  et  les  Débats 
du  même  jour,  vous  aurez  peut-être  jeté  les  yeux  sur  les 
numéros  de  ce  même  journal  du  22  et  du  27,  et  vous 
serez  alors  au  courant  de  ma  querelle  avec  Sainte-Beuve. 
Ce  n'est  pas  dangereux,  ce  n'est  peut-être  pas  non  plus 
bien  amusant  pour  le  pubHc  ;  mais  provoqué  comme  je 
l'ai  été,  j'ai  dû  répondre.  Peutrêtre  ai-je  mis  les  rieurs  de 
mon  côté...  —  C'est  être  bien  peu  modeste  que  de  dire 
cela.  Vous  en  jugerez,  si  vous  avez  lu. 

Avez-vous  lu  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Guizot  sur  V Eglise 
chrétienne?  Beaucoup  de  belles  pages,  nulle  conclusion  ; 
dans  l'ensemble  je  ne  sais  quoi  qui  trahit  l'embarras  — peut- 
être  l'angoisse  —  d'une  situation  fausse,  entre  votre  parti 
religieux  qui  vous  conseillait  le  silence,  et  vos  amis  poli- 
tiques qui  vous  ont  lancé  dans  cette  aventure.  Voici  du 
reste,  à  propos  de  ce  défaut  de  conclusion  que  j'avais  cru 

*  On  trouvera  à  l'Appendice  deux  lettres,  adressées  de  Washington 
par  le  comte  de  Paris,  h  son  cousin  lo  prince  de  Condé. 

III  ^j 
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pouvoir  signaler  à  M.  Guizot,  voici  ce  qu'il  m'écrivait  hier  : 
«  Quant  à  ma  conclusion  politique,  je  ne  pouvais  ni  ne 
devais,  je  crois,  l'énoncer  explicitement,  mais  il  me  semble 
qu'elle  est  claire  :  1°  Soutenir  le  pape  contre  les  ambitions 
étrangères  et  les  séditions  suscitées  par  les  étrangers. 
2°  Ne  pas  se  soucier  de  l'unité  italienne,  et  livrer  le  nouveau 
royaume  italien  à  ses  propres  forces  et  à  ses  propres 
chances,  quoi  qu'il  lui  arrive,  sauf  les  limites  de  la  paix  de 
Villafranca...  »  Est-ce  là  une  conclusion?  C'est  s'abandonner 
au  hasard  et  laisser  les  choses  dans  une  impasse.  Le  livre 
de  M.  Guizot  n'en  est  pas  moins,  littérairement,  une 
œuvre  digne  de  son  talent  ;  c'est  beaucoup.  Adieu  là- 
dessus,  mon  cher  Prince  ;  je  vais  achever  ma  journée  à 
Viroflay,  chez  Napoléon  Duchâtel,  où  nous  parlerons  de 
vous  et  des  vôtres.  Voici  le  brouillard  et  le  mauvais  temps. 

Guvillier-Fleury. 


Twickenham,  28  octobre  1861. 

Bene,  bene  responderef  et  je  voudrais  bien  pouvoir 
ajouter  :  dignus,  dignus  es  intrare...  vous  savez  bien  où. 
Bref,  mon  cher  ami,  je  viens  de  lire  votre  admirable 
réplique  à  l'ancien  courtisan  d'Armand  Garrel,  et  j'ai 
hâte  de  vous  en  féliciter.  C'est  un  excellent  article,  une 
noble  et  courageuse  action  ;  enfin,  c'est  la  vérité.  Merci  ! 
nierci  !  j'ai  eu  plus  d'une  bonne  émotion  en  parcourant 
depuis  quelques  jours  les  colonnes  des  Débats  *. 

*  Le  roi  Louis- Philippe  et  M.  Sainte-Beuve  {Journal  des  Débats 
du  27  octobre  1861).  Article  de  M.  Cuvillier-Fleury  sur  le  tome  IV  des 
Mémoires  de  M.  Guizot. 
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J'ai  déjà  fait  quelques  recherches  sur  la  porcelaine  de 
Chantilly  ;  je  n'ai  encore  rien  trouvé  ;  mais  Bertrandi  devra 
trouver  quelque  chose  dans  ce  qui  reste  à  Paris,  surtout 
dans  les  comptes.  Il  est  certain  que  les  bâtiments  de  la 
manufacture  appartenaient  aux  Condés,  et  je  crois  bien 
qu'ils  m'ont  appartenu  jusqu'aux  décrets  du  22  janvier.  Je 
crois  même  que  cette  manufacture  était  une  espèce  de 
Sèvres  de  la  maison  de  Condé  ;  c'est  là  que-se  faisait  toute 
la  porcelaine  d'office  ;  j'en  ai  plusieurs  spécimens,  et  je 
pense  que  M.  Jacquemard  connaît  la  belle  collection  que 
possède  encore  l'hospice  de  Chantilly;  si  je  découvre  ici 
quelques  nouveaux  renseignements,  je  vous  les  enverrai. 

29  au  matin.  —  Ce  qui  précède  taiét  écrit  lorsque  j'ai  reçu 
votre  lettre  du  27.  Oui,  j'ai  lu  le  hvre  de  M.  Guizot,  où  il 
y  a  de  belles  pages,  mais  une  réimpression  de  1855  et  des 
chapitres  surnaturels  impossibles  à  lire,  et  qui  font  tort 
à  l'ouvrage.  J'ai  lu  aussi  l'article  plus  éloquent  et  plus 
serré,  selon  moi,  d'Albert  de  Broglie  dans  le  Correspondant. 
Mais,  ces  messieurs  ont  beau  dire,  ils  ne  concluent  pas.  Je 
vous  en  dirais  davantage  si  je  ne  savais  que  tout  ce  que 
j'écris  par  la  poste  est  lu,  commenté  et  dénaturé. 

Adieu,  mille  amitiés. 

H.  0. 

Je  vous  envoie  ma  lettre  à  M.  Guizot. 


Le  duc  d^Aumale  à  M.   Guizot, 


Twickenham,  29  octobre  1861. 

Je  suis  toujours  heureux,  monsieur,  que  vous  pensiez 
à  m'envoyer  vos  œuvres,  et  j'espère  ne  pas  avoir  besoin 
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de  vous  dire  que  je  lis  toujours  avec  un  vif  intérêt  toutes 
les  productions  de  votre  esprit  si  ferme  et  si  courageux. 
Vous  avez  abordé,  dans  votre  dernier  écrit,  et  vous  avez 
traité,  avec  votre  indépendance  et  votre  supériorité  ordi- 
naires, une  question  qu'on  a  laissé  si  malheureusement 
poser,  et  qui  est  devenue,  peut-être,  la  plus  difficile  des 
temps  modernes.  Je  souhaite  vivement  qu'il  soit  possible 
de  sortir  de  l'impasse  où  l'on  s'est  engagé  avec  un  si  sin- 
gulier mélange  d'étourderie  et  de  perfidie. 

Voici  encore,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  de  graves 
événements,  qui  ont  soudainement  pris  pour  nous  un 
intérêt  inattendu.  Pour  moi,  je  ne  puis  qu'approuver  mes 
neveux  d'avoir  saisi  l'occasion  qui  s'offrait  à  eux  de  porter 
les  armes  là  où  aucun  devoir  national  ne  leur  imposait 
l'inaction,  et  je  les  félicite  d'avoir  eu  la  bonne  fortune  de 
trouver  réunis,  sous  la  bannière  qu'ils  servent,  les  tradi- 
tions de  la  vieille  France  et  les  principes  libéraux. 

Croyez,  etc.. 

H.  d'Orléans. 


Paris,  5  novembre  1861. 

Mon  cher  Prince, 

J'aurais  dû  vous  remercier  de  vos  remerciements  *. 
Tout  ce  qui  me  vient  de  vous  me  va  droit  au  cœur,  et 
personne  ne  dit  les  choses  comme  vous.  Régnier,  en  me 
renvoyant  l'autre  jour  la  petite  lettre  dans  laquelle  vous 
m'annonciez  la  résolution  de  vos  «  grands  neveux  »,  m'écri- 
vait :  «  Il  est  bien,  lui  aussi,  de  son  pays  et  de  sa  race.  Je 

*  Leltre  du  28  octobre. 
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crois  (sans  compliment)  que  Henri  IV  en  pareille  occasion 
eût  senti  et  parlé  de  même...  » 

Il  y  a  toujours  bien  des  revers  à  une  médaille.  Sainte- 
Beuve,  poussé    dans    ses    derniers    retranchements,  s'est 
défendu  par  des  grossièretés.  J'ai  eu  ainsi  ma  récompense. 
Il  y  a  des  injures  qui  honorent.  Tous  mes  amis  consultés, 
Edouard   Bertin,    de   Sacy,   le   général   Bertin   de   Vaux, 
Bocher  et  Paradol,  ont  été  d'avis  que  je  n'avais  aucune 
démarche  quelconque,  ni  demande  d'explications  à  faire, 
mon  attaque  ayant  été  sanglante  et  la  riposte,  si  désagréable 
qu'elle  fût,  n'excédant  pas  la  Hmite  de  ce  qui  peut  être 
dit  à  la  personne  publique.  Je  reste,  en  résumé,  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  me  dit-on,  et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  nos  rangs  qu'on  m'a  complimenté  d'avoir  fait  si  bonne 
justice  du  reptile  qui  a  sauté  «  du  tilbury  d'Armand  Garrel  » 
dans  le  coupé  bas  du  docteur  Véron.  Il  me  reste  d'ailleurs 
à  reprendre  l'homme  et  le  reptile  dans  une  de  ses  œuvres 
et  je  n'y  manquerai  pas.  La  Reine  m'a  écrit  une  admirable 
et  touchante  lettre  *  à  laquelle  je  réponds  ;  veuillez,  si 
vous  n'allez  pas  prochainement  à  Claremont,  faire  jeter 
celte  réponse  à  la  poste. 

Rien  de  nouveau,  rien  de  vif  que  ma  querelle  avec  Sainte- 
Beuve,  qui  ne  parait  être  remonté  sur  la  scène,  comme 
auxiliaire  du  docteur  Véron,  que  pour  insulter  notre  parti. 
S'il  a  fait  l'éloge  (équivoque)  de  Prévosl-Paradol,  c'est  pour 
me  faire  pièce  et  m'écraser  comme  il  l'a  cru  sous  le  pié- 
destal qu'il  lui  a  dressé.  Une  heure  après  l'article  de  Sainte- 
Beuve  (lundi  4  novembre)  je  recevais  une  lettre  de  Paradol 
où  il  m'écrivait,  entre  autres  assurances  d'amitié  et  de 
sympathie  :  «  Je  viens  d'exprimer  à  Sainte-Beuve  comme 
je  le  ferais  à  vous-même  toute  la  douleur  que  celte  injuste 
et  méchante  association  de  nos  noms  m*a  causée...  » 

♦  On  la  trouvera  ù  l'Appendice. 
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Voilà  une  affaire  terminée  ou  plutôt  non,  elle  com- 
mence. Sainte-Beuve  en  dira  bien  d'autres,  jusqu'au 
moment  où  il  se  trouvera  quelqu'un  qui,  mordu  trop  vive- 
ment par  cet  enragé,  l'écrasera  comme  un  chien. 

Passez-moi  cette  vivacité  de  plume.  Je  l'ai  mise  bien 
volontiers  au  service  d'une  bonne  cause.  Les  injures  m'y 
encouragent  au  lieu  de  m'en  détourner.  Je  ferai  ce  métier-là 
tant  que  j'aurai  un  peu  de  force  dans  l'esprit;  c'est  bien 
peu  dire.  Que  serait-ce  si  je  parlais  de  celle  du  corps  ! 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  8  novembre  1861. 
Mon  cher  Prince, 

Eugène  de  Lanneau  arrive  de  la  campagne,  et  se  plaint 
{con  amore)  de  n'avoir  pas  reçu  les  photographies  de  votre 
famille  que  vous  lui  aviez  promises  ;  à  vous  de  faire  votre 
paix  avec  lui.  Il  me  charge  de  vous  dire  que  les  Guitaut, 
ses  voisins  d'Époisses,  légitimistes  décidés,  sont  pleins  de 
goût  et  d'admiration  pour  vous. 

Rien  de  plus  nouveau.  Forcade  s'est  pourvu  en  Conseil 
d'État  contre  l'avertissement  qui  l'a  frappé.  On  s'est 
demandé  sur  quoi  se  fondait  une  démarche  qui,  dans  l'état 
de  notre  législation  discrétionnaire,  paraissait  peu  expli- 
cable. Voici  les  raisons  :  non  seulement  le  gouvernement 
l'a  averti,  ce  qui  est  son  droit  d'après  le  décret  qui  régit 
la  presse  depuis  février  1852,  mais  il  a  (^isé,  pour  motiver 
son  avertissement,  des  articles  du  Gode  pénal  qu'il  appar- 
tient à  la  justice  seule  d'appliquer.  Soutenir  le  contraire, 
soutenir  que  le  gouvernement  peut  faire  ainsi  l'office  de 
juge  en  vous  appliquant  tel  ou  tel  article  du  Gode  pénal 
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qu'il  lui  plaira,  sous  prétexte  d'avertissement,  c'est  mettre 

à  sa  discrétion  non  seulement  la  propriété  des  citoyens 

représentée  par  tel  ou  tel  journal,  mais  leur  honneur  et 

leur  considération  "',  etc..  Vous  voyez  tout  ce  qu'on  peut 

dire  justement  là-dessus.  Vox  clamantis  in  deserto.  Il  n*y 

a  que  la  voix  des  Sainte-Beuve  et  des  renégats  qui  doit 

être  entendue... 

Guvillier-Fleury. 


Twickenham,  7  novembre  1861. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  5. 

Ne  vous  préoccupez  pas  des  grossièretés  de  Sainte- 
Beuve  ;  vous  avez  le  bon  côté.  J'aime  à  voir  que  ces  méchan- 
cetés ne  troublent  pas  votre  bon  accord  avec  ParadoL 

Ici,  santés  parfaites.  Et  vous-même,  comment  vous 
trouvez-vous  de  toutes  vos  villégiatures?  Car  vous  ne 
m'en  dites  pas  un  mot  ;  j'en  augure  bien. 

Rien  de  nouveau  d'Amérique. 

Tout  à  vous. 

H.  0. 


Twickenham»  16  novembre  1861 

Mon  cher  ami,  Techener  s'est  chargé  de  vous  porter 
quelques  Literary  fund  en  français  ;  veuillez  distribuer  ces 
brochures.  J'ai  encore  été  sur  le  point  de  lui  remettre  mon 

*  C'était,  en  efTet,  un  double  délit  que  relevait  l'unique  motif 
de  l'avertissement  : 

«  Attendu  que  l'article  susvisé  s'efforce,  par  les  assertions  les 
plus  mensongères,  de  propager  l'alarme  dans  le  pays  et  d'exciter 
à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement.  » 
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premier  volume  et  le  volume  annexe  de  pièces  ;  l'un  et 
l'autre  sont,  maintenant,  revus  et  classés  ;  mais  je  me  suis 
aperçu  encore  de  quelques  légers  changements  à  faire,  et  si 
Techener  part  ce  soir,  comme  il  l'a  annoncé,  je  ne  pourrai 
pas  lui  remettre  ma  prose.  Il  me  tarde,  cependant,  de  me 
séparer  de  ces  volumes,  auxquels,  sans  cela,  je  ne  cesserais 
de  retoucher.  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  vous  les 
envoyer  ;  je  pense  que  cet  envoi  ne  peut  faire  courir  aucun 
risque  ni  au  porteur,  ni  aux  objets  portés.  Nous  reparle- 
rons des  conditions  avec  l'éditeur,  du  mode  d'impression, 
de  correction  d'épreuves,  etc.  *. 

Il  faut  avouer  que  Périer  et  Forcade  étaient  de  grands 
menteurs,  et  que  les  ministres  qui  nous  rassuraient  sans 
cesse  sur  l'état  de  nos  finances  étaient  des  hommes  bien 
véridiques.  Le  Moniteur  d'hier  le  prouve  bien  **.  J'espère 
que  vous  êtes  rassuré  maintenant  ;  la  presse  a  été  affran- 
chie l'année  dernière  ;  de  cette  année  datera  le  contrôle 
sérieux  des  finances.  N'en  doutez  pas  ;  ce  contrôle  sera 
aussi  réel  que  la  liberté  de  la  presse  est  aujourd'hui  com- 
plète. On  abandonne  les  crédits  supplémentaires  ;  mais 
on  conserve  les  virements  et,  comme  le  dit  très  bien 
M.  Fould,  avec  les  virements  bien  compris  et  bien  appli- 
qués, les  crédits  supplémentaires  sont  inutiles.  On  deman- 
dait le  vote  par  chapitres  ;  on  aura  celui  par  grandes  sec- 
tions, ce  qui  est  tout  comme.  L'Empereur  a  bien  raison 
•de  vanter  son  abnégation  et  sa  générosité,  car  il  se  dépouille 
des  apparences  de  la  responsabilité  après  nous  avoir  gra- 


*  Les  lettres  de  M.  Cuvillier-Fleury  manquent  jusqu'à  la  fin  de 
l'année.  Elles  étaient  principalement  relatives  au  traité  à  conclure 
pour  l'impression  des  premiers  volumes  de  VHistoire  des  Princes 
de  Condé. 

**  M.  Fould  venait  d'être  appelé  au  ministère  des  finances  à  la 
suite  d'un  Mémoire  inséré  au  Moniteur  et  justifiant  ce  qu'avait  dit 
un  mois  plus  tôt  la  Revue  des  Deux  Mondes  dans  l'article  pour  lequel 
elle  avait  reçu  un  avertissement. 
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tifîés   d'un   déficit   d'un    milliard.    Hosannah   in   excelsis! 
Hosannah  in  excelsis! 
Mille  amitiés. 

H.  O. 


Twickenham,  16  novembre  1861. 

Mon  cher  ami,  pendant  que  vous  avez  encore  Bertrandi 
sous  la  main,  priez-le  de  rechercher  dans  mes  archives, 
notamment  dans  les  comptes,  ce  qu'il  peut  y  avoir  sur  la 
fabrique  de  porcelaine  de  Chantilly. 

Je  ne  vous  reparle  pas  du  grand  événement  politique 
et  financier,  comme  on  est  convenu  de  l'appeler.  Le  Journal 
des  Débats  a  publié  un  bon  article  de  Paradol  et  reproduit 
l'article  du  Times  de  vendredi  ;  je  doute  fort  qu'il  repro- 
duise celui  de  ce  matin.  Lisez-le,  il  est  curieux.  Quant  à 
moi,  ce  que  je  trouve  de  sérieux,  ce  n'est  pas  le  remède, 
c'est  le  mal,  et  le  cynique  aveu  du  mensonge  permanent 
des  dernières  années,  du  dernier  mois,  de  la  veille.  Je  crois 
que  le  système  des  virements  donne  au  gouvernement 
tout  autant  de  facilités  pour  le  gaspillage  que  celui  des 
crédits  supplémentaires.  Ce  qu'il  faut,  pour  avoir  le  con- 
trôle des  finances,  c'est  l'indépendance  des  Chambres,  c'est 
un  ensemble  sérieux  de  libertés  publiques  ;  voilà  ce  qu'il 
faut  sans  cesse  réclamer,  et  réclamer  avec  confiance,  car 
les  aveux  d'impuissance  que  la  nécessité  arrache  au  despo- 
tisme doivent  redoubler  le  courage  et  les  espérances  de& 
vrais  libéraux. 

J'espère  que  votre  femme  et  votre  fille  continuent  d'aller 
bien,  et  que  vous  êtes  délivré  de  votre  rhume.  Il  fait,  ici> 
un  froid  de  loup. 

Mille  amitiés. 

H.  O. 
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Twickenham,  30  novembre  1861. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  vos  lettres  des  15,  22  et  27.  Le 
temps  me  manque  pour  vous  répondre  ;  mais  je  ne  veux 
pas  tarder  à  vous  en  accuser  réception  ;  c'est  le  seul  objet 
de  la  présente,  qui  vous  porte  aussi  toutes  mes  amitiés  et 
mes  compliments  sur  votre  article  à  propos  des  Cent- Jours; 
je  l'ai  trouvé  excellent,  de  toute  façon. 

Nous  venons  de  passer  quatre  jours  à  Hasfield,  en  chasses, 
bals  et  festins  ;  mais  au  milieu  de  toutes  ces  joyeusetés, 
j'avais  un  gros  chagrin  dans  le  cœur.  L'enlèvement  des 
envoyés  confédérés  naviguant  sur  un  bâtiment  neutre, 
et  entre  deux  ports  neutres,  me  parait  violer  et  le  droit 
écrit  et  le  droit  naturel,  et  n'a  pas  même  l'excuse  de  la 
nécessité.  C'est  un  acte  injuste  et  impolitique.  S'il  en' 
résulte  un  conflit  entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre,  le 
bon  droit  sera  du  côté  de  cette  dernière.  Les  Unionistes 
avaient  pour  eux  le  bon  droit  et  le  bon  sens  ;  ils  défendaient 
les  principes  libéraux,  ceux  sur  lesquels  repose  l'existence 
des  sociétés  ;  mais  je  crains  qu'ils  n'aient,  de  gaité  de  cœur, 
compromis  une  belle  cause.  Ils  pouvaient  se  plaindre  des 
mauvais  sentiments  d'une  partie  du  public  anglais  ;  ils 
ne  pouvaient  reprocher  aucun  acte  à  l'Angleterre,  ni  même 
un  mauvais  procédé  à  son  gouvernement.  Ils  viennent,  au 
contraire,  de  provoquer  outrageusement  l'Angleterre  en 
violant  le  droit  des  gens,  et  sous  le  plus  frivole  des  pré- 
textes. J'espère  encore  que  tout  s'expliquera  et  s'arran- 
gera ;  mais,  avec  l'opinion  que  nous  avons  toujours  pro- 
fessée et  défendue  sur  la  liberté  des  mers,  aucun  Français 
ne  peut,  selon  moi,  approuver  un  acte  pareil. 

Il  va  sans  dire  que  cette  lettre  est  private;  je  n'ai  aucune 
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raison  de  cacher  mon  opinion  sur  la  question;  mais  j'ai 

cent  raisons  pour  ne  pas  la  publier. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Woodnorton,  9  décembre  1861. 

J'espère,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  reçu  ma  lettre  du 
30  novembre.  Nous  sommes  en  camp  volant  tout  le  mois  ; 
mais  je  profite  d'une  matinée  tranquille  pour  répondre  à 
votre  lettre  du  27.  Je  vqulais  y  joindre  la  copie  du  projet 
de  traité  avec  une  observation  :  je  l'ai  laissé  à  Twickenham 
et  ne  pourrai  vous  l'envoyer  que  vers  Noël.  Il  faudra  sans 
doute  un  traité  avec  l'éditeur  et  avec  l'imprimeur  afin 
d'être  en  règle  à  tout  événement...  Choix  de  l'imprimeur, 
tirage,  titre,  documents,  etc..  Sur  les  précautions  légales 
à  prendre  pour  être  en  mesure,  au  besoin,  de  défendre  son 
droit  et  de  plaider,  vous  pourriez  peut-être  vous  entendre 
avec  Bocher... 

Je  ne  vous  reparle  pas  d'Amérique  ;  rien  n'est  venu 
changer  la  première  impression  que  je  vous  exprimais  il  y 
a  quelques  jours.* 

Santés  bonnes  ici  ;  tâchez  de  m'en  dire  autant. 

H.  0. 


Woodnorton,  20  décembre  1861. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  12.  J'ai  été 
ramoné  ici  par  le  funeste  événement  qui  a  interrompu  mon 
sporting  cour.  Le  parti  libéral,  celui  du  progrès  constant 
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et  en  tout  genre,  qui  ne  sympathise  jamais  avec  la 
tyrannie,  même  quand  elle  se  dit  démocratique,  ce  parti 
a  fait  une  grande  perte,  et  notre  famille  compte  un  bon 
ami  de  moins.  Le  pauvre  sir  Harcourt  a  aussi  disparu  de 
ce  monde  ;  c'est  encore  un  vide  auprès  de  nous  ;  la  mort 
frappe  sans  cesse. 

Vous  aurez  le  traité  ;  il  est  à  Twickenham.  Si  vous  ne 
l'avez  pas  encore,  cela  tient  à  ce  que  Joly,  à  qui  j'avais 
prêté  mon  brouillon  pour  le  lire  avec  mon  fils,  a  laissé  à 
Orléans-House  les  premiers  feuillets. 

L'imprimeur  anglais  m'a  livr3  le  petit  nombre  d'exem- 
plaires de  V Inventaire  Mazarin*  que  je  me  suis  réservée 
en  dehors  de  ceux  remis  aux  Philobiblon.  Je  voudrais  vou  > 
en  envoyer  une  cinquantaine  pour  être  distribué?  à  Paris 
à  des  curieux  seulement.  J'ai  aussi  entre  les  mains  un 
certain  nombre  de  Literary  fund  en  angla's,  que  je  voudrais 
également  vous  faire  parvenir  pour  les  répartir  dans  un 
autre  public.  Pourrais-je  faire  du  tout  un  ballot  et  vous 
l'expédier  par  l'intermédiaire  de  Techener?  Gomment? 
Serait-il  imprudent  de  joindre  à  l'envoi  quelques  Literary 
fund  en  français?  Causez  de  cela  avec  Tech?ner,  avec  Lévy 
si  vous  voulez  ou  avec  tout  autre  et  donnez-moi  vos  idées 
en  m'écrivant  sous  le  couvert  des  banquiers.  Si  l'envoi 
peut  se  faire,  je  vous  donnerai  quelques  indications  pour 
la  distribution. 

Je  vais  vous  écrire  directement  un  mot  qui  fera  peut- 
être,  en  partie,  double  emploi  avec  cette  lettre  ;  ne  vous 
on  étonnez  pas. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


*  Inventai'^e  des  meubles  du  cardinal  Mazarin,  dressé  en  1653  et 
publié  d'après  V original  conservé  dans  les  archives  de  Condé.  Londres» 
1861,  petit  in-4f^. 
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Woodnorton,  20  décembre  1861. 

Mon  cher  ami,  la  mort  du  prince  Albert  a  tristement 
interrompu  mes  pérégrinations  ;  après  avoir  fait  notre 
visite  à  Windsor,  nous  sommes  venus  achever  la  semaine 
auprès  de  nos  enfants.  Lundi  nous  rentrons  tous  à 
Twickenham. 

Rien  de  nouveau  d'Amérique,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  nôtres.  Je  crains  bien  que  la  guerre  maritime 
ne  soit  inévitable  ;  ce  sera  une  funeste  boîte  de  Pandore  ; 
Dieu  sait  ce  qui  en  sortira. 

La  perte  du  prince  Albert  a  été  ressentie  ici  comme  elle 
devait  Vêi'^e.  J'ai  toute  confiance  dans  le  grand  cœur,  le 
bon  sens  et  l'intelligence  de  la  reine  ;  mais  elle  ne  rempla- 
cera pas  un  pareil  conseiller  et  nous  ne  retrouverons  pas 
un  aussi  bon  ami.  Je  suis  profondément  affligé  de  cette 
mort. 

M.  Troplong  soutient  son  rôle  et  continue  de  nous  donner 
la  théorie  du  pouvoir  absolu,  source  unique  de  tout  bien. 
Nous  voilà  bien  édifiés,  et  ceux  qui  craignaient  un  retour 
vers  les  idées  constitutionnelles  doivent  être  rassurés.  Pour 
moi,  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  inquiétude. 

Je  vous  répondrai  prochainement  sur  diverses  petites 
affaires  livres. 

Votre  article  sur  le  Sévigné  Régnier  était  excellent  ;  vous 
vous  êtes  bien  tiré  d'une  difficulté  réelle,  en  trouvant 
moyen  de  ménager  l'édition  Sacy  qui  aurait  pu  paraître 
plus  à  propos. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 
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Twickenham,  24  décembre  1861. 

Voici,  mon  cher  ami,  le  projet  du  traité  de  1857  ;  j'en 
garde  l'original  écrit  et  signé  de  Michel  Lévy.  L'article  2 
me  parait  à  revoir.  Le  traité  s'appliquera  aussi  aux  docu- 
ments. J'aurai  donc  livré  deux  volumes... 

Je  compte  disposer  pour  Paris  d'environ  quatre-vingt- 
dix  Inventaire  Mazarin.  Voici  quelques  noms  qui  me 
viennent  à  l'esprit... 

Santés  bonnes  ici.  Rien  de  nouveau  d'Amérique  ni  d'ail- 
leurs. Mon  frère  a  écrit  au  président  Lincoln  une  lettre 
admirable  pour  l'engager  à  rendre  les  passagers  du  Trent 
avant  toute  réclamation.  Je  voudrais  pouvoir  la  faire  lire 
à  ceux  qui  le  regardent  ou  feignent  de  le  regarder  comme 
un  brûlot,  occupé  à  souffler  partout  le  feu  et  la  discorde  *. 
Xavier  Raymond  a  fait  un  bon  article  là-dessus,  dans  les 
Débats  d'hier.  La  série  des  articles  sur  l'affaire  Plassiart  ** 

et  le  rapport  Troplong  ont  été  excellents. 

H.  0. 


Twickenham,  24  décembre  1861. 

Mon  cher  ami,  dans  sa  Vie  d'Anne  de  Bretagne  (II,  91), 
M.  Leroux  de  Lincy  cite  l'oraison  funèbre  sur  le  «  tré- 

*  M.  Forcade  avait  fait  discrètement  allusion  à  cette  lettre  du 
prince  de  Joinville  dans  sa  chronique  de  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
du  14  décembre  : 

«  Un  hardi  conseil,  et  qu'il  eût  été  d'une  politique  singulièrement 
habile  de  suivre,  a  été  donné,  dit-on,  au  président  :  on  lui  a  conseillé 
de  mettre  en  hberté  MM.  Mason  et  Slidell  sans  attendre  les  récla- 
mations anglaises.  » 

**  M.  Plassiart  est  le  maire  qui  distinguait  entre  les  volailles  des 
amis  et  celles  des  ennemis  du  gouvernement.  Il  a  été  bien  dépassé 
depuis,  et  pas  par  des  maires  seulement. 
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passement  de  Françoise  d'Alençon,  duchesse  de  Beaumont, 
douairière  de  Vendôme  et  de  Longueville  »,  par  Charles 
de  Sainte-Marthe,  1580,  in-S^.  Le  même  ouvrage  est  éga- 
lement visé  par  L.  et  Scévole  de  Sainte-Marthe,  neveux 
du  précédent,  dans  leur  histoire  générale  de  la  Maison  de 
France,  1628  (II,  133  et  185).  Je  n'ai  pas  cette  oraison 
funèbre  ;  or,  il  me  semble  qu'on  doit  y  trouver  non  seule- 
ment quelques  détails  sur  cette  Françoise  d'Alençon  (qui 
était  la  mère  du  premier  Condé  et  qui  paraît  avoir  été  une 
figure  plus  remarquable  que  je  ne  l'avais  cru  d'abord), 
mais  encore  des  renseignements  sur  l'enfance  du  premier 
prince  de  Condé.  Si  l'on  pouvait,  soit  acheter  pour  moi, 
soit  me  prêter  cette  oraison  funèbre,  me  l'envoyer,  enfin, 
à  un  titre  quelconque,  j'aimerais  bien  à  pouvoir  la  par- 
courir, ne  fût-ce  que  pour  en  avoir  le  cœur  net.  S'il  était 
absolument  impossible  de  me  l'envoyer,  pourriez-vous 
faire  quelques  questions  à  M.  Leroux  de  Lincy,  qui  a  eu, 
qui  a  peut-être  encore  le  volume  entre  les  mains?  Il  y  est 
question  du  soin  que  Françoise  d'Alençon  prenait  de  ses 
filles  d'honneur.  Sainte-Marthe  parle-t-il  aussi  des  soins 
que  cette  princesse  donnait  à  l'éducation  de  ses  enfants? 
Entre-t-il  dans  quelques  détails  sur  les  jeunes  princes, 
notamment  sur  Louis  qu'on  appela  plus  tard  '(  Prince  de 
Condé  »,  sur  leur  éducation,  sur  la  façon  dont  se  passèrent 
leurs  premières  années? 

Pardon  de  ce  petit  ennui. 

Rien  de  nouveau  que  je  sache.  Tout  le  monde  est  encore 
dans  la  douleur  et  en  suspens.  Car  on  ne  sait  rien  d'Amé- 
rique, et  la  mort  du  prince  Albert  a  causé  une  émotion 
plus  générale,  plus  profonde,  plus  durable  qu'on  n'aurait 
pu  le  supposer.  Jamais  regrets  n'ont  été  mieux  mérités. 

Santés  bonnes  ici  et  à  Claremont. 

MIIIp  amitiés. 

H.  0. 
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Paris,  25  décembre  1861. 
Mon  cher  Prince, 

C'est  à  vos  deux  lettres  du  20  décembre  et  à  celle  du  24 
que  je  réponds  à  la  fois.  Quant  à  cette  dernière,  elle  est 
déjà  entre  les  mains  de  M.  Leroux  de  Lincy  qui  répondra, 
je  l'espère,  et  promptement,  à  vos  questions  sur  Françoise 
d'Alençon.  Je  vous  transmettrai  sa  réponse  sans  tarder. 
Je  vais  vous  écrire  à  bâtons  rompus,  parce  que  je  suis, 
comme  vous  le  pensez  bien,  sous  le  coup  d'une  grande 
émotion.  L'avertissement  donné  au  Journal  des  Débats 
est  un  gros  événement.  C'est  un  signe  du  temps.  Un  gou- 
vernement pour  lequel  Saint-Marc  Girardin  est  un  fac- 
tieux, donne  sa  mesure.  Un  pouvoir  qui  croit  son  principe 
menacé  par  quelques  réflexions  plutôt  ironiques  que  mal- 
veillantes, et  qui  étaient  si  peu  hostiles  que  le  Constitutionnel 
(numéro  du  mardi  24),  par  l'organe  de  son  rédacteur  en 
chef,  se  les  est  appropriées,  —  un  pouvoir  si  timide  et  si 
violent  devant  la  critique  a  donc  bien  peu  de  confiance 
en  lui  !  Soit  !  Nous  n'avons  qu'à  nous  résigner.  Que  dira  la 
France,  et  que  dira  l'Europe?  Et  que  pourraient  dire  de 
plus  les  plus  acharnés  ennemis  de  l'Empire  !  Saint-Marc 
un  factieux!  Le  monde  apprendra  cela  avec  stupeur,  et 
se  dira,  sans  doute,  que  le  volcan  est  près  de  sauter  quand 
des  hommes  de  ce  caractère,  de  cette  modération,  et  de 
cette  situation,  ont  la  mèche  à  la  main.  C'est  le  gouverne- 
ment lui-même,  qui  nous  le  dit  !  Ne  me  parlez,  du  reste, 
de  tout  cela,  à  cause  du  journal  même,  que  sotto  voce,  et 
avec  toute  mesure.  Je  vais  galoper  cette  lettre  pour  aller 
aux  nouvelles.  Le  temps  y  aide  :  il  est  magnifique. 

Je  réponds  à  vos   deux  lettres  du  20.   Pauvre  prince 
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Albert,  en  effet  !  Cette  mort  fait  encore  partie  des  malheurs 
de  votre  famille.  La  providence  impénétrable  (comme  on 
l'appelle)  ne  se  lasse  pas  de  vous  éprouver.  Le  parti  libéral 
européen  perd  comme  vous,  dans  cette  catastrophe.  Est-ce 
l'absolutisme  qui  y  gagne?  J'espère  que  non,  et  que  nous 
sommes,  lui  et  nous,  à  deux  de  jeu  :  ses  fautes  compensent 
nos  malheurs. 

J'aborde  vos  affaires  bibliographiques  et  autres.  Le  titre 
de  Documents  pour  servir  à  Vhistoire  des  princes  de  Condé 
me  plairait  beaucoup  si  vous  pouviez  y  ajouter,  en  toute 
vérité,  le  mot  important  inédits.  Il  faut,  pour  cela,  que  les 
neuf  dixièmes  des  pièces  le  soient.  N'est-ce  pas  votre 
avis?... 

Voilà  tout  pour  aujourd'hui,  mon  cher  Prince.  Je  ne 
prends  pas  congé  de  vous  pour  cette  année  ;  je  ne  vous 
dis  donc  rien  de  la  prochaine  qui  nous  serre  de  près.  Puis- 
sions-nous réussir  dans  le  travail  des  Gondés  !  Mais  cela 
ne  paraîtra-t-il  pas  aussi  un  peu  factieux,  de  ranimer 
ces  grandes  mémoires?  Nous  verrons  bien.  J'attends  la 
copie  de  ce  traité.  Los  imprimeurs  sont,  du  reste,  fort 
effrayés  des  dispositions  du  gouvernement  ;  plusieurs 
d'entre  eux  sont  en  prison,  et  on  disait  qu'ils  allaient 
faire  une  pétition  au  Sénat  pour  demander,.,  la  censure, 
Nous  en  sommes  là.  Les  journaux  seraient  trop  heureux 
d'être  censurés  :  cela  est  moins  périlleux  que  d'être 
averti.  J'ai  reçu  la  visite  de  Buloz  hier  :  en  voilà  un  qui 
est  tout  près  de  devenir  factieux,  comme  Saint-Marc 
Girardin.  On  l'attend  au  premier  mot,  il  sera  prudent. 
Mais  de  quelle  manière  faut-il  l'être  ?  Les  journaux  offi- 
cieux eux-mêmes  ne  le  sont  pas  assez,  témoins  le  Consti- 
tutionnel et  la  Patrie,  qui  ont  loué  l'article  de  Saint-Marc. 

Guvillier-Fleury. 
m.  43 


194  LE   DUC   D'AUMALE 


Paris,  26  décembre  1861. 
Mon  cher  Prince, 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  de  moi  datée  d'hier. 
Je  réponds  sans  retard  à  celle  que  je  reçois  de  vous  aujour- 
d'hui, parce  que  je  serais  bien  curieux  d'avoir  en  commu- 
nication cette  sage  lettre  écrite  par  votre  frère  au  président 
Lincoln.  Il  sera  singulier  que  votre  frère  se  soit  rencontré 
avec  mon  beau-frère  dans  les  conseils  donnés  aux  États- 
Unis.  Envoyez-moi  donc  copie  de  cette  lettre,  je  vous  en 
prie,  et  croyez  que  j'en  ferai  bon  usage;  on  ne  trouvera 
pas  qu'il  est  factieux  de  penser  et  d'écrire  comme  le 
ministre  des  Affaires  étrangères  de  France.  Peut-être  le 
ministre  a-t-il  mérité,  pourtant,  plus  que  de  raison,  la  gra- 
titude de  l'Angleterre  ;  il  ne  faut  jamais  trop  lui  plaire. 
Votre  frère  ne  donne  guère  dans  cet  inconvénient-là. 

Je  méditerai  vos  instructions  sur  le  Mazarin,  etc..  et 
vous  ferai  mes  objections,  s'il  y  a  lieu.  Dites-moi  si  les 
lettres  envoyées  sous  couvert  des  banquiers  sont  déca- 
chetées. J'ai  pour  principe  de  ne  rien  écrire  de  contraire 
aux  lois,  même  sous  couvert  ;  mais  même  pour  les  petites 
affaires  de  bibliographie,  je  n'aime  pas  toujours  à  voir  le 
nez  des  officieux  dans  ce  que  j'écris.  Vous  voyez  d'ailleurs, 
par  l'avertissement  donné  au  factieux  Saint-Marc  Girardin, 
qu'ils  ont  peur  de  leur  ombre.  L'ombre  des  Condés,  celle  de 
Mazarin,  sont  bien  faites  pour  augmenter  leur  frayeur. 
Prudence  donc,  même  sur  les  minimes  détails.  Toutes 
vos  lettres  venant  par  la  poste  sont  éventrées  sans  pudeur. 
Que  fait-on  des  miennes? 

L'avertissement  a  produit  l'effet  que  je  vous  avais  dit. 
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On  n'en  croyait  pas  ses  yeux  en  lisant  le  journal  *.  Tout  le 
monde  attribuait  le  factum  à  une  rancune  trop  justifiée 
de  Troplong.  J'ai  su  très  positivement  qu'il  s'en  défendait. 
On  veut  croire  aussi  que  cette  violence  (car  c'en  est  une 
par  la  forme)  est  éclose  dans  le  cerveau  solitaire  du  ministre 
qui  y  a  mis  son  nom  et  qu'elle  a  été  simplement  permise 
par  le  Maître.  On  n'en  saura  jamais  davantage.  Le  fait  est 
là.  Il  est  gros  de  menaces  pour  la  presse  en  général  et  pour 
les  Débats  en  particulier.  Ne  me  dites  jamais  de  bien  du 
journal  dans  vos  lettres  confiées  à  la  poste.  Les  éloges 
venus  de  Twickenham  et  de  Claremont  ne  portent  pas 
bonheur  sous  ce  régime-ci,  quelque  flatteurs  qu'ils  soient. 
Quant  à  moi  (je  suis  si  modeste  !)  louez-moi  tant  que  vous 
voudrez,  comme  vous  l'avez  fait  pour  mon  premier  Séçigné; 
je  m'y  résigne,  et  il  en  arrivera  ce  qui  pourra.  Avouez  que 
vous  ne  me  saviez  pas  si  décidé,  avec  mes  soixante  ans 
(mars  1802). 

Cuvillier-Fleury. 


*  On  ne  croirait  pas  non  plus,  en  lisant  aujourd'hui  cet  avertisse- 
ment dont  nous  donnons  le  texte  complet  à  l'Appendice,  qu'on  ait 
supporté  aussi  longtemps  le  régime  auquel  la  presse  était  soumise 
depuis  1852. 

Indépendamment  du  passage  particulièrement  visé  par  l'avertis- 
sement, l'article  de  M.  Saint-Marc  Girardin  disait  :  «  Quand,  l'année 
dernière,  le  décret  du  24  novembre  a  rendu  au  Corps  législatif  le 
droit  de  faire  une  adresse  et  de  la  discuter,  nous  avons  vu  commencer 
la  peur  des  ultra-impérialistes.  M.  Troplong  a  cherché  à  prouver 
que  le  droit  de  discuter  n'altérait  pas  les  principes  fondamentaux 
de  la  Constitution  de  1852  ;  qu'elle  restait  ce  qu'elle  était,  un  acte 
8ui  generis;  qu'elle  ne  faisait  aucun  retour  vers  les  principes  parle- 
mentaires. Ce  système  d'attachement  obstiné  et  quasi  paternel  aux 
principes  do  la  Constitution  de  1852  se  manifeste  aujourd'hui,  de 
la  même  manière,  dans  le  rapport  de  M.  Troplong  sur  la  réforme  de 
notre  législation  financière.  »  Ces  quelques  lignes,  bien  inoffen- 
sives  cependant,  avaient-elles  irrité  le  puissant  président  du  Sénat? 
Il  s'en  défendait,  mais  chacun  le  croyait. 
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Twickenham,  30  décembre  1861. 

Mon  cher  ami,  l'avertissement  donné  au  Journal  des 
Débats  m'a  causé  autant  de  surprise  que  de  peine  ;  ce  n'est 
pas  peu  dire.  Je  n'y  puis  voir  que  le  résultat  d'un  parti 
pris,  d'une  résolution  bien  arrêtée  ;  le  moment  des  élec- 
tions approche  ;  le  gouvernement  tient  à  y  préparer  la 
presse,  à  lui  faire  bien  comprendre  le  véritable  rôle  qui 
lui  est  assigné  par  les  institutions  impériales. 

Ce  qui  a  fait  du  tort  à  la  dépêche  de  votre  beau-frère, 
c'est  qu'elle  avait  un  peu  l'air  d'être  adressée  à  la  presse 
anglaise  ;  elle  semblait  avoir  pour  principal  objet  d'empê- 
cher tout  commentaire  sur  la  façon  dont  s'exécutent,  en 
France,  les  grandes  réformes  libérales,  si  fréquemment  et 
si  pompeusement  annoncées.  Peut-être,  en  effet,  est-il  un 
peu  trop  question  de  l'Angleterre  dans  cette  communica- 
tion, et  pas  assez  du  droit  des  gens.  Mais  l'acte  en  lui-même 
me  semble  juste  et  bon  ;  selon  moi,  le  ministre  des  Affaires 
étrangères  de  France  ne  pouvait  pas  négliger  cette  occasion 
de  proclamer  les  droits  des  neutres,  avec  l'approbation 
implicite  de  l'Angleterre.  Cela  importait  d'autant  plus, 
que  nous  resterons,  je  l'espère  bien,  neutres  dans  l'effroyable 
conflit  qui  se  prépare.  Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui 
croient  au  maintien  de  la  paix;  je  le  désire  ardemment; 
mais  les  apparences  sont  bien  mauvaises. 

Je  ne  puis,  malheureusement,  vous  envoyer  copie  de  la 
lettre  dont  je  vous  ai  parlé  ;  il  m'est  permis  de  la  faire  voir 
à  un  petit  nombre  de  personnes  ;  il  m'est  absolument 
défendu  de  la  laisser  sortir  de  mes  mains.  Pleine  de  sym- 
pathie pour  ceux  à  qui  elle  s'adresse,  cette  lettre  est,  en 
même  temps,  un  chef-d'œuvre  de  concision,  de  mesure, 


ET   CUVÏLLIBR-FLEURY.  —  1861  197 

d'argumentation.  Elle  a  excité  l'admiration  —  c'est  le  mot 
—  de  quelques  hommes  d'État  à  qui  je  l'ai  fait  voir. 

Les  lettres  sous  le  couvert  des  banquiers  ne  paraissent 
pas  avoir  été  décachetées  ;  mais  le  cabinet  noir  est  bien 
habile,  et  l'Empereur  est  très  curieux. 

Je  me  flatte  que  le  titre  à^ Inédits  appartient  essentiel- 
lement à  mes  Documents,  et  je  crois  qu'on  peut,  hardi- 
ment, le  leur  donner.  J'ai  soigneusement  élagué  tout  ce 
qui  avait  été  imprimé  ailleurs,  du  moins  à  ma  connaissance. 
Je  n'ai  fait  exception  que  pour  deux  ou  trois  pièces  qui 
font  l'objet  d'une  mention  spéciale. 

Nous  travaillons  à  force,  moi,  à  remanier  mon  sixième 
chapitre,  ma  femme,  à  le  recopier. 

Mais  j'oubliais  la  date  de  ma  lettre  :  Bonne  année  donc, 
et  de  tout  mon  cœur.  A  Mme  Fleury  et  à  vous,  je  souhaite 
santé  florissante  et  prospérités  de  toute  sorte  ;  à  ma  chère 
filleule,  un  gros  et  bel  enfant.  Santés  bonnes  céans,  et  à 
Claremont. 

H.  0. 


Twickenham,  31  décembre  1861. 

Cher  ami,  je  vous  ai  écrit  longuement  hier  et  souhaité  la 
bonne  année.  Je  réponds  un  mot  à  votre  lettre  du  28  dé- 
cembre, reçue  hier  au  soir  ♦. 

J'aimerais  bien  à  voir  l'oraison  funèbre  de  Sainte-Marthe. 
Votre  analyse  est  admirable  et  je  vous  remercie  infiniment 
de  la  peine  que  vous  avez  prise  pour  la  faire.  Il  est  plus  que 
probable  que  je  n'en  tirerai  rien  ;  mais,  même  dans  un  aussi 

*  La  lettre  du  28  manque. 
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médiocre  discours,  on  trouve  quelquefois  à  ramasser  un 

trait  de  trois  ou  quatre  mots  qui  permet  de  donner  du 

relief  à  un  passage. 

Débarrassez-vous  de  votre  rhume  avant  toute  chose. 

Mille  amitiés. 

H.  0 


1862 


Twickenham,  3  janvier  1862. 

Mon  cher  ami,  rien  ne  me  surprend  de  la  part  du  gou- 
vernement impérial,  et,  pourtant,  la  nouvelle  que  vous 
me  donnez  dans  votre  lettre  d'hier  m'afflige  comme  vous. 
Je  me  sens  peu  atteint,  cependant,  et,  si  je  ne  consultais 
que  mon  humeur  naturellement  joviale,  je  serais  fort  dis- 
posé à  rire  de  l'émotion  de  ces  braves  fonctionnaires  et  à 
ne  voir  que  le  côté  ridicule  de  la  confiscation  prononcée 
contre  les  Œuifres  diverses  de  Mazarin  *. 

Mais,  quand  je  songe  en  quelles  mains  est  tombé  le 
pouvoir  en  France,  j'éprouve,  comme  Français,  un  tel  sen- 
timent d'humiliation,  que  je  n'ai  plus  envie  de  rire,  et  que 
j'ai  presque  envie  de  me  taire. 

Cet  automne,  M.  de  Persigny  montrait  à  un  étranger 
le  télégraphe  électrique  qui  aboutit  à  son  cabinet  :  «  Voyez- 
vous  ces  pédales,  lui  dit-il  ;  je  n'ai  qu'à  les  toucher  pour 
disposer  de  la  fortune,  de  la  liberté,  de  la  vie  du  premier 

*  Le  duc  d'Aumale  venait  de  faire  adresser  à  M.  Techener  une 
caisse  contenant  des  exemplaires,  partie  en  anglais,  partie  en  fran- 
çais, du  procès-verbal  de  la  réunion  annuelle  du  Royal  Literary 
Fund,  et  cent  exemplaires  de  VInçenlaire  des  meubles  du  cardinal 
Mazarin,  dont  il  est  question  ci-dessus. 

Cette  caisse,  présentée  en  douane  le  30  décembre  par  le  commis- 
sionnaire de  Techener,  qui  avait  rempli  les  formalités  et  offert  d'ac- 
quitter les  droits,  avait  été  retenue  par  suite  de  l'opposition  de  l'ins- 
pecteur de  la  librairie,  qui  refusait  de  la  délivrer  au  commissionnaire. 
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Français  venu.  »  (Textuel.)  Et  l'étranger,  rougissant  d'en- 
tendre un  ministre  traiter  sa  patrie  avec  cette  suprême 
insolence,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Vous  devriez 
être  le  dernier  à  parler  ainsi  !  » 

Eh  bien,  quand  je  vois  que  l'homme  qui  se  croit  —  et 
qui  a  le  droit  de  se  croire  —  armé  d'un  pareil  pouvoir,  en 
fait  usage  pour  traiter  Saint-Marc  Girardin  de  factieux,  et 
pour  faire  saisir  un  catalogue  de  meubles  du  dix-septième 
siècle,  j'avoue  que  j'éprouve  un  sentiment  d'humiliation 
patriotique  qui,  au  premier  moment,  étouffe  tous  les  autres. 

Puis  la  réflexion  vient. 

Même  sous  le  règne  actuel,  laisser  substituer  —  sans 
protester  et  sans  résister  —  le  régime  de  la  circulaire  minis- 
térielle à  celui  de  la  loi,  c'est  déserter  la  cause  du  droit, 
c'est  manquer  au  premier  devoir  du  citoyen.  Si  exilé,  si 
dépouillé,  si  opprimé  que  l'on  soit,  on  a  des  obligations  à 
remplir  envers  la  société  à  laquelle  on  appartient  par  la 
naissance  et  par  le  cœur.  Je  ne  puis,  ni  ne  veux  m'y  sous- 
traire. 

Donc,  si  Techener  n'obtient  pas  du  ministre  le  rappel 
de  la  première  décision  de  ses  agents,  ou  s'il  ne  l'obtient 
que  d'une  façon  incomplète,  je  prie  Bocher  de  mettre 
l'affaire  dans  les  mains  de  mes  conseils  judiciaires.  Veuillez 
en  causer  avec  lui. 

Il  y  avait  jadis  des  juges  à  Berlin.  Quoi  qu'on  en  dise,  je 
ne  veux  pas  croire  qu'il  n'y  en  ait  pas  encore  à  Paris. 

Si  la  question  actuelle  peut  se  plaider  ou  se  résoudre 
sans  compromettre  l'autre  affaire  que  vous  avez  en  train 
(ce  qui  est  possible,  car  le  cas  est  différent),  je  le  préfère. 
Toutefois,  si  l'on  ne  pouvait  pas  faire  autrement,  et  si  la 
circonstance  était  favorable  pour  faire  trancher  la  question 
au  fond,  il  faudrait  passer  outre  à  ce  désir. 

De  toute  façon,  continuons  de  nous  occuper  de  cette 
autre  affaire  (les  Condés)  comme  si  de  rien  n'était. 
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Je  suis  fâché  de  vous  causer  ce  surcroit  de  tracas.  Ne 

prenez  pas  cela  trop  tristement,   et  faites,  comme  moi, 

bonne  mine  à  mauvais  jeu.  Qui  sait,  d'ailleurs,  si  le  jeu  est 

vraiment  mauvais  ! 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  10  janvier  1862. 

Il  n'est  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde,  mon  cher 
Prince  ;  dans  le  moment  où  j'aurais  eu  le  plus  besoin  de 
ma  santé,  pour  vous  et  pour  moi,  la  santé  m'a  fait  défaut, 
et  je  suis  retenu  à  la  chambre  depuis  huit  jours  en  dépit 
de  toutes  les  visites  intéressées  que  j'aurais  à  faire  et  qu'on 
s'étonne  que  je  ne  fasse  pas.  Vous  voyez  bien  qu'il  s'agit 
d'une  candidature,  la  dernière  de  toutes,  croyez-le  bien. 
L'affaire  est  en  bon  train  et  nous  avons  le  vent  en  poupe  ; 
mais  «  les  destins  et  les  flots  sont  changeants  ».  Le  souffle 
qui  me  favorise  en  ce  moment  peut  passer  d'un  moment 
à  l'autre  à  mes  adversaires,  me  revenir,  puis  souffler  pour 
eux  dix  ou  douze  fois  pendant  les  trois  semaines  que  nous 
avons  à  traverser  d'ici  au  6  février.  Je  suis  à  la  merci  d'un 
mécontentement  de  tel  ou  tel,  d'un  article  qui  déplaira 
sous  la  plume  d'AHoury  ou  de  John  Lemoinne,  d'une  peur 
qui  prendra  les  timides,  d'un  coup  fourré  qui  me  viendra 
de  Pierre  ou  de  Paul.  Je  ne  désigne  pas  autrement  mes 
adversaires  qui  peuvent  être  mes  amis  demain.  Sainte- 
Beuve  excepté,  j'aime  tout  le  monde  et  je  compte  sur  tout 
le  monde  sans  me  fier  à  personne.  Si  jamais  les  Condés 
vous  mènent  à  l'Académie,  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 
Il  n'est  pire  métier  qu'une  candidature  où  c'est  l'esprit 
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qui  est  en  cause  plus  que  Topinion,  comme  dans  les  élec- 
tions politiques,  sans  compter  que  la  politique  joue  encore 
ici  un  rôle  plus  ou  moins  caché  dont  il  ne  faut  pas  moins  se 
défier  que  du  reste. 

Assez  cau^é,  et  arrivons  à  vos  affaires.  Celle  du  Mazarin 
suit  son  cours.  Il  faut  que  la  question  soit  jugée.  Je  ne 
saurais  trop  vous  dire  à  quel  point  je  suis  de  votre  avis 
sur  la  nécessité,  je  veux  dire  V obligation  qui  nous  incombe 
à  tous  tant  que  nous  sommes,  princes  ou  simples  citoyens, 
vivant  sous  le  ciel  de  notre  patrie  ou  exilés,  de  défendre 
notre  droit,  si  peu  qu'on  nous  en  laisse  légalement.  Je  pense 
que  Bocher  ne  tardera  pas  à  poser  la  question  de  manière 
qu'elle  soit  résolue  par  force  ou  justice,  par  la  dictature 
administrative  ou  le  verdict  du  juge. 

J'arrive  aux  Gondés.  Les  Lévy  tiennent  à  la  rédaction 
primitive  ;  ils  se  préoccupent  un  peu  de  la  destinée  d'un 
livre  qui  coûtera  cher,  dont  une  bonne  moitié  sera  presque 
exclusivement  à  l'adresse  des  érudits,  et  que  mille  obstacles 
peuvent  traverser.  Tout  cela  les  rend  plus  prudents  qu'ils 
ne  le  seraient  en  toute  autre  occurrence.  Dites-moi  donc 
votre  dernier  mot  là-dessus  ;  je  vous  enverrai  la  rédaction 
définitive  du  traité  ;  nous  signerons  avec  votre  aveu  ;  puis 
nous  passerons  outre,  l'affaire  étant  déjà  commencée  par 
la  fabrication  de  caractères  nouveaux  à  votre  intention. 
Une  fois  en  train,  d'ailleurs,  elle  marchera  bien  ;  si  Bocher 
réussit  dans  son  instance,  nous  en  recevrons  un  notable 
appui  pour  notre  impression.  Peut-être  y  a-t-il  avantage 
à  disjoindre  les  deux  affaires.  La  copie  n'étant  pas  donnée, 
la  déclaration  d'imprimeur  non  faite,  les  Condés  ne  sont 
en  rien  compromis  pour  le  moment  dans  la  destinée  du 
Mazarin. 

Quel  malheur  que  cette  mort  de  Crény  !  Que  d'épreuves, 
et  comme  Dieu  nous  frappe  à  tous  nos  endroits  sensibles  ! 
Vive  la  paix  qui  vient  d'échapper  à  la  terrible  menace  qui 
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pesait  sur  elle  !  Que  Dieu  conserve  vos  neveux  !  N'aurons- 
nous  pas  cette  lettre  célèbre  déjà,  qui  a  tant  contribué  à 
ce  mémorable  apaisement? 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  14  janvier  1862. 


Mon  cher  Prince, 


Je  suis  sorti  de  mon  lit,  pour  ainsi  dire,  afin  de  me  mettre 
dans  un  fiacre  et  commencer  mes  visites  académiques, 
triste  prélude  dont  le  succès  même  ne  me  fera  pas  oublier 
à  quel  prix  il  est  acheté.  Les  visites  ne  servent  à  rien.  Elles 
ennuient  celui  qui  les  reçoit,  je  n'ose  dire  celui  qui  les  fait. 
On  ne  vous  juge  pas  sur  la  façon  dont  vous  entrez,  le 
matin,  dans  le  cabinet  d'un  lettré  qui,  lui-même,  vous 
reçoit  volontiers  en  robe  de  chambre  ou  vous  fait  attendre 
pendant  qu'il  déjeune...  Ne  voyez,  du  reste,  dans  cette 
tirade,  qu'une  suite  de  ma  grippe.  Au  fond,  tout  serait 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes,  s'il  n'était 
rempli  de  malheurs  à  déborder...  Vous  aurez  su  la  mort 
du  fils  aîné  de  Rémusat,  marié  à  Mlle  Cibiel  depuis  plu- 
sieurs années,  mariage  riche  et  fortuné  de  toute  manière. 
Un  cheval  vicieux  qu'il  s'est  obstiné  à  monter  (quoiqu'il 
ne  fût  cavalier  que  depurs  qu'il  était  riche,  et  c'était  trop 
tard)  l'a  jeté  contre  le  mur  d'une  maison  au  coin  de  la  rue 
de  Ponthieu,  s'est  tué  lui-même  en  laissant  son  cavalier 
sur  le  pavé,  dans  un  état  pitoyable,  la  tête  et  la  cuisse 
brisées.  Personne  ne  l'ayant  reconnu  dans  la  foule  qui  s'est 
amassée,  on  l'a  porté  à  l'hospice  Beaujon.  Puis,  une  carte 
trouvée  sur  lui  l'a  fait  reconnaître...  Sa  femme  et  sa  belle- 
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mère  averties  sont  accourues.  Il  était  mort.  Jugez  de  la 
violence  d'une  pareille  émotion.  On  me  dit  que  vingt  per- 
sonnes étaient  invitées  le  soir  même,  pour  l'anniversaire 
de  ce  mariage  si  cruellement  brisé.  L'effet  douloureux  de 
cette  mort  est  grand  dans  Paris  et  il  semble  que  la  société 
tout  entière  soit  atteinte  dans  les  deux  familles  si  estimées, 
dans  ce  père  si  illustre,  dans  ce  charmant  Pierre,  dans  tous 
ces  amis  frappés  au  fond  du  cœur...  Il  y  a  deux  jours,  on 
enterrait  ce  pauvre  Damiron,  votre  premier  précepteur, 
mort  subitement,  et  qu'on  a  trouvé  assis  à  son  bureau,  la 
tête  sur  un  écrit  commencé.  C'était,  pour  lui,  mourir  au 
champ  d'honneur  ;  soixante-huit  ans  !  Gela  ne  nous  regarde 
pas  encore,  nous  autres,  nés  plus  ou  moins  avec  le  siècle  ; 
mais  songeons-y. 

Quant  à  vous,  cher  Prince,  faut-il  que  ce  soient  toutes 
ces  tristesses  qui  me  servent  de  transition  à  fêter  votre 
anniversaire  et  votre  trente-neuvième  année  accomplie  î 
Croyez,  malgré  tout,  que  cette  fête  de  tous  les  vôtres,  qui 
tous  ont  droit  de  se  féliciter  de  vous  avoir  pour  fils,  pour 
frère,  pour  oncle,  pour  père  ou  pour  mari,  —  car  je  ne  sais 
pas  une  affection  et  une  félicitation  de  famille  qui  doive 
vous  manquer,  —  croyez,  dis-je,  que  cette  fête  est  aussi  la 
nôtre  ici  et  que  nous  la  célébrons  du  fond  du  cœur.  Le 
jour  où  vous  êtes  né  était  prédestiné  à  être  heureux  pour 
nous,  et  nous  le  saluons  et  l'honorons  de  notre  hommage 
rétrospectif,  comme  nous  lui  souhaitons  un  renouvellement 
qui  n'ait  d'autres  bornes  qae  celles  de  la  longévité  humaine, 
telle  que  le  bon  chancelier  Pasquier  la  pratique. 

Adieu  donc  ;  je  ne  voulais  vous  rien  dire  de  plus  aujour- 
d'hui. J'ai  vu  Saint- Jean  qui  est  venu  passer  ici  son  examen 
pour  concourir  à  une  place  de  major.  Il  est  bien  portant, 
bien  vêtu,  bonne  mine,  l'esprit  assez  vif,  au  demeurant, 
un  vrai  troupier-cavalier. 

Cuvillier-Fleury. 
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Twickenham,  15  janvier  1862. 

Très  cher  ami,  ai-je  besoin  de  vous  dire  que  je  vous 
souhaite  toute  la  bonne  chance  possible.  Puisse  le  vent 
favorable  qui  vous  pousse  en  ce  moment,  continuer  de 
souffler,  et  puissiez-vous,  surtout,  être  bientôt  assez  bien 
pour  faire  vous-même  votre  can(^assing,  comme  le  dit  le 
public  d'outre-Manche. 

Ledit  public  est  encore  à  la  joie  de  la  paix  ;  mais  il  y 
a  un  parti  qui  pousse  fortement  à  la  guerre,  sous  la  forme 
d'une  reconnaissance  prématurée  des  États  confédérés. 
Voilà  plusieurs  mois  que  l'empereur  Napoléon  presse  le 
gouvernement  anglais  de  commettre  cet  acte  perfidement 
hostile  pour  les  États-Unis.  Il  faut  que  la  haine  de  la 
liberté  aveugle  bien  Sa  Majesté  sur  les  intérêts  de  la  France  ! 
Quelqu'un  lui  faisait,  récemment,  quelques  observations 
courtoises  sur  sa  malveillance  pour  la  grande  république  : 
«  Ils  m'ont  mal  reçu  en  1836  *  »,  fut-il  répondu  sèchement. 
Voilà  les  souvenirs  qui  influent  aujourd'hui  sur  la  destinée 
et  la  politique  de  la  France. 

*  Lorsqu'il  débarqua  en  Amérique  après  la  tentative  de  Stras- 
bourg. 

On  sait  qu'après  cette  tentative,  la  reine  Hortense  accourut  à 
Paris,  suppliant  le  Roi  de  se  montrer  indulgent  pour  son  fils,  cou- 
pable, disait-elle,  d'une  simple  étourderie  de  jeunesse.  Le  gouverne- 
ment avait  décidé  que  le  Prince  ne  serait  pas  jugé,  mais  embarqué 
et  conduit  en  Amérique. 

Lorsque  Louis-Napoléon  fut  arrivé  à  Lorient,  comme  il  allait 
monter  à  bord  de  la  frégate  V  Andromède»  le  sous-préfet,  M.  Villemain, 
lui  demanda,  par  ordre  du  gouvernement,  s'il  avait  assez  d'argent 
pour  faire  face  à  ses  premiers  besoins  au  lieu  du  débarquement,  et, 
sur  sa  réponse  négative,  lui  remit,  de  la  part  du  roi,  une  somme  de 
seize  mille  francs  en  or.  Le  21  novembre,  V Andromède  l'emportait 
loin  de  la  France.  (Victor  de  Nouvion,  Histoire  du  règne  de  Louis- 
Philippe  /",  roi  des  Français,  t.  IV,  p.  119.  Paris,  Didier,  1861.) 
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Que  nous  puissions  ou  ne  puissions  pas  rentrer  en  pos- 
session de  nos  Inventaire  et  Literary,  je  vous  prierai,  toute- 
fois, de  me  donner  vos  idées  sur  la  distribution  ;  j'arrêterais 
définitivement  la  liste,  car  mon  désir  serait  d'envoyer  aux 
destinataires,  soit  le  volume,  soit  une  circulaire  que  vous 
feriez  copier  par  Cerisier  et  qui  leur  annoncerait  la  mésa- 
venture arrivée  aux  dits  volumes. 

Je  suis  atterré  de  la  mort  de  mon  excellent  camarade 
et  ami  de  Grény  ;  c'est  une  bien  cruelle  perte. 

Adieu  et  mille  amitiés. 

H.  0. 

Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  d'hier  ;  merci  de  vos 
vœux  pour  mes  quarante  ans  ;  la  mort  du  pauvre  Pierre 
•de  Rémusat  est  bien  triste.  J'écris  au  malheureux  père. 


Twickenham,  18  janvier  1862. 

Mon  cher  ami,  j'ai  eu  un  peu  de  tracas  ces  jours-ci,  mon 
cher  petit  Guise  a  eu,  et  a  encore,  une  angine  qui  n'a  jamais 
pris  de  caractère  alarmant,  mais  qui,  d'un  moment  à  l'autre, 
pouvait  devenir  quelque  chose  de  très  sérieux.  Mussy  qui 
vient  de  passer  la  quatrième  nuit  sous  notre  toit,  me  dit  à 
l'instant  qu'il  le  croit  décidément  hors  d'affaire,  la  fièvre 
a  presque  entièrement  disparu  et  tous  les  symptômes 
s'effacent. 

Je  vous  dois  communication  de  tout  ce  qui  sort  de  ma 
bouche  ou  de  ma  plume.  En  conséquence,  je  vous  envoie 
un  discours  que  j'ai  prononcé  hier  dans  un  meeting  à 
Twickenham. 
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Encore  une  triste  nouvelle,  le  pauvre  docteur  Moreau  ! 

Bonne  chance,  et  bonne  santé. 

H.  0. 


Paris,  20  janvier  1862. 
Mon  cher  Prince, 

J'ai  fait  toutes  vos  commissions  bibliographiques  et 
j'espère  vous  en  rendre  bon  compte  un  de  ces  jours.  Mais, 
de  votre  côté,  ne  me  laissez  pas  trop  longtemps  dans 
l'incertitude  pénible  où  me  met  votre  dernière  lettre  sur 
le  compte  du  cher  petit  duc  de  Guise.  Il  est  vrai  que  vous 
me  mandez  que  Mussy  le  croit  décidément  hors  d'affaire. 
Vanité  de  la  science  humaine  !  Il  suffit  que  vous  ayez  cru 
devoir  me  communiquer  l'inquiétude  que  vous  avez  eue, 
pour  qu'il  m'en  reste  un  sentiment  douloureux  qu'une  assu- 
rance positivement  bonne  et  définitive  peut  seule  calmer 
désormais.  Ma  femme  et  ma  fille  s'unissent  à  moi  dans  le 
même  sentiment  et  la  même  préoccupation. 

Eh  bien  !  voilà  votre  neveu  Maximilien  qui  passe  roiy 
comme  on  disait,  sous  le  premier  empire,  des  maréchaux 
montés  sur  des  trônes.  L'accord  des  trois  puissances  pour 
fonder  une  royauté  à  Mexico  n'est  pas  une  des  moins 
extraordinaires  surprises  de  ce  temps-ci.  J'en  suis  bien 
aise  pour  la  civilisation  et  l'humanité.  Avouez  qu'il  est 
bizarre,  pendant  que  les  monarchies  de  l'Europe  se  républi- 
canisent  peu  à  peu  par  le  suffrage  universel,  qu'une  répu- 
blique de  l'Amérique  se  royalise  par  voie  d'intervention 
étrangère.  J'ai  vu  chez  le  général  Changarnier  son  ancien 
aide  de  camp,  Letellier-Valazé,  qui  est  nommé  chef  d'état- 
major  de  l'expédition  et  qui  part  demain  avec  six  mille 


a08  LE  DUC  D'AUMALE 

hommes.  L'Espagne  en  a  autant.  Nous  avons  déjà  deux 
mille  soldats  là-bas.  L'Angleterre  aura  des  troupes  de 
débarquement  ;  ce  sera  suffisant,  je  l'espère,  pour  dominer 
la  situation. 

Avez-vous  lu  un  article  de  Sainte-Beuve  sur  les  prochaines 
élections  académiques?  (Constitutionnel  de  ce  matin).  C'est 
à  lire.  Étant  donnée  notre  querelle  d'il  y  a  deux  mois,  il 
n'est  pas  trop  féroce  pour  moi.  Comprenez-vous  qu'il  appelle 
«  gaucherie  »  un  mot  que  j'ai,  en  effet,  plusieurs  fois  dit  : 
«Mon  meilleur  ouvrage  est  en  Angleterre.  »  Je  voudrais  bien, 
pour  l'honneur  de  mon  courage,  que  ce  fût  une  imprudence  ; 
je  ne  le  crois  pas.  Je  n'ose  dire,  pourtant,  que  ce  soit  un 
calcul  :  ce  n'est  pas  l'orléanisme  qui  a  le  plus  de  chance  à 
l'Académie,  où  personne  ne  veut  se  compromettre.  Par 
bonheur,  je  suis  traité  comme  un  lettré,  si  peu  que  ce  soit  ; 
seulement,  mon  bagage  vaut  bien  celui  de  mes  concurrents. 

Votre  discours  est  excellent  et  charmant.  D'Haubersart, 
qui  venait  de  le  lire  dans  le  Galignani,  m'en  faisait  tout  à 
l'heure  un  grand  éloge.  Tout  y  est,  et,  ma  foi,  d'un  bon 
anglais,  quoique  je  n'aie  eu  aucune  peine  à  le  comprendre 
et  que  je  l'aie  traduit  hier  en  pleine  réunion  de  famille 
comme  je  vous  l'ai  vu  faire  quelquefois  vous-même  et  avec 
un  plein  succès.  Que  ne  puis-je  donner  à  ce  discours, 
étranger  à  la  politique,  la  publicité  qu'il  mérite  !  Au 
journal,  il  n'y  a  pas  moyen. 

Cuvillier-Fleury. 


Saint-James  Club,  mardi  soir,  21  janvier  1862. 

Le  cher  petit  malade  va  décidément  mieux,  mon^cher 
ami  ;  nous  l'avons  changé  de  chambre  ce  matin^et  je  viens 
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de  le  quitter  ayant  meilleure  mine,  ne  se  plaignant  plus, 
et  criant  famine.  Ce  matin  j'étais  moins  content.  Dès  que 
nous  serons  bien  maîtres  de  la  diarrhée  (qui  est  déjà 
presque  entièrement  arrêtée),  l'ulcération  disparaîtra  ;  du 
moins,  je  l'espère. 

Reçu  votre  lettre  d'hier. 

Je  n'envie  pas  Maximilien,  et  je  plains  la  pauvre  Char- 
lotte ;  mais  je  ne  suis  pas  encore  convaincu  de  la  sûreté 
de  ces  rumeurs. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Paris,  21  janvier  1862. 

Je  pense,  mon  cher  Prince,  que  vous  recevrez  une  lettre 
de  Bocher  sur  ce  que  Techener  vient  de  m'annoncer,  et 
qui  est  une  bonne  nouvelle.  Il  a  reçu,  lui  Techener,  par 
son  correspondant  de  Boulogne,  l'avis  que  les  Mazarin 
étaient  expédiés  à  Paris  pour  lui  être  délivrés,  et  qu'on 
n'avait  retenu  que  quelques  exemplaires  du  Literary. 

J'espère  que  cet  ordre  d'expédition  ne  cache  pas  une 
arrière-pensée.  Bocher  vous  en  dira  davantage,  et  si  l'ins- 
tance où  il  était  décidé  à  s'engager  étant  déjà  commencée 
ou  connue,  a  donné  l'idée  de  faire  rentrer  vos  Mazarin 
dans  le  droit  commun.  Une  fois  édifié  sur  tout  cela,  je 
donnerai  suite  aux  instructions  contenues  dans  vos  lettres 
précédentes.  Si  occupé  et  préoccupé  que  je  sois,  je  n'oublie 
rien  de  vos  petites  affaires  ;  la  mienne  n'est  grande  que 
par  la  préoccupation  considérable  qu'elle  excite  dans  les 
salons.  Sous  ces  questions  d'Académie,  il  y  a  toujours  plus 
que  l'œil  n'aperçoit  d'abord  ;  d'humbles  candidatures 
deviennent  un  terrain  pour  de  grandes  passions,  de  vieilles 
m.  14 


240  LE   DUC   D'AUMALE 

rancunes,  des  combats  d'influence.  M.  Thiers  et  M.  Guizot 
se  trouvent,  cette  fois  encore,  après  tant  d'autres,  en 
contradiction  ouverte.  M.  Thiers  ne  m'a  pas  pardonné 
mon  article  sur  sa  campagne  de  1814  ;  ses  amis  et  «  ses 
femmes  »,  encore  moins.  Mais  les  grands  salons,  et  bon 
nombre  de  journaux,  presque  tous  mes  confrères  de  la 
critique  sont  pour  moi.  L'article  anti-académique  de  Sainte- 
Beuve  a  paru  sauvage.  Bocher  m'écrit  (d'un  dîner  d'acadé- 
miciens auquel  il  a  assisté)  :  «  Le  procédé  de  Sainte-Beuve 
a  été  jugé  inouï,  sans  précédent,  ignoble,  de  plus,  très 
perfide.  »  C'est  l'avis  de  M.  Guizot,  de  Saint-Marc,  et  de 
tutti  quanti,  qui  ont  du  cœur  et  du  sens.  On  y  répondra, 
je  l'espère.  Pourquoi  ne  le  puis-je  pas?  (passez-moi  la 
faute  de  français  en  faveur  de  l'intention). 

Et  le  duc  de  Guise  ? 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  23  janvier  1862. 

Un  mot  seulement,  mon  cher  ami,  pour  vous  annoncer 
que  mon  petit  bonhomme  est  décidément  en  convales- 
cence ;  ce  sera  long  et  ennuyeux  ;  mais  si  nous  n'avons 
pas  de  rechute,  tout  ira  bien  ;  du  moins  je  l'espère. 

Merci  de  votre  lettre  du  21.  Je  me  réjouis  de  la  nou- 
velle qu'elle  contient. 

Souscrivez  pour  moi  à  deux  exemplaires  de  VHistoire 
de  la  ville  (TAumale,  par  M.  Semichon. 

Quelqu'un  que  je  préfère  ne  pas  nommer  ici  vous  a 
chargé  de  me  transmettre  ses  vœux  de  nouvel  an.  Remer- 
ciez-le de  ma  part. 

Bonne  santé,  bonne  chance  et  mille  amitiés. 

H.  0. 
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Twickenham,  24  janvier  1862. 

Mon  cher  ami,  je  m'associe  de  tout  cœur  à  vos  préoccu- 
pations ;  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  offrir  que  des 
vœux  ;  je  voudrais  déjà  en  être  aux  félicitations. 

Notre  malade  va  décidément  mieux  ;  mais  la  faiblesse 
est  grande,  et  la  convalescence  sera  longue. 

Rien  de  nouveau,  que  je  sache,  si  ce  n'est  les  nouveaux 

impôts    dont   on   va   doter  la    France.    Mais   les   classes 

moyennes,  les  bourgeois,  comme  on  dit  dédaigneusement 

dans  le  monde  offîciel,  en  verront  bien  d'autres. 

Adieu  ;  mille  amitiés. 

H.  0. 


Twickenham,  27  janvier  1862. 

Mon  cher  ami,  je  veux  vous  dire  de  suite  que  tout  va 
bien  ;  il  est  très  gai,  et  ne  se  plaint  que  d'un  appétit  impos- 
sible à  satisfaire. 

Le  chapitre  attendu  a  été  complètement  remanié  ;  la 
copie  est  presque  achevée,  et  je  ne  tarderai  pas  à  la  relire. 
La  copie  des  pièces  avance.  Tout  cela  vous  arrivera, 
j'espère,  avant  quinze  jours. 

Je  voudrais  être  plus  vieux  de  quelques  jours  pour  con- 
naître l'issue  de  la  lutte  académique  ;  je  voudrais  savoir 
que  vous  avez  le  droit  de  revêtir  l'habit  de  perroquet  en 
deuil,  comme  me  disait  Arago  la  dernière  fois  que  je  lui 
ai  parlé,  dans  les  derniers  mois  de  1830,  il  y  a  de  cela, 
hélas,  bientôt  trente-deux  ans. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 
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Twickenham,  28  janvier  1862. 

Il  ne  faut  pas  perdre  tout  à  fait  ses  bonnes  habitudes, 
mon  cher  ami,  et  quoique  je  n'aie  pas  la  ressource  de  nou- 
veaux impôts  à  créer,  il  faut  que  je  continue  à  faire  quelques 
dépenses  extraordinaires.  Donc  je  vous  envoie  mes  com- 
missions pour  la  vente  Labédoyère.  Vous  pourrez,  ce  me 
semble,  les  donner  à  Potier  qui  m'a  envoyé  le  catalogue. 
Guise  va  toujours  bien. 

Le  discours  du  trône  est  bien  pris  ici  ;  les  Anglais  ne 
tiennent  pas  à  ce  que  la  France  soit  libre.  Qu'elle  ne  les 
gêne  pas,  c'est  tout  ce  qu'il  leur  faut,  et,  franchement,  on 
ne  peut  s'en  étonner.  La  phrase  mystérieuse  sur  l'Amé- 
rique est  interprétée  dans  un  sens  menaçant  ;  mais  on  est 
disposé  à  exagérer  le  mauvais  vouloir,  très  réel,  assure-t-on, 
de  l'Empereur  pour  les   États-Unis. 

Bonne  chance,  et  mille  amitiés. 

H.  0. 


Twickenham,  31  janvier  1862. 

Mon  cher  ami,  l'avis  que  la  douane  ou  la  censure,  comme 
on  voudra  l'appeler,  avait  retenu  quelques  exemplaires 
du  Literary,  m'avait  toujours  paru  louche.  Tout  est 
expliqué  maintenant,  et  la  chose  est  claire  :  nous  sommes 
en  présence  d'un  des  cas  prévus  dans  mes  précédentes 
notes. 

En  y  réfléchissant,  je  trouve  que  cette  interdiction  par- 
tielle a  quelque  chose  de  plus  arbitraire  encore  peut-être, 
que  l'interdiction  absolue.  Ce  n'est  pas  d'une  incapacité 
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générale  que  le  ministre  entend  me  frapper  en  ma  qualité 
d'exilé  ;  c'est  à  son  bon  plaisir  qu'il  entend  me  soumettre  ; 
\\  me  permettra  ceci,  me  défendra  cela,  au  gré  de  ses 
caprices,  de  ses  digestions,  de  ses  chagrins  domestiques. 

La  législation  ou  la  jurisprudence  lui  donne-t-elle  un 
pareil  droit  ?  Le  Conseil  a  déjà  répondu  que  non  ;  je  demande 
que  la  question  soit  examinée  encore  ;  qu'on  veuille  bien 
s'assurer  s'il  n'y  a  pas,  sur  l'introduction  des  écrits  im- 
primés à  l'étranger,  quelque  disposition  ou  quelque  pré- 
cédent qui  puisse  servir  de  base  aux  prétentions  du  mi- 
nistre. 

La  question  légale  bien  étudiée,  notre  bon  droit  bien  et 
incontestablement  établi  à  nos  yeux,  il  reste  à  examiner  la 
question  pratique.  Avec  ce  que  nous  savons  de  la  composi- 
tion, des  dispositions  des  tribunaux,  pouvons-nous  compter 
que  la  loi  et  le  droit  seront  seuls  pris  en  considération? 
Même  dans  l'intimité,  je  n'ose  supposer  que  la  magistra- 
ture puisse  donner  force  de  loi  à  la  circulaire  Persigny.  Et 
cependant?... 

Mais,  sans  aller  jusqu'à  cette  énormité,  un  tribunal 
complaisant  —  j'ai  honte  d'écrire  le  mot,  mais  enfin  il  faut 
bien  appeler  les  choses  par  leur  nom  —  un  tribunal  com- 
plaisant ne  pourrait-il  pas  trouver,  dans  le  caractère  de 
l'écrit,  dans  quelques  articles  de  la  loi  du  colportage  ou 
de  toute  autre,  un  prétexte  pour  donner  gain  de  cause 
au  ministre,  à  l'aide  d'un  de  ces  sophismes  judiciaires 
dont  le  Bas-Empire  nous  a  laissé  le  modèle,  et  dont  on 
recommence  à  faire  si  bon  usage  aujourd'hui? 

Y  aurait-il  dans  cette  affaire  matière  ou  prétexte  à 
soulever  le  conflit  administratif?  Et  quelles  seraient  les 
chances  d'une  pareille  prétention? 

Enfin,  est-il  probable  que,  soit  devant  les  tribunaux, 
soit  devant  le  Conseil  d'État  (si  la  question  pouvait  y  être 
portée),  nos  prétentions  ne  soient  pas  admises? 
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Vous  savez,  et  le  Conseil  doit  savoir,  que  je  m'apprête 
à  faire  imprimer  un  ouvrage  en  France.  Un  échec  judi- 
ciaire, à  propos  d'un  écrit  imprimé  hors  de  France,  cons- 
tituerait-il un  précédent  applicable  à  un  écrit  imprimé  en 
France  ? 

La  soumission  silencieuse  à  la  confiscation  du  Literary 
n'est-elle  pas  une  reconnaissance  implicite  des  préten- 
tions du  ministre,  et  ne  peut-elle  pas  nous  être  opposée 
plus  tard? 

D'autre  part,  l'introduction  des  Inventaire  Mazarin  ne 
constitue-t-elle  pas  aussi  un  précédent,  et  ne  serait-il  pas 
sage  de  s'en  contenter  pour  le  moment? 

Je  demande  que  le  Conseil  examine  toutes  ces  questions 
au  point  de  vue  légal,  je  le  répète,  et  au  point  de  vue  pra- 
tique. Ne  nous  bornons  pas  à  examiner  la  question  au 
point  de  vue  de  la  loi  et  du  droit  strict  ;  examinons  aussi 
quelles  chances  nous  avons  de  voir  reconnaître  notre  droit, 
sachant  comme  la  justice  est  rendue  en  France  sous  le 
régime  impérial  ;  enfin,  considérons  quel  intérêt  nous 
avons,  en  l'état  de  la  question,  à  soulever  ce  conflit. 

J'accepte  d'avance  la  décision  du  Conseil.  Mon  senti- 
ment est  de  toujours  résister  à  l'oppression  et  à  l'arbi- 
traire ;  c'est  un  devoir  que  je  suis  toujours  prêt  à  remplir 
quand  il  y  a  chance  de  succès,  ou  même,  utilité.  Seulement, 
pour  poursuivre  un  succès  qui  serait  problématique,  ou 
pour  une  utilité  qui  ne  serait  pas  bien  constatée,  je  ne 
voudrais  pas  compromettre  le  succès  d'une  entreprise 
plus  importante.  C'est  cette  dernière  considération  que  je 
prie  le  Conseil  de  peser  ;  mais  j'ajoute  qu'elle  peut  com- 
mander l'action  autant  que  l'inaction  ;  enfin,  qu'elle  ne 
doit  pas  empêcher  d'accomplir  un  devoir  civique,  si  le 
cas  est  reconnu  tel. 

Mille    amitiés. 

H.  0. 
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Paris,  5  février  1862. 
Mon  cher  Prince, 

...  Pour  la  vente  Labédoyère,  Potier  avait  pris  votre 
silence  pour  une  approbation  de  son  'chiffre  approximatif. 
Le  Bossuet  vous  a  été  acquis  à  un  prix  inférieur  à  cette 
estimation,  je  ne  sais  plus  trop  lequel,  mais  raison- 
nable. Le  reste  suivra  son  cours  et  vos  instructions.  Nous 
n'avons  rien  jusqu'à  demain  soir  ;  mais,  demain  peut-être 
le  jour  qui  éclairera  ma  défaite  sous  les  voûtes  de  l'Institut. 
L'élection  en  remplacement  de  Scribe  a  dû  avoir  lieu,  de 
tout  temps,  le  6  ;  rien  ne  sera  changé  à  cette  décision,  à 
moins  que  la  mort  récente  du  pauvre  Biot  ne  fasse  ren- 
voyer la  séance  à  huitaine  suivant  l'usage,  et  comme  cela 
vient  de  se  passer  à  l'Académie  des  sciences.  Peut-être 
aussi  trouvera-t-on  que  c'est  assez  d'honneur  de  ce  côté-là, 
d'autant  que  le  pauvre  immortel  est  enterré  aujourd'hui. 
Je  pourrais  bien,  si  l'on  pouvait  jouer  ainsi  avec  la  mort, 
calculer  que  celle-ci  m'enlève  un  vote  contraire,  parce  que, 
après  m'avoir  écrit  autrefois  les  choses  les  plus  flatteuses, 
l'illustre  savant  avait  fini  par  se  tourner  contre  ma  candi- 
dature sous  prétexte  qu'elle  rendrait,  en  réussissant,  le 
Journal  des  Débats  trop  puissant  à  l'Académie.  Avoir  peur 
de  la  puissance  des  journaux  en  ce  moment,  c'est  avoir 
par  trop  vieilli,  ou  peut-être  aussi,  ne  s'être  pas  aperçu 
que  le  temps  avait  singulièrement  marché...  en  sens  con- 
traire. Quoi  qu'il  en  soit,  tout  me  fait  croire  que  l'engage- 
ment aura  lieu  demain  sur  toute  la  ligne.  Ceux  qui  me 
croient  les  meilleures  chances  sont  persuadés  que  l'épreuve 
n'aboutira  pas  et  sera  renvoyée  à  deux  mois.  Ceux  qui 
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n'augurent  rien  de  bon  de  ma  candidature  nomment 
d'avance  Octave  Feuillet.  Enfin,  ceux  qui  se  flattent  qu'il 
n'y  aura  de  victoire  pour  aucun  parti,  espèrent  dans  le 
nom  du  poète  Autran,  le  même  à  qui  vous  avez  donné  une 
si  belle  épingle  en  récompense  de  sa  cantate  sur  le  17®  léger, 
et  qui  est  arrivé  à  l'improviste  de  son  château  (j'aurais 
dit  autrefois  de  son  village)  pour  me  faire  concurrence, 
appelé  par  M.  de  Falloux.  Pourquoi  M.  de  Falloux  a-t-il 
appelé  Autran?  Il  faudrait  écrire  plusieurs  pages  pour  vous 
mettre  dans  le  secret  et  vous  faire  comprendre  V imbroglio 
des  marches  et  des  contremarches  par  lesquelles  s'est 
déroulée  cette  interminable  affaire.  Je  vous  épargne  cet 
ennui.  Sachez  seulement  que  le  poète  Autran  est  adopté 
par  quelques-uns  comme  n'ayant  aucune  couleur,  et  pour 
servir  d'effacement  à  Albert  de  Broglie,  qui  en  a  trop. 
Quelqu'un  disait  :  «  Ils  prennent  Autran  comme  on  prend 
médecine  avant  une  opération.  »  Quant  à  moi,  j'ai  quelque 
idée  que,  si  on  trouve  naturel  de  se  compromettre  pour 
un  catholique  aussi  foncé  que  le  fils  du  vieux  duc,  et  si 
on  se  promet,  par  avance,  une  douce  satisfaction  du  dis- 
cours qu'il  prononcera,  on  ne  trouve  pas  aussi  nécessaire 
de  courir  un  risque  pour  la  nuance  que  je  représente  plus 
particulièrement.  C'est  ce  qui  résulte  des  confidences  qui 
m'ont  été  faites  le  plus  agréablement  du  monde.  Je  ne  dis 
rien,  et  j'attends.  Je  proteste,  seulement,  contre  la  signi- 
fication politique  que,  soit  les  adversaires,  soit  les  amis 
timides,  essaient  de  donner  à  ma  candidature,  parce  que, 
n'étant  qu'un  lettré,  et  nullement  un  politique,  il  n'est 
pas  juste  que  ma  couleur  toute  seule  me  soit  opposée  par 
les  uns  et  par  les  autres.  Cela  est  triste  à  dire  :  il  me  semble 
qu'elle  embarrasse  plus  mes  amis  que  mes  adversaires. 

Qui  n'a  pas  sa  couleur,  sans  parler  de  ceux  qui  en  ont 
deux  ou  trois  ! 

Deux  ou  trois  !  Si  on  ne  prend  un  académicien  que  parmi 
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les  lettrés  tout  à  fait  incolores,  on  arrivera  à  nommer  des 
ombres  :  Simulacra  modis  pallentia  miris.  Pardon  de  cette 
tirade  un  peu  personnelle  :  c'est  un  petit  chapitre  d'histoire 
littéraire  et  contemporaine  assez  curieux  quand  il  sera 
écrit  avec  soin.  Avec  vous  je  cause.  En  ce  qui  concerne 
les  Condés,  le  traité  sera  fait  par  Bocher  ;  je  ne  me  réserve, 
comme. vous  le  désirez,  que  la  direction  typographique; 
littéraire,  non.  Il  faut  que  ce  soit  votre  œuvre  en  tout,  et 
c'est  bien  comme  cela  que  vous  l'entendez.  Vous  aurez 
les  premières  épreuves,  et  je  m'appliquerai  seulement  à 
vérifier  si  vos  corrections  ont  été  bien  faites,  afm  que  les 
secondes  épreuves  ne  passent  pas  la  Manche. 

J'ai  médiocrement  d'espoir  ;  nulle  illusion  ;  un  désen- 
chantement et  un  découragement  qui  survivraient  même 
au  succès,  si  le  succès  était  possible.  Ma  valeur  d'écrivain 
et  mes  services  littéraires  à  part  (c'était  honorable  et 
modeste),  il  y  avait  tant  de  bonnes  raisons  pour  prêter 
assistance  à  mon  désir  d'ajouter,  à  la  fm  de  ma  vie,  à 
l'honneur  du  nom  que  porte  ma  femme,  que  je  suis  pro- 
fondément attristé  des  obstacles  que  j'ai  rencontrés,  et 
contre  lesquels  j'échouerai  probablement. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  7  février  1862.  Vendredi. 
Mon  cher  Prince, 

Vous  aurez  lu,  dans  le  Journal  des  Débats  d'aujourd'hui, 
la  monstrueuse  débauche  de  scrutins  à  laquelle  s'est  livrée 
l'Académie  française.  L'intrigue  cléricale  a  réussi  à 
m'écarter,  sans  réussir  à  faire  passer  son  candidat.  J'ai  eu 
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pour  moi,  presque  invariablement,  Guizot,  Villemain, 
Ségur,  de  Sacy,  Saint-Marc  Girardin,  Vitet,  Barante, 
c'est-à-dire  le  groupe  libéral  ;  contre  moi,  au  début,  avec 
des  accroissements  successifs,  Noailles,  Montalembert,  Fal- 
loux,  Berryer,  Dupanloup,  Laprade,  c'est-à-dire  tout  le 
clan  clérical,  accru  du  Marco  Saint-Hilaire  éloquent  et  de 
son  Mignet.  L'intrigue  consistait  à  écarter  l'oiîléanisme 
dans  ma  personne,  et  à  causer  un  échec  au  parti  libéral 
dans  l'orléanisme.  M.  Guizot,  si  fusionné  qu'il  soit,  hélas  I 
et  quelques  services  qu'il  ait  rendus  à  ses  alhés  du  légiti- 
misme,  n'a  pu  ni  conjurer,  ni  atténuer  cet  énorme  échec, 
énorme  pour  lui  qui  s'était  fait  le  condottiere  de  ma  candi- 
dature, qui  l'avait  soutenue  avec  entrain  et  vigueur  partout 
ailleurs  que  dans  le  saint  concile  de  ses  pieux  amis,  où  la 
majorité  s'est  prononcée  pour  Autran.  Je  vous  ai  expliqué 
ce  qui  a  fait  préférer  Autran,  candidat  incolore  et  amphibie, 
pouvant  vivre  également  dans  l'un  et  l'autre  camp,  n'ayant 
point  de  couleur,  et  pouvant  les  prendre  toutes.  Ces  sortes 
de  gens  sont  commodes  aux  partis  violents  quand  ils  ne 
veulent  rien  faire  de  décisif,  et,  seulement,  empêcher 
quelque  chose.  Ils  m'ont  empêché  d'arriver  ;  mais  l'obs- 
tination de  mes  amis  leur  a  infligé  une  impuissance  dont 
ils  sont  confus  en  ce  moment.  Thiers,  surtout,  n'ouvre  pas 
la  bouche.  Sa  santé,  du  reste,  a  été  fort  atteinte  par  un 
accident  nerveux,  qui  le  condamne,  depuis  quinze  jours, 
à  l'inaction  et  au  silence,  mais  non  pas  à  ne  pas  parler  et 
à  ne  pas  voter  contre  moi  ! 

Assez  de  cette  triste  aventure  !  J'ignore  ce  que  je  vais 
faire.  Je  suis  indigné,  mais  froidement.  J'ai  au  bout  de 
ma  plume  toute  sorte  d'injures  contre  cet  odieux  parti 
qui  m'a  presque  attiré  (car  M.  Guizot  me  promettait  leurs 
voix),  puis  enguirlandé,  puis  trompé.  Je  romprai  certaine- 
ment avec  eux,  et  avec  éclat.  Je  reprendrai  ma  liberté, 
que  j'avais  un  peu  engagée,  pour  ne  pas  leur  déplaire  ;  car. 
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quelque  mouvement  qu'on  fasse  dans  un  air  libre,  on  leur 
déplaît.  Je  reprendrai  mon  indépendance,  et  il  n'est  pas 
impossible  qu'un  de  ces  jours  ils  s'en  aperçoivent.  Quant 
à  Thiers,  c'est  une  vraie  vengeance  que  je  poursuivrai  sur 
sa  personne  ;  Mignet  a  été  bête  de  se  mettre  ainsi  à  la 
remorque  d'une  rancune  qui  n'était  pas  la  sienne,  et  il  a 
prêté  à  rire  à  la  galerie. 

Résumé  :  mon  amour-propre  d'écrivain  n'a  reçu  aucune 
égratignure,  car  il  n'a  été  nullement  question  de  titres 
littéraires  dans  cette  lutte,  et  ce  sont  évidemment  les  deux 
candidatures  les  moins  pourvues  de  ce  côté  qui  ont  eu 
les  meilleures  chances.  Le  gouvernement  a  bien  manœuvré, 
et  son  parti  s'est  montré  uni  et  fidèle.  Point  de  blessure 
d'orgueil,  voilà  donc  qui  est  acquis  au  procès  ;  mais  un 
échec  grave  à  notre  opinion  ;  notre  drapeau  abandonné 
par  ceux  qui  avaient  sollicité  son  alliance  ;  l'orléanisme 
vaincu  par  une  intrigue  de  sacristie,  sans  que  le  gouverne- 
ment y  ait  rien  fait,  car  il  aurait  pu  me  combattre,  et  il  a 
montré  une  neutralité  loyale.  Voilà  le  résumé  de  ce  genre 
d'imbroglio.  Pardonnez-moi  de  vous  le  donner  si  tard  ;  c'est 
par  là  que  j'aurais  dû  commencer. 

Adieu  donc,  cher  Prince  ;  encore  un  ou  deux  jours 
donnés  à  cette  agitation  morale  et  à  l'apaisement  de  mon 
esprit,  mens  fluctuât  œstu,  puis  je  reviens  à  vos  affaires. 
Vous  méritiez  mieux,  vous  et  les  vôtres,  —  quoique  je 
n'aie  pas  la  fatuité  de  vous  confondre  dans  ma  mésaven- 
ture, —  que  la  récompense  qu'on  a  accordée  à  un  de  vos 
vieux  serviteurs  qui  a  toujours  servi  loyalement  sa  cause, 
celle  des  saines  doctrines  en  toutes  choses,  en  servant  vos 
personnes.  Que  mon  adversité  ne  vous  donne  pas  l'idée 
que  j'ai  légèrement  bravé  la  fortune  ;  vous  savez  sous  quels 
chefs  j'ai  combattu,  Teucro  duce  et  auspicef 

Nous  avons  perdu,  ce  matin,  vous  ot  nous,  un  excellent 
ami  :  le  cher  Baude  est  mort  à  deux  heures,  cette  nuit,  d'une 
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congestion  cérébrale,  après  deux  jours  d'agonie  *.  Grande 
perte  pour  ses  amis.  C'était  le  meilleur  des  hommes,  ami 
fidèle  et  sûr,  d'une  obligeance  admirable,  chéri  dans  sa 
famille,  estimé  de  tous. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  10  février  1862. 

Mon  cher  ami,  hier  en  rentrant  chez  moi,  et  avant  de 
lire  aucun  journal,  je  me  suis  empressé  d'ouvrir  votre 
lettre,  croyant  y  trouver  une  bonne  nouvelle.  J'avais  tant 
entendu  répéter  que  vos  chances  étaient  bonnes,  j'avais 
tant  de  confiance  dans  votre  succès  (plus  que  je  ne  voulais 

*  J.-J.  Baude,  membre  de  l'Institut.  Comme  on  l'a  vu  au  tome  II, 
c'est  lui  qui  avait  introduit  Alesia  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  dont 
il  était  un  des  collaborateurs.  «  Hier,  c'était  un  homme  plein  de  sève 
encore  qui  nous  était  subitement  enlevé.  Nous  voulons  parler  de 
M.  Baude.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ici  quels  étaient  les  mé- 
rites de  l'esprit  de  M.  Baude.  Les  travaux  si  intéressants  sur  les 
côtes  de  France,  qu'il  fournissait  sans  relâche,  sont  dans  la  mémoire 
du  pubhc.  M.  Baude  y  mêlait,  à  une  clarté  d'exposition  et  à  une 
vivacité  de  description  peu  communes,  les  vues  de  l'administrateur, 
de  l'économiste,  du  militaire  ;  c'est  que,  dans  sa  carrière  si  bien  rem- 
plie, M.  Baude  avait  pu  s'approprier  par  l'étude  et  par  la  pratique 
les  connaissances  les  plus  variées.  Il  avait  appartenu,  dans  sa  jeu- 
nesse, au  Conseil  d'État  de  l'Empire  ;  il  avait,  sous  la  Restauration, 
apphqué  à  la  presse  son  activité  politique.  En  1830,  rédacteur  en 
chef  du  Temps,  il  donna  le  premier  l'exemple  de  la  résistance  légale 
aux  ordonnances  inconstitutionnelles  de  Charles  X.  Il  occupa  jus- 
qu'en 1848  une  place  importante  à  la  Chambre  des  députés  ou  au 
Conseil  d'État.  Il  consacra  les  loisirs  que  lui  fit  la  révolution  de 
février  aux  travaux  dont  a  profité  la  Revue.  C'était  un  honnête 
homme,  intelhgent,  sensé,  demeuré  fidèle  aux  principes  de  1830,  et 
dont  ceux  qui  l'ont  connu  n'oublieront  jamais  la  bienveillante  amé- 
nité. 

«    E.    FORCADE.    )) 

{Revue  des  Deux  Mondes,  14  février  1862,  p.  1029.) 
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VOUS  le  dire)  que  mon  désappointement  a  été  très  vif  et 
mon  chagrin  réel.  Je  ne  crois  pas  être  aveuglé  par  mon 
amitié  pour  vous  quand  je  trouve  vos  titres  littéraires 
supérieurs  à  ceux  de  ^vos  deux  compétiteurs.  Enfin,  la 
bataille  est  restée  indécise,  et  il  me  semble  que  c'est  quelque 
chose.  Je  ne  puis  vous  donner  aucun  avis  sur  ce  que  vous 
avez  à  faire  pour  l'avenir  ;  vous  recevrez  des  conseils  de 
juges  plus  compétents  ;  ne  faites  rien  qu'à  bon  escient, 
après  avoir  pesé  votre  résolution,  et  bien  de  sang-froid. 

En  tout  cas,  cet  échec  ne  diminue  en  rien  ni  votre  consi- 
dération personnelle,  ni  votre  valeur  comme  écrivain,  et 
ne  vous  fera,  je  pense,  aucun  tort  dans  l'opinion. 

C'est  une  mince  consolation  ;  mais  il  faut  chercher  le 
bon  côté,  même  des  échecs  ;  il  ne  sera  plus  permis  de  dire, 
dé-ormais,  ni  que  l'Académie  est  un  «  club  orléaniste  »,  ni 
que  le  parti  orléaniste  est  absorbé  par  le  «  parti  clérical  ». 
Ce  dernier  point,  à  mes  yeux,  a  une  très  grande  impor- 
tance :  car,  in  the  long  run,  comme  disent  les  Anglais,  cette 
confusion  serait  fatale,  surtout  pour  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  l'heureuse  désinvolture  avec  laquelle  le  gouvernement 
actuel  se  débarrasse  de  ses  engagements  ou  de  ses  liaisons. 

Maintenant,  cet  incident  ne  doit,  il  me  semble,  rien 
changer  aux  saines  allures,  au  ton  courtois  et  impartial 
de  votre  critique.  On  ne  devait  pas  vous  soupçonner  de 
chercher  à  plaire  aux  académiciens,  quand  vous  vouliez 
entrer  dans  leurs  rangs  ;  vous  ne  devrez  pas  paraître  cher- 
cher à  vous  venger  de  ceux  qui  vous  ont  fermé  la  porte. 
Quand  vous  jugerez  leurs  écrits,  vous  ferez  comme  par 
1<'  passé,  la  part  du  bien  et  du  mal  ;  et,  s'il  y  a  lieu,  je  suis 
sûr  que  vous  vous  souviendrez  plus  des  services  rendus 
au  pays  que  de  vos  griefs  personnels.  Vous  ne  serez  ni  plus 
ni  moins  clérical  que  jadis  ;  vous  resterez  libéral,  et,  à  ce 
titre,  vous  ne  choisirez  pas,  pour  jeter  la  pierre  aux  catho- 
liques, le  moment  où  la  lourde  main  du  gouvernement 
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s'appesantit  sur  eux  après  les  avoir  longtemps  exploités. 
Je  lisais,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  Siècle  :  «  Guerre  à  la 
contre-révolution,  voilà  notre  devise.  »  Mais,  répondrais-je 
à  M.  Havin,  les  plus  dangereux  ennemis  de  la  vraie,  de  la 
bonne  révolution,  ne  sont  pas  ses  adversaires  déclarés  ;  ce 
sont  ceux  qui  l'exploitent,  ce  sont  ceux  qui  veulent  lui 
donner,  pour  dernier  mot,  le  despotisme,  l'asservissement 
des  esprits,  l'abaissement  des  caractères,  la  fourberie  érigée 
en  dogme,  la  démoralisation. 

Je  cause  avec  vous,  aujourd'hui  dimanche,  et  qu'il  gèle, 
comme  si  vous  étiez  là,  au  coin  du  feu,  au  risque  de  vous 
ennuyer,  mais  avec  le  désir  de  vous  distraire  par  mon 
bavardage.  Et  puis,  ne  faut-il  pas  vous  redire  quelquefois 
que  nous  sommes  bien  d'accord? 

Dites  bien  à  Mme  Baude  combien  je  m'associe  à  sa 
douleur  ;  je  savais  très  grand  gré  à  son  mari  de  l'affection 
qu'il  m'avait  toujours  témoignée  ;  je  faisais  grand  cas  de 
ses  travaux,  et  j'avais  toujours  grand  plaisir  à  le  rencon- 
trer. 

Les  santés  vont  bien.   Nous  ferons  prochainement  un 

déplacement  au   Norton  pour  terminer  la  convalescence 

de  Guise.  Donnez-moi  souvent  de  vos  nouvelles,  et  quand 

vous  ferez  vos  plans  pour  l'année,  faites  une  large  part  à 

Twickenham. 

Mille  et  mille  amitiés. 

H.  0. 


Twickenham,  13  février  1862. 

Ce  très  petit  mot,  mon  cher  ami,  pour  vous  dire  que  le 
complément  du  premier  volume  de  chaque  série  est  prêt, 
et   n'attend   qu'une   occasion,  qui   ne  tardera   pas   trop. 
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j'espère.  Il  y  a  219  pages  de  copie  de  ma  femme  pour 
l'histoire  et  78  pages  pour  les  documents,  celles-ci  beau- 
coup moins  serrées  que  les  précédentes. 

Santés  bonnes  ici  et  à  Claremont.  Les  Américains  vont 
bien,  servent  activement,  voient,  observent,  apprennent 
et  attendent  toujours  leur  bataille. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  l'Académie  ;  ce  doit  être  un 
terrain  changeant,  comme  tout  terrain  électoral.  Sans 
doute  il  est  regrettable  que  les  opinions  ou  les  questions 
politiques  ou  rehgieuses  aient  trop  de  part  à  ces  élections  ; 
mais  la  hberté  se  réfugie  où  elle  peut,  quand  on  lui  ferme 
ses  débouchés  naturels. 

Rien  de  nouveau  ici  ;  nous  allons  au  Woodnorton  ven- 
dredi, ma  femme,  mon  jeune  fils  et  moi.  Le  changement 
d'air  était  prescrit  à  ce  cher  enfant  dont  la  convalescence 
d'ailleurs  est,  jusqu'ici,  fort  heureuse.  Nous  y  resterons 
quinze  à  vingt  jours. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  19  février  1862. 
Mon  cher  Prince, 

Je  viens  de  recevoir  votre  dernière  lettre.  J'attends  avec 
impatience  et  tranquillité,  pourtant,  le  complément  que 
vous  m'annoncez,  car  rien  ne  nous  presse,  puisque  le  traité 
n'est  pas  fait... 

Vous  recevrez  sous  peu  l'ouvrage  de  M.  Rousset  *  qui  a 
eu  un  grand  succès  à  Paris.  Je  ne  l'ai  pas  encore  lu  ;  je  no 

*  UHistoire  de  Louvois. 
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lis  rien.  J'ai  passé  de  la  surexcitation  au  marasme,  et  je 
sens  bien  que  ni  l'un  ni  l'autre  état  ne  sont  faits  pour  mon 
âge  :  in  medio  senectus.  Je  m'applique  donc  à  reprendre 
mon  équilibre  et  à  régler  ma  vie.  Ma  tête  commence  à  se 
remplir  de  projets  pour  en  finir  avec  cette  vie  qui  me  ruine 
en  m'usant  de  toute  manière  sans  me  procurer  un  bonheur 
quelconque.  Je  me  réjouis  du  vôtre,  je  veux  dire  de  cette 
convalescence  du  cher  Duc  et  de  la  eanté  de  tou=^.  C :11e  de 
la  Reine  nous  rend  bien  heureux.  QulI  exemple  elle  donne, 
de  toute  manière  ! 

Il  y  a  quelques  jours,  chez  M.  Guizot,  M.  de  Mérod",  le 
beau-frère  de  Montalembert,  me  dit  qu'il  était  à  sa  connais- 
sance que  M.  de  Mareuil  —  un  jeune  homme  occupé  d'éru- 
dition —  avait  entre  les  mains  un  assez  grand  nombre 
de  lettres  de  votre  famille,  Bourbons  et  Condés.  Parmi  ces 
dernières  se  trouvent  des  lettres  du  grand  Gondé  à  un 
M.  Descarrières,  résident  du  Roy  à  Liège  et  relatives  à  la 
campagne  que  termina  la  bataille  de  Senefîe.  M.  de  Mareuil 
paraissait  en  disposition  de  vous  communiquer  des  copies 
de  ces  pièces  si  vous  le  désiriez.  En  possédez-vous  le  double 
dans  vos  archives?  Et  que  dois-je  répondre  à  cette  ouver- 
ture obligeante?  Elle  m'a  quelque  peu  étonné,  quoique  je 
ne  pense  nullement  que  le  mauvais  vouloir  des  légitimistes 
(M.  de  Mérode  est  tout  à  fait  de  cette  couleur)  ait  eu  pour 
but  de  vous  atteindre  en  ma  personne  au  scrutin  du  6  : 
c'est  plutôt  à  ma  nuance  qu'ils  en  voulaient,  et  une  défa- 
veur qu'ils  ont  prétendu  marquer  au  Journal  des  Débats. 
Quoi  qu'il  en  soit,  telle  a  été  l'offre  de  M.  de  Mérode.  Était-il 
fondé  à  la  faire  au  nom  de  M.  de  Mareuil?  Je  n'ai  guère 
insisté  à  ce  sujet,  voulant,  avant  tout,  savoir  s'il  peut  vous 
être  agréable  d'en  profiter.  C'est  bien  grand  hasard,  du 
reste,  que  j'aie  rencontré  M.  de  Mérode.  Je  n'avais  pas  pu 
refuser  une  invitation  de  M.  Guizot.  Mais  voici  tantôt 
quinze  jours  que  je  n'ai  mis  le  pied  dans  un  salon.  Quand 
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on  est  arrivé,  par  l'effet  de  l'âge,  au  dégoût  du  monde,  et 
qu'on  s'y  voit  confirmé  par  des  épreuves  comme  celle  que 
je  viens  de  subir,  on  n'est  guère  friand  de  l'immense  ennui 
qui  attend  aujourd'hui,  dans  les  réunions  mondaines,  celui 
qui  n'y  va  plus  qu'à  son  corps  défendant,  sans  attrait  de 
cœur,  sans  intérêt  d'esprit,  avec  une  femme  qui  n'y  met 
pas  plus  d'entraînement  que  lui... 

Cuvillier-Fleury. 


Woodnorton,  23  février  1862. 

Mon  cher  ami,  vous  recevrez  prochainement,  s'ils  ne 
vous  sont  déjà  parvenus,  six  volumes  destinés  à  être 
réparés,  reliés  et  donnés  ;  chacun  d'eux,  comme  Bias, 
porte  avec  lui  son  bagage,  c'est-à-dire  une  notice  explica- 
tive. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  19.  Je  serai  charmé  d'avoir  la 
copie  des  lettres  que  possède  M.  de  Mareuil  sur  la  campagne 
de  1674  ;  acceptez  donc,  en  remerciant  M.  de  Mérode.  J'ai 
déjà,  par  anticipation,  étudié  cette  campagne,  après  avoir 
visité  le  champ  de  bataille  de  Senefîe  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  été  aussi  stérile  que  le  dit  M.  de  Witt  dans  son 
article  sur  Louvois  {Reçue  du  1^'  février),  article  excellent 
d'ailleurs  ;  je  serais  bien  heureux  si  vous  trouviez  occasion 
de  faire  savoir  à  l'auteur  avec  quel  plaisir  je  l'ai  lu. 

Nous  sommes  ici  fort  tranquilles  avec  la  princesse  de 
Joinville  et  sa  fille.  J'espère  que  ma  femme  s'y  débarrassera 
d'un  gros  rhume  qu'elle  a  apporté  de  Londres.  Je  chasse, 
je  lis,  et  je  travaille.  Le  dernier  volume  de  Michelet  sur 
Louis  XIV  est  une  malsaine  divagation  ;  il  y  a  cependant 
quelques  beaux  passages  et  quelques  éclairs  ;  mais  quelle 
m.  15 
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école  historique,  et,  le  plus  souvent,  quelle  langue,  parfois 
même,  quelle  obscurité,  et,  quand  on  a  connu  et  aimé 
l'homme,  comme  on  souffre  de  la  chute  de  ce  beau  talent  I 
La  grande  source  historique  pour  bien  connaître  le  grand 
règne,  selon  lui,  c'est  la  collection  des  modes  de  Bonnard. 
Cependant,  il  défend  le  Régent,  à  sa  manière  il  est  vrai, 
mais  il  le  défend  :  il  l'aime,  même,  et,  selon  moi,  cela  doit 
lui  faire  pardonner  beaucoup. 

J'ai  lu  aussi  avec  beaucoup  plus  de  plaisir  la  jolie  notice 
de  Mesnard  sur  Mme  de  Sévigné.  Je  lui  écris  pour  le  remer- 
cier et  le  féliciter.  Faites-lui  parvenir  l'incluse. 

Portez-vous   bien  ;   soignez-vous  ;   ne   vous   laissez   pas 

aller  au  marasme,  plus  qu'à  la  surexcitation  ;  il  n'y  a  pas 

plus  lieu  à  l'un  qu'à  l'autre.  Vous  restez  intact,  après  tout. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Paris,  24  février  1862. 


Mon  cher  Prince, 


La  vente  Labédoyère  va  finir;  la  dernière  vacation 
a  lieu  ce  soir,  et  nous  n'avons  plus  qu'un  numéro  à  con- 
quérir ;  nous  n'en  avons  manqué  qu'un  seul,  qui  est  monté 
bien  au  delà  de  notre  estimation  ;  nous  avons  tout  le 
reste  et  à  de  bonnes  conditions,  comme  vous  en  jugerez 
par  le  tableau  que  voici...  Vous  me  direz  quid  est  a  propos 
facere  de  cette  belle  récolte,  et  s'il  faut  vous  expédier  le 
tout... 

Si  la  politique  arrive  au  Woodnorton,  que  dites-vous  de 
ce  qui  se  passe  ici?  Il  est  parfaitement  certain  qu'il  s'est 
fait  un  mouvement   dans  les   esprits  ;   est-ce  en  avant, 
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est-ce  en  arrière?  Sans  partager  l'enthousiasme  du  père 
Alloury  *  pour  les  orateurs  plus  ou  moins  démocrates 
du  Sénat,  je  ne  me  range  pas  sous  le  drapeau  des  Ségur- 
d'Aguesseau  et  des  Larochejaquelein,  qui  sont  des  contre- 
révolutionnaires  par  trop  candides.  Le  pays  est  contre 
eux,  et  le  pays,  tel  que  l'absence  d'une  liberté  raisonnable 
et  d'une  discussion  sérieuse  l'a  fait,  pourrait  bien  être  du 
côté  de  ceux  qui  professent,  avec  un  accent  qui  trompe 
les  masses,  les  principes  de  89.  Cette  parade  démagogique 
a  plein  succès,  par  haine  et  par  défiance  de  la  réaction 
blanche^  la  plus  antipathique  de  toutes  à  la  France.  On 
aime  mieux  la  dictature  au  nom  de  la  Révolution,  que  la 
liberté  au  nom  du  Pape.  De  la  Révolution,  on  tire  quelque 
chose;  de  l'ultramontanisme,  on  n'a  jamais  que  des  pro- 
testations irritées  quand  il  se  croit  menacé,  une  plate  ser- 
vitude quand  il  est  le  maître.  C'est  ce  qui  donne,  sous 
toute  réserve,  une  apparence  de  raison  au  père  Alloury. 
Nous  verrons  s'il  défendra  la  fameuse  lettre  au  général 
Montauban  **.  L'effet  en  est  considérable,  et  vous  com- 
prenez, sans  que  j'en  dise  rien,  de  quelle  nature  il  est  chez 
les  libéraux.  L'armée  ne  s'en  plaindra  pas.  On  s'en  tire 
par  un  bon  mot  :  «  Le  Corps  législatif  ne  résistera  pas, 
dit-on  ;  la  loi  des  cinquante  mille  francs  passera  ;  Mon- 
tauban nous  aurait  coûté  moins  cher...  avant  la  lettre.  » 

Vous  avez  vu  le  choix  de  l'Académie  ;  Albert  [de  Broglie] 
y  est  entré  comme  fils  de  son  père,  lui  qui  avait  tant  de 
titres  à  y  faire  une  autre  entrée. 

Cette  élection  m'a  cassé  les  reins  ;  heureux  les  lettrés 
nés  dans  la  pourpre.  On  pense  à  Dufaure  pour  l'élection 


*  M.  Alloury  faisait  alors  le  premier-Paris  au  Journal  des  Débats. 

♦*  Lettre  adressée  par  l'Empereur  au  général  Cousin -Montauban, 
sénateur,  comte  de  Palikao,  au  sujet  du  projet  de  dotation  qui  ren- 
contrait une  vive  opposition  au  Corps  législatif.  {Moniteur  du  22  fé- 
vrier 1862.) 
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d'avril.  Dufaure  et  Scribe,  est-ce  que  cela  ne  fera  pas  un 
peu  rire?  Scribe  aura  eu  du  bonheur.  Quant  à  moi,  je  me 
désiste  devant  la  candidature  de  Dufaure,  votre  éloquent 
avocat,  homme  d'un  talent  supérieur  et  d'un  grand  renom. 
L'Académie,  toutefois,  aurait  pu  faire  un  choix  plus  pru- 
dent. 

Nous  avons  eu  hier  Jamin  à  dîner  ;  il  est  engraissé  et 
bien  portant.  La  Chine  a  pourtant  failli  lui  être  funeste  : 
il  a  été  très  malade  en  arrivant  en  France.  Nous  avons 
bien  parlé  de  vous.  Il  est,  du  reste,  un  grand  admirateur 

de  Montauban. 

Cuvillier-Fleury. 


Woodnorton,  27  février  1862. 

Laissez-moi  vous  dire  avant  tout,  mon  cher  ami,  puisque 
je  le  puis  aujourd'hui  sans  inconvénient,  avec  quel  plaisir 
j'ai  lu  ce  charmant  et,  selon  moi,  si  juste  article  de  Saint- 
Marc  Girardin  sur  la  discussion  du  Sénat  *  ;  laissez-moi 
féliciter  celui  qui  a  eu  le  courage  de  l'écrire  et  ceux  qui 
ont  eu  le  courage  de  l'insérer.  J'ai  peu  de  chose  à  vous  dire 
d'un  autre  article  qui  avait  précédé  celui-là.  Si  M.  Alloury 
admire  le  fond  et  la  forme  du  discours  du  prince  Napoléon, 
il  a  bien  fait  d'exprimer  son  opinion  ;  s'il  regarde  le  ministre 
avertisseur  comme  le  type  du  ministre  libéral,  s'il  trouve 
que  le  gouvernement  actuel  représente  89,  la  liberté,  et 
s'il  pense  que  la  Révolution  française  a  trouvé  sa  véritable 
formule,  il  a,  je  le  répète,  bien  fait  de  le  dire.  Je  respecte 
toutes    les    opinions    sincères.    Seulement   je    connais   tel 

*  Journal  des  Débats  du  26  février. 
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journal,  fort  estimable  sans  doute,  où  ce  dithyrambe  eût 
été  mieux  à  sa  place  que  dans  la  vieille  feuille  des  Bertin. 

En  Angleterre,  ceux  qui  combattent  le  ministère  cons- 
tituent ce  qu'on  appelle  Vopposition  de  Sa  Majesté.  Les 
sénateurs  qui  ont  attaqué  la  politique  impériale  mérite- 
raient bien  le  titre  d'opposition  de  l'Empereur,  car  ils 
semblent  n'avoir  pris  la  parole  que  pour  donner  le  la  aux 
orateurs  officiels,  ou  de  famille.  Mais  sommes-nous  donc 
forcés  de  prendre  parti  pour  les  uns  ou  pour  les  autres? 
Nos  opinions  ne  sont  représentées  ni  dans  une  Chambre 
ni  dans  l'autre  ;  elles  en  sont,  au  contraire,  soigneusement 
exclue?.  Sénateurs  et  députés  sont  également  nommés 
par  l'Empereur,  et  si  les  premiers  font  quelquefois  plus 
de  bruit,  c'est  qu'ils  sont  nommés  à  vie  au  lieu  de  l'être 
pour  cinq  ans. 

Tant  qu'on  garde  les  lois  de  sûreté  générale,  le  bâillon 
sur  la  presse,  les  élections  faites  par  les  brigadiers  de  gen- 
darmerie et  les  gardes  champêtres,  on  peut  se  permettre 
sans  danger  toutes  les  excentricités  possibles  en  fait  de 
réformes  ou  de  promesses. 

Le  meilleur  commentaire  qui  ait  encore  été  fait  du  décret 

du  24  novembre,  c'est  l'ukase  adressé  au  Corps  législatif, 

que  je  lisais,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  Moniteur, 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  28  février  1862. 

Reçu,  mon  cher  Prince,  votre  aimable  lettre  du  Norton, 
à  laquelle  je  réplique  sans  plus  tarder,  afin  de  compléter 
vos  informations  sur  la  vente  Labédoyère.  La  lettre 
ci-jointe  de  Potier  vous  édifiera  sur  ce  qui  vous  restait 
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à  savoir,  et  vous  verrez  que  vous  avez  fait  une  bonne 
affaire  avec  le  Père  Lelong  qui  n'en  est  pas  moins  magni- 
fique pour  n'avoir  pas  été  cher...  Je  vais  m'occuper  des 
lettres  du  grand  Condé,  si  M.  de  Mérode,  que  j'ai  vaine- 
ment essayé  de  joindre,  ne  m'a  pas  fait  une  promesse  de 
Gascon.  Les  Belges  sont  quelquefois  croisés  de  Gascons, 
sans  s'en  douter.  Je  n'ai  pourtant  aucune  raison  de  me 
défier,  cette  fois,  d'une  ouverture  aussi  spontanée  et 
aussi  gratuite. 

Savez-vous,  ou  plutôt,  vous  êtes-vous  aperçu,  en  lisant 
la  fameuse  lettre  à  Montauban,  que  le  premier  membre 
de  la  dernière  phrase  était  textuellement  traduit  de  Tacite. 
«  Les  grandes  actions  sont  le  plus  facilement  produites  là 
où  elles  sont  le  mieux  appréciées  ;  adeo  çirtutes  iisdem 
temporibus  optime  aestimantur  quibus  facillime  gignuntur.  » 
(Agricola.)  Le  dernier  membre  se  trouverait  bien  aussi 
quelque  part  *.  Cependant  un  érudit  me  disait,  l'autre 
soir,  qu'il  y  avait,  dans  le  même  auteur,  une  pensée  toute 
contraire,  à  savoir  «  que  les  récompenses  publiques 
n'étaient  jamais  tant  prodiguées  que  dans  les  temps  de 
décadence  et  par  les  nations  dégénérées  )).  C'est  à  chercher. 

Je  ne  vous  dis  rien  du  conflit  entre  le  Corps  législatif 
et  l'auguste  commentateur  de  l'Agricola.  Personne  ne 
sait  ce  qui  en  sortira,  si  ce  sera  la  soumission  respectueuse 
et  muette,  ou  la  résistance  légale  **.  En  attendant,  le 
mouvement  des  esprits  continue  à  être  assez  vif,  très 
superficiel,  à  mon  sens,  et  mêlé  d'une  grande  production 
de  jeux  de  mots  et  de  calembours.  Je  ne  vous  parle  plus 
Académie  ;  on  ne  s'en  occupe  plus  en  ce  moment.  L'élec- 
tion d'Albert  de  Broglie  a  passé  inaperçue,  tant  le  prince 
Napoléon  a  pris  toute  la  place  sur  la  scène,  et  tant  l'es- 

*  Ce  dernier  membre  était  ainsi  conçu  :  «  Et  les  nations  dégéné- 
rées marchandent  seules  la  reconnaissance  publique.  » 
**  Le  projet  de  dotation  a  été  retiré  par  décret  du  6  mars 


ET   GUVILLIER-FLEURY    —  1862  231 

prit  public  a  peine  à  s'occuper  de  deux  choses  à  la  fois. 

Vous  avez  lu  les  articles  du  Journal  des  Débats.  Le  sys- 
tématique éloge  de  tous  les  orateurs  du  gouvernement 
n'a  pas  laissé  de  froisser  nos  amis  un  peu  partout  ;  l'apo- 
logie du  prince  Napoléon  a  comblé  la  mesure  du  méconten- 
tement. L'article  de  Saint-Marc  a  quelque  peu  rétabli 
l'équilibre.  Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  mis  le  pied  au  journal 
depuis  huit  jours,  pour  n'avoir  pas  à  l'attaquer,  ni  dans  le 
monde,  pour  n'avoir  pas  à  le  défendre.  C'est  ainsi  que  je 
me  sens  peu  à  peu  écarté,  par  la  force  des  choses,  de  cette 
vie  de  Paris  qui  me  pèse  par  tant  d'autres  causes  et  dont 
je  suis  profondément  dégoûté  et  fatigué. 

Votre  jeune  neveu  a  fait  merveille  en  Amérique.  La 
journée  de  Robert  *  a  été  racontée  ici,  et  a  fait  le  tour  des 
salons.  Au  fond,  comme  ils  ont  eu  raison,  son  frère  et  lui, 
d'échapper  pour  un  temps  aux  misères  de  l'exil  et  de  l'inac- 
tion, pour  prendre  part  à  ce  grand  spectacle  d'une  nation 
libre,  défendant  son  unité  sans  toucher  à  sa  liberté,  et  for- 
mant une  armée  de  volontaires  en  pleine  crise.  «  Les  despotes 
font  parfois  des  choses  brillantes  ;  les  peuples  libres  seuls  font 
de  grandes  choses,  et  il  y  a  toujours  à  gagner  à  leur  école.  » 

(Tacite,  passim.) 

Guvillier-Fleury. 


Woordnorton,  28  février  1862. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  24  avec  ses 
annexes.  Toutes  les  acquisitions  Labédoyère  me  paraissent 
très  bien  faites. 

*  Une  reconnaissance  de  cavalerie  à  Peck's-House,  dirigée  par 
le  duc  de  Chartres.  Voir  Charles  Yriabte,  les  Princes  d'Orléans, 
pages  109  et  suiv.  Paris,  Henri  Pion,  1872. 
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J'aurais  bien  envie  de  vous  dire  un  mot  de  tout  ce  qui 
se  passe  à  Paris  en  ce  moment.  Mais,  depuis  que  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  a  été  proclamé  le  type  du  ministre 
libéral,  je  crois  plus  prudent  de  ne  pas  trop  attirer  l'atten- 
tion de  Son  Excellence  sur  mes  amis. 

Santés  bonnes  céans.  Le  grand  air  fait  beaucoup  de 
bien  à  mon  second  fils  et,  malgré  un  vent  violent  du 
Nord-Est,  le  rhume  de  ma  femme  va  mieux.  Ce  qui  est 
plus  important,  celui  de  la  Reine  est  aussi  en  voie  d'amé- 
lioration. 

Robert  nous  a  fait  bien  plaisir. 

Vale. 

H.  0. 


Paris,  6  mars  1862. 
Mon  cher  Prince, 

J'ai  reçu  ce  matin  le  complément  si  attendu  du  premier 
volume,  documents  compris.  Je  me  suis  mis  aussitôt  à 
cette  lecture  ;  je  l'ai  presque  achevée.  Vous  n'avez  rien 
écrit  de  mieux  ni  de  plus  ferme.  J'appelle  cela  votre 
«  seconde  manière  »,  parce  que,  sans  rien  perdre  de  sa 
netteté  et  de  sa  précision,  votre  style  y  montre  plus  de 
vivacité  et  de  coloris.  Vos  deux  personnages  ont  là  un 
relief  dont  Condé,  peut-être,  aurait  pu  se  passer,  mais  qui 
était  indispensable  dans  le  portrait  du  roi  de  Navarre 
commençant,  car  il  l'a  eu  du  premier  coup.  C'était  «  un 
effet  de  nature  »  que  son  peintre  ne  pouvait  manquer,  sur- 
tout ayant  de  son  sang  dans  les  veines.  Je  suis  ravi  de 
ce  chapitre,  qui  terminera  si  bien  votre  premier  volume. 
Il  ne  me  reste  que  quelques  pages  à  lire,  et  c'est  plaisir 
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sur  une  si  admirable  copie  ;  il  n'y  a  pas  d'impression  qui 

vaille  cette  écriture  si  agréablement  exacte  et  claire,  sans 

faute  d'aucun  genre.  Claye  lui-même  est  enfoncé.  J'espère 

bien  qu'il  se  piquera  d'honneur  pour  égaler  du  moins  la 

correction  de  votre  copie  fidèle.  Voilà  un  mot  qui  n'est  pas 

trop  mal  employé... 

Cuvillier-Fleury. 


Woodnorton,  11  mars  1862. 


Mon  cher  ami, 


Je  devais  une  lettre  à  Cousin  ;  tâchez  de  savoir  où  il  est 
(quelque  part  dans  le  Midi),  et  de  lui  faire  parvenir  l'in- 
cluse. 

La  Reine  est  à  peu  près  délivrée  de  son  rhume,  mais 
reste  un  peu  afîaibhe  ;  ma  femme  est  très  bien  ;  ce  dépla- 
cement lui  aura  été  fort  utile.  Pour  moi,  j'ai  sauté  force 
haies  et  barrières,  lu  les  lettres  diplomatiques  de  Benti- 
voglio,  le  septième  livre  de  V Enéide,  la  notice  de  Mesnard, 
un  volume  de  Michelet  (hélas  !),  quelques  lettres  de  Mme  de 
Se  vigne,  puis  des  revues  à  foison.  Il  y  a  dans  Tamaris, 
de  George  Sand,  d'admirables  descriptions  de  la  Pro- 
vence ;  ces  sortes  de  romans,  avec  paysages  français,  me 

donnent  toujours  la  nostalgie... 

H.  0. 


Twickenham,  17  mars  1862. 


Nous  sommes  rentrés  ail  well,  à  Twickenham,  vendredi, 
mon  cher  ami.  Nous  y  avons  trouvé  Bocher  et,  depuis  lors, 
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je  n'ai  eu  le  temps  que  de  jeter  un  regard  rapide  à  vos 
derniers  envois.  Je  vous  transmettrai  prochainement  mes 
observations,  s'il  y  a  lieu. 

...  Votre  fille  est  bien  heureuse  d'aller  en  Italie.  Que  lui 
importent  Garibaldi  et  les  cardinaux  I  Elle  trouvera  le 
cHmat  et  la  nature  admirables,  les  monuments  de  tous  les 
arts  et  les  souvenirs  de  tous  les  temps,  et  la  race  intelli- 
gente, aimable,  Italiam!  Italiam! 

H.  0. 


Twickenham,  19  mars  1862. 

En  lisant  fort  vite  votre  dernière  lettre  du  14  *,  je 
n'avais  pas  compris  ce  que  vous  me  disiez  du  pauvre 
Molènes.  Le  journal  m'a  tout  expliqué  et  cette  nouvelle 
m'a  vivement  affligé.  Avec  quelques  travers,  Molènes  avait 
du  cœur  et  du  talent  ;  je  crois  qu'il  avait  de  l'attachement 
pour  moi,  et  ce  sentiment  était  très  réciproque.  Je  ne 
connais  aucun  membre  de  sa  famille  ;  mais  si  vous  avez 
occasion  de  témoigner  ma  sympathie  à  quelqu'un  des 
siens,  je  vous  prierai  de  ne  pas  l'oublier. 

J'ai  examiné  l'envoi  Petit.  Ses  demi-reliures  sont  par- 
faites. C'est  décidément  le  genre  dans  lequel  il  excelle.  Ses 
^^eau  fauve  sont  bien  aussi. 

...  J'ai  reçu  V Imitation  que  Curmer  a  publiée  dans  le 
style  des  Heures  d'Anne  de  Bretagne.  Cela  vient-il  de  vous? 
Est-ce  un  livre  que  j'ai  demandé,  ou  est-ce  une  offre? 

Toujours  bonnes  nouvelles  d'Amérique.  On  disait  la 
paix  faite  au  Mexique  ;  mais  la  Patrie  nous  assure  que 

*  Elle  manque. 
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l'Empereur  y  mettra  bon  ordre  et  ne  laissera  pas  échapper 

cette  occasion  de  fournir  quelques  chapitres  au  budget 

extraordinaire. 

Santés  parfaites  céans,  malgré  un  temps  épouvantable. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  20  mars  1862. 
Mon  cher  Prince, 

Puisque  vous  lisez  mes  lettres  jort  vite,  cela  tient  pro- 
bablement à  leur  prolixité.  Je  vais  me  mettre  à  méditer 
sur  le  style  d'Épictète,  de  La  Rochefoucauld,  de  La 
Bruyère,  voire  même  de  Tacite,  afm  de  vous  écrire  comme 
on  ne  parle  pas,  et  même  (soit  dit  sans  blesser  les  contem- 
porains de  M.  Thiers),  comme  personne  n'écrit  plus.  Plai- 
santerie à  part,  —  et  c'est  bien  le  cas,  —  je  ne  vous  avais, 
en  effet,  annoncé  la  mort  de  Molènes  que  comme  un  bruit 
qui  courait.  Tant  il  a  couru,  qu'il  est  devenu  une  réalité. 
Le  pauvre  garçon  est  tombé  de  cheval  au  manège  ;  il  n'a 
guère  vécu  que  quelques  heures  après  sa  chute  et  n'a  repris 
sa  connaissance  que  pendant  quelques  minutes  pour  se 
voir  mourir.  Il  avait  entrepris  de  dresser  un  cheval  vicieux  ; 
il  passait  pour  un  aussi  mauvais  cavalier  que  pour  un  bon 
soldat.  Il  n'y  avait  en  lui  que  sa  bravoure  qui  ne  fût  pas 
une  prétention,  il  croyait  savoir  monter  à  cheval.  Le 
pauvre  Pierre  de  Rémusat  avait  une  croyance  semblable, 
tout  aussi  fausse.  Je  tâcherai  de  faire  savoir  à  quelque 
parent  de  cet  infortuné  camarade  de  votre  enfance  l'intérêt 
que  vous  lui  aviez  gardé.  Le  recueil  des  œuvres  de  Molènes, 
si  on  a  l'idée  de  le  faire,  aura  une  certaine  valeur  d'origi- 
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nalité,  mérite  qui  eût  été  bien  plus  grand  encore  s'il  n'y 
avait  pas  visé.  Mais  voilà  encore  que  je  bavarde  avec  vous  ! 
Pardon  I  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  de  plus  à  vous  dire  ;  je  vais 
faire  les  commissions  comprises  dans  votre  lettre  du  19. 
Petit  n'a  guère  réussi  dans  les  plaquettes,  cela  est  vrai  ; 
je  le  garderai  pour  ses  demi-reliures. 

Guvillier-Fleury. 


Twickenham,  24  mars  1862. 

Reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  20.  Si  j'ai  dit  que 
je  lisais  vos  lettres  fort  vite,  je  parle  d'une  première  lec- 
ture ;  mais  il  y  en  a  toujours  une  seconde,  et  jamais  je 
ne  vous  trouve  prolixe.  Notre  correspondance  est  ma 
meilleure  causerie. 

Le  correspondant  américain  du  Times  (Russel,  celui  qui 
écrivait  les  belles  lettres  de  Grimée)  cite  nos  neveux  parmi 
les  meilleurs  officiers  de  l'armée  fédérale  ;  cela  m'a  fait 
plaisir;  mais  il  va  y  avoir  un  rude  coup  de  collier  et  j'en 
attends  les  détails  avec  une  poignante  anxiété. 

H.  0. 


Twickenham,  29  mars  1862. 
Mon  cher  ami, 

J'ai  un  chapitre  tout  prêt,  où  il  n'y  a  plus  grand'chose 
à  refaire,  je  vais  le  revoir,  et  ma  femme  le  copiera  ;  il  don- 
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nera  environ  trois  cent  trente  pages  de  copie.  Ce  sera  donc 
suffisant  comme  quantité.  Je  n'ose  pas  parler  de  la  qua- 
lité, mais  la  division  sera  plus  heureuse,  car  ce  nouveau 
chapitre  nous  mènera  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV.  J'aurai 
assez  de  documents  pour  compléter  le  second  volume» 
Le  livre  III  formera  le  troisième  volume,  et  comprendra 
tout  le  règne  de  Louis  XIII.  Je  ne  désespère  pas  de  vous 
l'envoyer  au  commencement  de  l'hiver  prochain.  Tout  cela 
se  coordonne  assez  bien  dans  mon  esprit,  et  cet  ensemble 
de  dispositions  me  paraît  bien  préférable  au  premier  arran- 
gement. 

Je  vous  envoie  le  nouveau  titre  du  deuxième  livre,  et  le 
sommaire  du  premier  chapitre  de  ce  livre,  qui  avait  été 
oublié  dans  le  dernier  envoi  ;  également,  une  liste  de  pièces 
qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  et  dont  je 
voudrais  avoir  des  copies  ;  quelques-unes  sont  assez  pres- 
sées. 

Encore  une  question  :  parmi  les  pièces  qui  se  rapportent 
au  futur  chapitre  second  du  deuxième  livre,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  proviennent  du  fonds  Simancas  des  archives 
impériales.  Au  fond,  les  dépêches  de  Simancas  auraient 
dû  être  restituées  à  l'Espagne.  Y  a-t-il  des  inconvénients 
à  les  publier  et  à  en  indiquer  la  source?  Je  ne  le  pense  pas, 
car  l'existence  de  ce  fonds  est,  je  crois,  bien  connue  main- 
tenant. 

Cette  lettre,  commencée  le  29  mars,  est  terminée  en 
grande  hâte  le  !«'  avril,  pour  profiter  d'une  occasion  qui 
se  révèle  à  l'instant.  Je  n'ai  le  temps  d'y  ajouter  qu'un 
remerciement  très  bref,  mais  bien  cordial.  A  bientôt  la 
suite. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 
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Paris,  4  avril  1862. 
Mon  cher  Prince, 

J'ai  rendez-vous  avec  Michel  Lévy,  pour  parler  de  vos 
Condés  et  des  nouvelles  dispositions  à  prendre.  Comme 
j'espère  que  nous  n'aurons  rien  à  retrancher  des  documents, 
je  ne  vous  les  renvoie  pas  ;  s'il  faut  qu'ils  repassent  la 
Manche,  je  les  remettrai  à  Bocher  qui  profitera  de  la  pre- 
mière occasion  de  vous  les  envoyer  sans  encombre.  Je  ne 
veux  rien  dire  de  plus  à  ce  sujet  aujourd'hui. 

Tâchez,  à  l'avenir,  pour  ce  qui  vous  reste  à  faire,  et 
notamment  pour  le  chapitre  ii  du  second  livre,  de  vous 
montrer  un  peu  plus  ménager  de  vos  richesses  et  de  les 
indiquer,  plutôt  que  de  les  trop  étaler  ;  et,  d'un  autre  côté, 
n'abusez  pas  des  notes  au  bas  des  pages,  non  plus  que  des 
manchettes,  comme  le  fait  M.  Thiers  pour  ces  dernières. 
En  tout  état  de  cause,  il  me  parait  important  que  les 
historiens  s'habituent  à  marcher  un  peu  plus  librement 
qu'ils  n'ont  coutume  de  le  faire  de  notre  temps  ;  qu'on 
puisse  compter  sur  leur  parole  sans  tant  de  justifications, 
et  la  parole  d'un  prince,  en  histoire  comme  dans  tout  le 
reste,  en  vaut  bien  une  autre. 

...  L'élection  d'Octave  Feuillet  est  un  gage  que  l'Aca- 
démie a  voulu  donner  de  ses  dispositions  conciliantes.  Elle 
a  bien  fait,  d'autant  plus  que  son  élu  est  celui  de  la  jeune 
littérature,  des  boudoirs  et  des  salons,  qu'il  ne  faut  jamais 
avoir  contre  soi.  Quand  on  relit  Octave  Feuillet,  après 
cette  première  impression  agréable  que  vous  a  causée  la 
lecture  de  ses  petits  proverbes  fardés  et  musqués,  on  a  la 
sensation  de  quelque  chose  de  faux  et  de  monotone.  Mais, 
qui  relit,  aujourd'hui,  ce  qu'il  a  lu  une  première  fois  dans 
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une  heure  de  farniente?  Feuillet  a  été  à  la  mode,  il  y  est 

encore.  L'Académie  a  raison  d'y  sacrifier  quelquefois.  Les 

pauvres  critiques,  hélas  !  est-ce  qu'ils  sont  jamais  à  la 

mode?  Adieu  là-dessus;  je  suis  ravi  d'être  délivré  de  ce 

cauchemar  académique,  et  je  n'y  reviendrai  qu'à  bonnes 

enseignes. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  4  avril  1862. 
Mon  cher  ami, 

...  Je  prends  les  Souvenirs  de  Caylus  sur  vélin,  mais  j'en 
trouve  le  prix  exorbitant  ;  je  vous  enverrai  prochainement 
un  convoi  pour  la  reliure. 

Mlle  de  Clinchamp  nous  est  arrivée  avant-hier  soir, 
mais  les  mains  entièrement  vides  ;  elle  m'a  dit  vous  avoir 
laissé  en  assez  bon  état. 

L'amiral  Jurien  passe  pour  un  homme  de  beaucoup  de 
mérite  ;  mais,  décidément,  il  n'est  pas  à  hauteur  :  faire  la 
paix  quand  la  France  est  satisfaite,  c'est  d'un  autre  âge. 
Mais  déranger  une  combinaison  qui  doit  donner  le  repos 
à  la  conscience  de  l'Impératrice,  et,  à  l'Empereur,  ce  vernis 
conservateur  un  peu  endommagé  en  Italie  ;  fermer  cette 
vanne  par  laquelle  doit  s'écouler  le  trop-plein  de  notre 
sang  et  de  notre  or,  voilà  de  ces  erreurs  qu'on  ne  saurait 
pardonner  *  ! 

La  Reine  est  allée  passer  huit  jours  à  Saint-Léonard 

pour  changer  d'air. 

Voie  et  me  ama. 

H.  0. 

*  Convention  de  la  Soledad,  désavouée  par  le  Gouvernement  ;  nous 
restâmes  seuls  au  Mexique. 
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Twickenham,  8  avril  1862. 
Mon  cher  ami, 

J'ai  un  peu  regretté  ce  que  je  vous  avais  écrit  par  la 
poste,  mais  la  lettre  était  partie  ;  au  reste,  il  faut  bien 
quelquefois  donner  des  aliments  à  la  curiosité  du  cabinet 
noir.  Toutefois,  je  m'observerai. 

Lévy  a-t-il  un  correspondant  à  Londres?... 

Je  ne  sais  pas  comment  je  viendrai  à  bout  de  tout  ce 

que  j'ai  à  faire,  y  compris  les  devoirs  de  famille,  les  dîners 

et  la  correspondance  des    deux  mondes.  Mais  je  prends 

tout  cela  gaiement  ;  je  voudrais  seulement  avoir  le  temps 

de  causer  plus  longuement  avec  vous. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  dimanche  13  avril  1862. 
Mon  cher  Prince, 

Je  me  repose  assez  habituellement  le  dimanche;  non  pas 
à  la  façon  de  Dieu,  car  je  n'ai  souvent  fait  rien  qui  vaille 
pendant  la  semaine,  et  il  est  moins  difficile  de  brocher 
un  article  de  journal  que  de  faire  la  mer  et  ses  poissons. 
Encore  ne  fais-je  pas  d'articles  de  journal  depuis  deux 
mois.  Il  faut  savoir  céder  quelquefois  à  la  mauvaise  for- 
tune et  ne  pas  pousser  à  bout  la  publicité  quand  elle  s'est 
un  peu  trop  occupée  de  nous.  Je  vais  reprendre  la  plume 
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un  de  ces  jours.  On  me  donne  Victor  Hugo  à  juger.  Diffi- 
cile tâche  !  Dites-moi  votre  avis  du  livre.  Le  mien  (mon 
avis)  est  très  décidé.  Mme  de  Goiffîer  m'a  dit  que  vous 
étiez  enchanté  des  Misérables.  L'effet  est  grand  à  Paris, 
mais  très  divers.  Mme  Bocher,  par  exemple,  en  raffole, 
me  dit-on  ;  les  salons  sont  mécontents.  La  sensation  sera 
énorme  dans  les  ateliers,  peut-être  aussi,  hélas  !  dans  les 
bagnes  et  ailleurs...  quod  dicere  nolo  (Juvénal).  Il  faudra 
se  mettre  au-dessus  de  toutes  ces  impressions,  les  unes, 
qui  tendent  à  ravaler  l'œuvre  au-dessous  des  plus  fatales 
productions  du  socialisme  militant,  les  autres,  qui  rélè- 
veront aux  nues,  puisqu'elles  appellent  l'intérêt  sur  ce 
qui  le  repousse  ou  peut  le  faire  rougir...  Enfin  nous  ver- 
rons. Je  suis  bien  aise  de  faire  une  rentrée  par  quelque 
chose  qui  en  vaille  la  peine.  Tant  il  y  a  que  me  voilà,  non 
pas  à  l'œuvre  un  dimanche,  mais  au  plaisir  de  causer  avec 
vous,  un  rameau  de  Saint-Thomas  d'Aquin  sur  ma  table, 
et  les  pieds  sur  une  chaufferette,  par  un  temps  glacial. 

Lundi  14  avril. 

Interrompu  par  Régnier  qui  a  très  aimablement  forcé 
ma  clôture  hermétique  et  qui  m'a  pris  cette  dernière 
heure,  avant  le  départ  du  courrier,  que  je  comptais  vous 
consacrer.  Aussi  est-ce  vingt-quatre  heures  après  le  com- 
mencement de  cette  lettre  que  je  la  continue.  Régnier 
m'a  communiqué  une  très  belle  et  très  libérale  page, 
écrite  de  Washington,  quelques  moments  avant  le  départ 
de  votre  neveu  pour  la  marche  en  avant.  Que  Dieu  le 
guide  et  l'assiste  ! 

Je  reviens  à  ma  correspondance  ou,  plutôt,  à  la  vôtre. 

Ma  dernière  lettre  était  du  5  avril  et  vous  annonçait  que 

j'avais  remis  à  Bocher  toute  la  série  des  documents  à 

remanier;  vous  les  avez  sans  doute  reçus  et  vous  êtes  à 

III.  iC 
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l'œuvre.  Je  suis  maintenant  l'ordre  des  dates  de  vos^ 
lettres  successives,  et  j'y  réponds.  Vous  me  dites  dans  la 
lettre  du  4  avril  :  «  Mlle  de  Glinchamp  arrive  les  main& 
vides  »;  j'ai  su  son  départ  tout  à  fait  au  dernier  moment. 
Je  sais  d'ailleurs,  soit  dit  entre  nous,  qu'elle  n'aime  pas 
à  se  charger  de  paquets  encombrants  ;  et  puis,  Bocher 
m'avait  dit  qu'il  se  chargeait  du  renvoi  des  documents  ;. 
et  puis  je  n'avais  rien  autre  chose.  —  6  avril  :  je  ne  réponds 
pas  à  ce  que  cette  lettre  me  demande  au  sujet  desdits 
documents  puisque  je  les  avais  envoyés  et  que  ce  sera  à 
vous  de  faire  votre  choix.  Mais,  naturellement,  je  vous 
conseille  d'y  laisser  tout  ce  qui  pourra  intéresser,  et  même 
piquer  la  curiosité  du  public,  sultan  blasé  et  de  plus  en 
plus  exigeant;  j'entends  qu'il  exige  beaucoup  des  auteurs 
sérieux  et  qu'il  se  donne  à  discrétion  aux  frivoles.  — 
7  avril  :  cette  lettre  me  parlait  d'une  réserve  d^Im^entaire 
Mazarin  que  vous  étiez  disposé  à  mettre  en  circulation 
sur  ma  demande  ;  voici,  en  attendant,  le  compte  rendu 
du  premier  travail  de  distribution.  Cousin  est  revenu  ;  je 
me  suis  empressé  de  lui  envoyer  le  Mazarin;  il  s'est  em- 
pressé de  ne  pas  me  répondre.  Je  suppose  qu'il  aura  été 
plus  poli  pour  vous.  C'est  le  vent  de  la  place  Saint- 
Georges  qui  souffle  encore  sur  le  candidat.  Nous  aurons 
notre  tour.  On  dit  du  reste  Cousin  revenu  de  Cannes 
moins  bien  portant  qu'à  son  départ,  morose,  mécontent,, 
ne  dînant  plus  en  ville  et  couché  à  neuf  heures.  Quand 
on  pense  que  ces  deux  dernières  privations  qu'il  s'impose- 
sont,  ou  seraient  pour  moi  deux  satisfactions  que  je  vou- 
drais me  procurer  !  On  dit  que  je  n'y  ai  encore  aucun 
droit.  Faudra-t-il  donc  ne  se  coucher  à  neuf  heures  que 
pour  mourir?  Vous  me  parlez,  dans  votre  lettre  du  8,  k. 
laquelle  j'arrive,  de  la  multiplicité  chaque  jour  croissante 
de  vos  occupations  et  préoccupations,  sans  vous  en  plaindre, 
je  le  reconnais  :  c'est  que  vous  êtes  d'un  âge  et  d'un  tem- 
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pérament  à  qui  la  besogne  ne  déplaît  pas  :  je  vous  attends 
à  soixante  ans  !  Chaque  jour  ajoute  aux  mille  petites 
chaînes  qui  entravent  la  vie  humaine,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  avance  vers  le  terme,  comme  pour  rendre  plus 
désirable  «  la  liberté  du  Paradis  ».  Non  omnibus  licet. 
C'est  dans  votre  lettre  du  8  que  vous  me  parliez  du  Mexique. 
Croyez  que  c'est  pour  vos  Condés  seuls  que  je  juge  la 
réserve  utile,  non  pour  moi  ;  je  ne  suis  pas  si  brave  qu'ils 
l'étaient,  eux  ;  mais  ils  courent  plus  de  dangers  que  moi  *. 
Vous  devez  recevoir  incessamment  de  leurs  nouvelles  ; 
Lévy  en  fait  son  affaire.  J'ai  fait  réponse  à  tout. 

Adieu  là-dessus  ;  merci  de  vos  petits  billets,  ils  ne  sont 
pas  longs,  cela  est  vrai,  je  ne  vous  le  reproche  pas  ;  je  sais 
que  le  temps  vous  manque,  et  puis,  vous  vous  rachetez 
par  la  qualité.  Merci  donc  et  mille  assurances  di  tutto 
corde. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  14  avril  1862. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  l'envoi  annoncé  ;  je  vais  m'oc- 
cuper  de  la  révision  des  documents  dès  que  j'aurai  fini 
le  remaniement  du  dernier  chapitre  ;  je  crois  que  c'est 
là  le  plus  pressé,  à  cause  du  temps  que  prend  le  travail 
de  copie.  Êtes-vous  décidément  contraire  aux  manchettes? 

Voilà  le  secrétaire  de  la  rédaction  des  Débats  qui  parait 
prendre  feu  et  flamme  pour  l'expédition  mexicaine  ! 

Je  ne  sais  où  Mme  de  Coiffier  a  pris  que  j'étais  si  enchanté 
des  Misérables.  J*en  ai  souvent  parlé,  mais  c'était  surtout 

*  L'ouvrage,  en  effet,  a  été  administrativement  saisi  avant  même 
toute  publication. 
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'une  scie  pour  ces  dames.  J'avoue  que,  quand  j'ai  eu  le 
livre  dans  les  mains,  je  ne  l'ai  pas  quitté  avant  de  l'avoir 
terminé  ;  mais  c'est  le  cas  pour  moi  avec  presque  tous  les 
romans,  j'en  lis  si  rarement  !  Du  reste,  je  ne  veux  pas 
déprécier  le  mérite  de  l'œuvre  ;  il  y  a  de  vraies  beautés  à 
côté  de  scènes  au  moins  singulières,  d'étranges  théories, 
de  grandes  excentricités  de  forme  et  d'incidents  d'une  vrai- 
semblance douteuse.  Le  portrait  de  l'évêque  a  été  reconnu, 
dit-on;  c'était  M.  Miollis,  évêque  de  Digne. 

Merci  de  votre  bonne  longue  lettre  du  13. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  dimanche  20  avril  1862. 

Un  mot  seulement,  mon  cher  Prince,  en  vous  adressant 
le  sixième  placard...  Dans  votre  lettre  du  14,  vous  faisiez 
allusion  aux  correspondances  mexicaines  du  Journal  des 
Débats;  elles  sont  d'un  ton  étrange.  Je  crois  savoir  qu'il 
faut  les  attribuer  à  un  des  nropriétaires  dudit  journal, 
un  capitaine  de  vaisseau  écrivam,  qui  nous  a  donné  assez 
fréquemment  de  sa  prose,  et  toujours  un  peu  en  dehors 
de  nos  opinions,  de  nos  tendances  et  de  nos  habitudes 
d'écrire,  quoiqu'il  soit,  à  tout  prendre,  homme  d'esprit 
et  de  cœur...  Je  vous  quitte,  n'en  pouvant  plus  de  fatigue 
pour  ces  quelques  lignes  ;  je  vais  être  obligé  de  garder  la 
chambre  quelques  jours,  car  j'éprouve  de  fortes  douleurs 
avant-coureurs  ordinaires  et  trop  connus  de  mes  rhuma- 
tismes aigus  à  l'épaule,  un  de  mes  souvenirs  deTwickenham, 
sans  parler  de  tant  d'autres  plus  doux  ;  je  veux  me  presser 
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d'être  un  peu  libre  de  souffrir.  Et  puis,  cela  passera  peut- 
être,  mais  je  suis  bien  pris. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  22  avril  1862. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  l'épreuve  annoncée  ;  sa  cor- 
rection me  prend  un  peu  plus  de  temps  que  ne  m'en 
prendront  les  autres.  Il  y  a  un  passage  que  je  refais  entiè- 
rement, et  développe  davantage.  Ce  premier  chapitre  n'est 
pas  le  meilleur,  ou,  pour  être  modeste,  n'est  pas  celui  qui 
me  contente  le  plus.  Il  me  semblait  que  je  devais  m'ex- 
cuser  de  l'absence  de  tout  détail  sur  la  jeunesse  de  mon 
héros,  prouver  que  j'avais  cherché  à  éclairer  ce  petit  mys- 
tère, poser  quelques  conjectures,  etc.  Cela  exige  quelques 
développements  nouveaux.  Je  suis  fâché  de  ce  début,  qui 
ne  sera  peut-être  pas  tout  à  fait  du  goût  de  l'imprimeur  ; 
mais  j'ai  la  confiance  que  cela  ne  se  renouvellera  pas. 

Je  vais  consulter  Trognon  sur  les  manchettes. 

Ma  femme  a  commencé  la  copie  du  dernier  chapitre  ; 
elle  a  de  l'ouvrage  pour  quelques  jours.  Dès  que  j'en 
aurai  fini  avec  l'épreuve,  je  prendrai  les  documents  corps 
à  corps. 

Merci  de  vos  avis  au  crayon  ;  ils  me  sont  bien  néces- 
saires. 

Nos  neveux  étaient,  le  3,  hors  des  atteintes  du 
MerrimaCy  et  devaient  être,  le  5,  en  marche  sur 
Yorktown. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 
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Twickenham,  25  avril  1862. 

Mon  cher  ami,  je  suis  désolé  de  vous  savoir  souffrant  ; 
je  veux  espérer  que  vous  en  serez  quitte  pour  la  peur  et 
que  vous  échapperez  à  votre  crise  de  rhumatisme.  Vous 
m'annonciez  cette  indisposition  imminente  dans  votre 
lettre  de  dimanche.  Cette  lettre  m'est  arrivée  hier  24,  avec 
toutes  ses  annexes.  Il  n'est  plus  guère  temps  de  vous 
reparler  de  la  vente  Piot  qui  a  dû  commencer  avant-hier. 
Ce  que  je  vous  demande  surtout,  en  ce  moment,  c'est  de 
vous  soigner.  Je  travaille,  quant  à  moi,  sans  perdre  un 
moment,  du  moins,  un  des  moments  dont  je  puis  dis- 
poser. Ma  sœur  Clémentine  nous  est  arrivée  hier  en  fort 
bonne  santé.  Nous  attendons,  avec  une  véritable  fièvre 
d'anxiété,  les  nouvelles  de  l'attaque  de  Yorktown. 

Mille   amitiés. 

H.  0. 


Paris,  dimanche  27  avril  1862. 
Mon  cher  Prince, 

Merci  de  votre  sollicitude  pour  ma  santé  qui  est  meil- 
leure. J'ai  pu  travailler  à  un  article  sur  les  Misérables, 
et  je  ne  m'en  trouve  pas  trop  mal.  Le  public  sera-t-il  de 
mon  avis? 

J'attends  (sans  impatience)  le  complément  du  Mazarin, 
Il  faut  que  vous  sachiez,  à  ce  propos,  que  V Indépendance 
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belge  d'avant-hier  a  été  arrêtée  à  la  frontière  *  —  que 
Mazarin  avait  si  lestement  franchie  en  1653,  je  crois  — 
pour  le  fait  d'un  Et  csetera  du  temps  présent  que  l'ami 
Jules  Janin  a  consacré  à  votre  écrit,  et  de  sa  meilleure 
encre.  Vous  l'avez  lu  ;  vous  êtes  bien  heureux  ;  dites-m'en 
votre  avis.  Item,  un  monsieur,  proprement  vêtu  et  porteur 
d'un  papier  manuscrit  du  ministère  de  l'Intérieur,  est 
venu,  au  Journal  des  Débats  insinuer  l'invitation  au  direc- 
teur de  ne  parler  d'aucun  des  ouvrages  des  princes  exilés 
qui  seraient  imprimés  à  l'étranger,  le  tout,  conformément 
à  la  circulaire  dudit  ministre,  que  ledit  papier  rappelait 
comme  exécutoire.  La  même  démarche  a  été  faite  au 
bureau  des  autres  journaux.  A  bon  entendeur,  salut  !  On 
dit  que  cette  précaution  est  autant  dirigée  contre  une 
brochure  du  prince  de  Joinville  sur  les  vaisseaux  cuirassés 
dont  il  est  beaucoup  parlé  depuis  quelques  jours,  que  contre 
l'inofïensif  Inventaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  remer- 
ciements de  Paradol  à  propos  de  votre  avant-dernière 
lettre.  Vous  ai-je  dit,  en  son  temps,  sa  reconnaissance 
pour  votre  souvenir,  toujours  à  propos  du  Mazarin? 
Bocher  me  signale  M.  Giraud,  de  l'Institut,  parmi  ceux 
qui  désirent  et  demandent  votre  ouvrage.  Amédée  Achard 
m'a  fait  la  même  demande.  Tout  cela  dépendra  du  nombre 
d'exemplaires  que  vous  enverrez  encore.  Mais  gare  la 
douane  et  la  circulaire  ! 

Rien  de  plus  nouveau.  Notre  anxiété  égale  la  vôtre  à 
propos  de  l'Amérique,  c'est-à-dire  de  vos  neveux.  Quelle 
complication,  quelle  attente  !  Comme  cette  guerre  prend 
des  proportions  redoutables,  et  comme  les  esprits  sont 
partagés,  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique.  Xavier  Raymond, 

*  Ces  mesures  étaient  fréquentes.  A  leur  occasion,  le  directeur  de 
V Indépendance  belge,  M.  Bérardi,  eut,  avec  le  comte  de  Persigny, 
ministre  de  l'Intérieur,  une  entrevue  dont  on  trouvera  le  récit  à 
l'Appendice. 
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un  sage  esprit  et  pratique,  est  Sud  enragé.  Il  reproche  au 
Nord  l'emploi  qu'il  a  fait  de  la  dictature.  L'Angleterre 
pense  comme  lui  ;  ou,  plutôt,  sans  l'aimer  beaucoup,  il 
pense  comme  l'Angleterre,  pour  d'autres  raisons.  Que 
tout  cela  est  triste,  et  que,  dans  une  question  où  il  s'agit 
d'opiner  pour  ou  contre  l'esclavage,  on  ne  puisse  être 
d'accord  ! 

Mais,  que  tout  est  triste,  et  come  il  cielo  s'unisce  ai 
nostri  lamenti!  Il  fait  un  temps  sombre  et  désespérant. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  vendredi  soir,  2  mai  1862. 
Mon  cher  Prince, 

Cette  fois,  Joly  ne  vous  arrivera  pas  les  mains  vides, 
comme  vous  le  reprochiez  à  Mlle  de  Glinchamp.  Il  vous 
porte  :  1°  un  magnifique  train  de  reliures  de  Duru,  treize 
volumes  ou  plaquettes  ;  2°  le  train  des  acquisitions  faites 
par  Potier  à  la  vente  Eugène  Pelletan  ;  3°  la  lettre  de 
Rantzau... 

Régnier  a  un  fils  aîné,  ayant  fait  de  bonnes  études,  qui 
n'a  pas  voulu  entrer  dans  l'Université  pour  ne  pas  prêter 
serment,  et  qui,  après  avoir  été  employé  dans  une  admi- 
nistration de  chemins  de  fer,  s'est  rallié  aux  travaux  de 
son  père  qu'il  assiste  dans  la  préparation  des  éditions 
Hachette.  J'ai  pensé  à  ce  jeune  homme  pour  m'en  faire 
un  aide,  dans  les  conditions  que  vous  avez  dites.  Qu'en 
pensez-vous?  J'y  verrais  l'avantage  d'avoir  une  sécurité 
absolue  pour  vos  petites  affaires  bibliographiques  et  pour 
les  grandes  (les  Condés)  en  mon  absence,  et  de  ne  com- 
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promettre  personne,  surtout  un  jeune  homme,  dans  des 
relations  qui  seraient,  tôt  ou  tard,  suspectes  au  vigilant 
comte  de  Persigny.  Dites-moi  votre  avis  ;  vous  ne  serez 
pour  rien  dans  la  décision,  et  j'agirai  comme  pour  moi 
seul.  A  défaut  de  Régnier  fils,  j'ai  pensé  à  Mesnard.  Un 
étranger  me  serait  personnellement  plus  commode  et  plus 
dans  la  main  ;  mais  je  songe  en  cela  à  vous,  non  à  moi  ; 
je  n'ai,  Dieu  merci,  pas  besoin  de  secrétaire. 

Mme  Léon  Say,  la  fille  d'Armand  Bertin,  est  à  Londres 
pour  un  mois.  Son  mari  ira  vous  voir  et  demandera  sans 
doute  à  être  présenté  à  la  Princesse  ainsi  que  sa  femme. 
Je  vous  les  recommande.  Say  est  un  libéral,  ancienne 
gauche  Barrot,  italianissime. 

Adieu  donc,  et  bonsoir  ;  je  vais  me  coucher,  et,  demain, 
je  force  de  rames  pour  mon  second  article  sur  Victor  Hugo. 
Le  premier  m'a  fait  une  rentrée  à  grand  succès  ;  je  vous  le 
dis  sans  en  être  plus  fier,  car  ce  succès  est  celui  de  l'im- 
pression générale  que  je  n'ai  fait  que  traduire. 

Bonsoir,  et  que  Dieu  bénisse  vous,  les  vôtres,  et  les 

C  ondes! 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  6  mai  1862. 
Mon  cher  Prince, 

...  Vous  verrez  Paul  Mesnard  ;  c'est  le  cas  de  lui  donner 
ipsissima  manu  l'exemplaire  du  Mazarin  pour  lequel  il 
a  été  désigné  in  extremis  et  que  je  n'ai'pu  lui  donner,  n'en 
ayant  plus.  J'ai  commis  «  une  petite  indignité  »  en  rete- 
nant votre  Gulliver  (Leclère,  1860)  dont  j'avais  besoin 
pour  une  citation  que  je  voulais  faire  dans  mon  deuxième 
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article  sur  les  Misérables.  La  compensation,  pour  vous, 
est  la  citation  même  qui  met  l'édition  en  valeur,  car  elle 
est  peu  connue  autant  que  charmante.  Duru  en  a  fait  un 
chef-d'œuvre  de  reliure,  ce  qui  ajoute  à  mon  mauvais 
procédé.  Vous  l'aurez  (le  Gulliver)  par  la  première  occa- 
sion ;  il  n'en  manque  pas  tous  ces  temps-ci.  Nommez-moi 
donc,  quand  vous  le  pourrez,  les  gens  qui  viennent  vous 
voir,  surtout  nos  amis.  Que  ne  suis-je  avec  eux  et  vous, 
avec  vous,  surtout  !  J'attends  ma  fille  vers  le  20  de  ce 
mois.  Elle  m'écrit  des  lettres  remplies  de  curieux  détails. 
Mon  gendre  croit  tout  à  fait  à  la  réalité  de  V unification. 
Il  se  réserve  sur  la  question  romaine.  Il  est  évidemment 
en  retraite  sur  ce  point,  dans  ce  sens  qu'avant  de  partir, 
il  tranchait  la  question  presque  aussi  carrément  que  son 
oncle  le  ministre,  et  qu'aujourd'hui  il  nous  écrit  que  c'est 
UNE  QUESTION.  ((  Viva  il  Papa  Rey>  couvre  les  murs  de  Rome, 
nous  écrit  ma  fille,  et  l'empressement  du  peuple  est  visible 
autant  que  bienveillant  pour  lui  en  toute  occasion.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  est  ici  sur  la  pente  qui  mène  à  l'abandon 
du  pouvoir  temporel.  On  dit,  il  est  vrai,  que  Goyon  n'est 
pas  rappelé,  mais  appelé  à  Paris.  «  C'est,  disent  les  mau- 
vais plaisants,  que  le  gouvernement  veut  se  donner  un  air.  » 
La  Valette  attend  sa  femme  que  nous  attendons  aussi  pour 
la  remercier  de  la  somptueuse  hospitalité  qu'elle  a  donnée 
à  nos  enfants.  Peut-être  auraient-ils  préféré  leur  liberté 
absolue  ;  mais  ils  ne  pouvaient  refuser,  dans  la  position 
où  ils  sont  vis-à-vis  du  ministre,  les  offres  de  l'ambassa- 
drice. Clémentine  n'en  reste  pas  moins  ferme  dans  ses 
principes  ;  nous  avons  eu  bien  à  nous  louer  de  son  cœur 
et  même  de  son  esprit. 

Adieu  donc,  mon  cher  Prince,  j'espère  que  tous  mes 
bavardages  vous  parviennent  exactement. 

Cuvillier-Fleury. 
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Twickenham,  7  mai  1862. 
Mon  cher  ami, 

Je  vous  ai  écrit  un  mot  ce  matin;  j'allais  reprendre  la 
plume  pour  vous  écrire  par  une  autre  voie  quand  on  m'a 
remis  votre  lettre  d'hier;  j'y  réponds  du  même  coup. 

Vous  avez  un  bill  d'indemnité  pour  avoir  retenu  le 
Gulliver;  je  suis  charmé  qu'il  ait  pu  vous  être  de  quelque 
utilité. 

Charmé  aussi  des  bonnes  nouvelles  de  votre  fille  et  de 
votre  gendre.  Moi  aussi  je  suis  porté  à  croire  à  l'unification 
de  l'Italie  ;  je  dis  plus,  ce  résultat  seul  peut  excuser  ce  qui 
s'est  fait.  Mais  nous  n'y  sommes  pas  encore.  La  solution 
n'est  pas  encore  trouvée  pour  Rome,  et  tous  les  pas  en 
avant  et  en  arrière  n'avancent  pas  beaucoup  la  question. 
Tout  ceci  pour  vous. 

Si  vous  pouvez  avoir  un  fils  de  l'excellent  Régnier  pour 
vous  assister,  je  vous  en  ferai  mon  compliment. 

J'espère  bien  que  les  Say  nous  donneront  signe  de  vie  ; 
nous  les  recevrons  de  notre  mieux.  Tâchez  qu'ils  me 
fassent  savoir  au  moins  leur  adresse.  J'ai  déjà  été  une  fois 
à  l'Exposition,  qui  est  encore  en  grande  confusion.  J'y  ai 
vu  pas  mal  de  monde,  bienveillant,  en  général,  sans  affec- 
tation cependant,  et  je  crois  bien  n'avoir  compromis  per- 
sonne, malgré  le  luxe  de  la  surveillance. 

Nous  avons  les  Vigier  ;  nous  attendons  les  Trubert  ; 
la  reine  Christine  dîne  ici  demain.  Nous  avons  eu  la  visite 
d'Henri  Thénard,  de  Dauzat,  etc. 

Rien  de  nouveau,  et,  par  conséquent,  riçn  de  bien 
satisfaisant  d'Amérique.  On  se  perd  en  conjectures  sur 
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le  voyage  de  Mercier  *  à  Richmond.  Ses  sympathies,  celles 
de  son  gouvernement  pour  la  sécession,  ne  sont  pas  dou- 
teuses ;  cependant  on  a  peine  à  croire  qu'il  soit  parti  de 
Washington  pour  exécuter  un  acte  d'hostilité  ouverte 
contre  le  gouvernement  près  duquel  il  est  accrédité. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  en  ce  moment,  ce  sont  les 
nouvelles  de  Bruxelles.  Nous  en  avons  de  meilleures  ce 
matin,  mais  pas  encore  rassurantes.  Si  ce  malheur  arrivait, 
ce  serait  un  bien  cruel  chagrin  pour  nous,  et  une  bien 
grande  perte  pour  l'Europe. 

Adieu,  et  mille  amitiés. 

H    0 


Twickenham,  15  mai  1862. 
Mon  cher  ami, 

Je  suis  indécemment  en  retard  avec  vous  ;  mais  j'ai 
été  entièrement  absorbé  depuis  huit  jours  par  un  petit 
travail  dont  je  suis  heureusement  débarrassé  aujourd'hui. 
Le  Fine  Arts  Club  venant  ici  mercredi  prochain,  je  me 
suis  engagé  à  faire  imprimer  **  une  liste  des  tableaux, 
dessins,  manuscrits,  objets,  que  j'exposais  à  la  curiosité 
du  club,  et,  bien  que  cette  description  soit  d'une  extrême 
simplicité,  bien  que  j'aie  rencontré  autour  de  moi  le  con- 
cours le  plus  empressé,  cela  n'a  pas  laissé  de  prendre  du 
temps. 

Les  Say  sont  arrivés  ici  hier  soir  et  nous  restent  jusqu'à 

*  L  ambassadeur  de  France  à  Washington. 

**  Description  sommaire  des  objets  d'art  faisant  partie  des  collec- 
tions du  duc  d'Aumale,  exposés  pour  la  visite  du  Fine  Arts  Club,  le 
21  mai  1862.  —  Imprimé  par  Whittingham  etWilkins.  Londres,  1862. 
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lundi.   Les  Trubert  repartent  ;  avant   de  s'embarquer  à 

Boulogne,    ils    ont    été    arrêtés,    fouillés,    bousculés.    Ils 

n'avaient  rien,  cela  va  sans  dire,  puisqu'il  n'y  a  rien.  Ils 

en  ont  été  quittes  pour  manquer  le  bateau.  M.  de  Persigny 

est  dans  un  paroxysme. 

La  visite  de  notre  Reine  à  l'Exposition  a  causé,  parmi 

tous  les  Français,  une  émotion  extraordinaire.  Le   Times 

lui-même  a  dû  le  constater 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Twickenham,  23  mai  1862. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  note  sur  l'origine  du  titre  de 
Prince  de  Condé,  à  insérer  en  petit  texte  à  la  fm  du  pre- 
mier chapitre...  Certes  je  vous  enverrai  le  petit  catalogue 
malgré  les  fautes  d'impression  dont  il  fourmille.  La  maison 
était  pleine  à  couler  bas  mercredi  dernier  ;  ce  sera  bien  pis 
dimanche.  Nous  avons  eu  les  Say  quatre  ou  cinq  jours, 
puis  les  Delessert,  les  Odier  viennent  d'arriver  ;  j'ai  bien 
du  mal  à  donner  quelques  heures  pour  le  travail. 

Bonnes  nouvelles  d'Amérique  ;  mais  nos  jeunes  gens  ne 
sont  pas  encore  hors  de  danger.  Ils  auront  pris  part  à  une 
noble  campagne. 

Je  fais  des  vœux  sincères  pour  le  succès  de  nos  armes 

au  Mexique  ;   mais  l'entreprise  elle-même  me   cause  un 

étonnement  et  une  indignation  que  la  réflexion  ne  fait 

qu'augmenter. 

Adieu  en  hâte  et  mille  amitiés. 

H.  0. 
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Paris,  26  mai  1862. 
Mon  cher  Prince, 

...  Cousin  viendra-t-il  pour  l'élection  du  3  août  à  l'Aca- 
démie? J'en  doute.  Je  me  suis  désisté  de  toute  candida- 
ture. On  n'a  pas  voulu  de  moi,  dans  le  parti  catholique, 
pour  ne  pas  rendre  plus  difficile  ou  plus  périlleuse  l'élec- 
tion d'Albert  de  Broglie,  chargé  d'embaumer  le  Père 
Lacordaire,  ce  grand  fétiche...  On  me  redoute  encore 
aujourd'hui  au  même  titre,  c'est-à-dire  pour  que  ma  nomi- 
nation n'ajoute  pas  au  danger  que  l'élection  d'Albert  a 
fait  courir  à  l'illustre  assemblée.  Quand  on  veut  tuer  ron 
chien,  on  dit  qu'il  est  enragé.  On  m'a  traité  comme  le  bouc 
émissaire  des  joies,  des  attendrissements,  des  triomphes 
que  cause  d'avance  au  parti  clérical  la  perspective  du 
panégyrique  de  Lacordaire.  Cet  homme,  qui  était  à  peine 
un  chrétien,  tant  il  sacrifiait  au  plus  faux  romantisme  le 
véritable  esprit  de  la  doctrine  chrétienne  ;  qui  avait  siégé 
et  parlé  avec  la  Montagne  dans  l'Assemblée  de  1848  ;  qui 
avait  écrit  contre  le  pouvoir  temporel,  et  qui,  en  pleine 
Académie,  s'est  posé  en  républicain  de  l'Amérique  à  la 
barbe  du  faubourg  Saint-Germain  ébahi,  mais  reconnais- 
sant toutefois,  de  la  satire  que  l'orateur  récipiendaire  avait 
faite  de  notre  propre  pays,  —  cet  homme  est  resté,  par 
je  ne  sais  quelle  contradiction  de  l'esprit  aristocratique 
et  catholique  qui  domine  dans  nos  salons,  le  Bouddha  du 
temps  présent,  et  on  lui  sacrifierait,  au  besoin,  des  victimes 
humaines.  En  attendant,  on  a  jeté  à  la  mer,  pour  sauver 
ce  fragile  esquif  et  sa  gloire,  deux  ou  trois  candidats  dont^ 
sans  lui,  l'Académie  aurait  volontiers  agréé  l'instance.  Je 
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suis  une  de  ces  victimes;  et,  comme  je  n'ai  jamais  aimé 
dans  le  Père  Lacordaire,  ni  l'orateur,  ni  l'écrivain,  ni  le 
prêtre,  ni  le  directeur  (c'était  sa  grande  force  auprès  des 
femmes),  je  ne  suis  pas  obligé  d'aimer  beaucoup  plus  la 
concurrence  posthume  qu'il  me  fait.  Qu'en  dites-vous? 
Never  mind,  et  adieu.  Que  n'avons-nous  des  nouvelles  de 
l'Amérique,  et  comme  tout  cela  est  plus  sérieux  que  nos 
misérables  ambitions  d'écrivains  !  L'Amérique  du  Nord 
s'est  distinguée  ;  ce  peuple  d'hommes  libres  s'est  mieux 
tiré  de  cette  grande  crise  que  ne  l'eût  fait  un  despote, 
j'en  suis  sûr.  Le  despotisme  est  une  grande  faiblesse  en 
tout  temps  ;  aujourd'hui,  c'est  le  moyen  de  mettre  à 
néant  les  vraies  forces,  les  forces  vives  d'un  pays.  Nous  en 
savons  quelque  chose. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  4  juin  1862. 
Mon  cher  ami. 

Ma  guibole  va  bien  et  ne  me  fait  plus  aucun  mal  ;  mais 
Mussy  me  condamie  encore  à  porter  le  genou  bandé  et 
éclissé,  ce  qui  me  gêne  fort.  Heureusement  j'ai  étudié, 
dans  mon  enfance,  la  marche  de  la  jambe  de  bois  du  père 
Hamant  et  je  profite  de  ces  souvenirs. 

M.  Duchâtel,  qui  a  diné  hier  ici,  est  retourné  à  Londres, 
je  le  crains  bien,  avec  une  forte  attaque  de  goutte. 

Bonnes  nouvelles  des  neveux  ;  ils  font  un  bien  rude  et 
bien  périlleux  métier  et  ils  en  ont  vu  de  dures  en  quelques 
jours  ;  ils  se  conduisent  en  vieux  et  intelligents  soldats.  Un 
officier  des  gardes  anglaises  qui  suit  l'armée  de  Mac  Glellan, 
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écrivait,  dans  une  lettre  non  destinée  à  être  vue  :  «  Il  est 
impossible  de  mieux  se  comporter  au  feu  que  ces  jeunes 
gens-là.  » 

Mes  félicitations  pour  le  retour  de  vos  enfants.  Adieu 
et  mille  amitiés. 

H.  0. 

Je  serai  charmé  de  recevoir  tous  les  voyageurs  que  vous 
m'annoncez. 


Paris,  6  juin  1862. 
Mon  cher  Prince, 

Cette  lettre  sera  jetée  à  la  poste  de  Londres  par  M.  Cape. 
Comme  il  est  un  homme  parfaitement  discret,  il  ne  veut 
se  présenter  à  Twickenham  qu'avec  votre  permission  et 
quand  il  saura  à  quelle  heure  il  y  peut  aller  sans  vous  gêner. 
Vous  comprenez  le  désir  qu'il  a  de  vous  voir,  et  je  crois 
que  vous  aurez  du  plaisir  à  causer  avec  lui  de  vos  chères 
reliures.  Il  peut  causer  d'ailleurs  de  bien  d'autres  choses. 
Quand  il  aura  été  reçu  par  vous,  il  demandera  à  être  admis 
un  jour  à  visiter  Twickenham,  ses  jardins  et  surtout  sa 
bibliothèque  en  compagnie  de  Mme  Cape  qui  est  une  per- 
sonne distinguée  et  d'un  goût  excellent.  Ils  ne  restent, 
l'un  et  l'autre,  qu'une  huitaine  de  jours  à  Londres,  vous 
trouverez  leur  adresse  sous  ce  pli. 

Xavier  Raymond  va  passer  une  quinzaine  de  jours  à 
Londres.  Il  sera  logé  chez  votre  ami  M.  Reeve  *  et  voudrait 


*  Henry  Reeve,  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Le  duc  d'Aumale  lui  a  consacré  une  Notice 
dont  il  a  donné  lecture  dans  la  séance  de  l'Académie  du  16  no- 
vembre 1895. 
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bien  avoir  un  mot  qui  lui  donnerait  un  rendez-vous.  C'est 
par  discrétion  qu'il  fait  cette  demande,  sachant  combien 
vous  devez  être,  en  ce  moment,  exposé  à  des  invasions 
subites  de  votre  demeure,  voulant  épargner  votre  temps 
et  arriver  à  propos,  ayant  d'ailleurs  un  vif  dé?ir  de  vous 
entretenir. 

Adieu,  mon  cher  Prince  ;  guérissez-vous,  car  fai  mal  à 
cotre  jambe,  et  cette  immobilité  à  laquelle  vous  êtes  con- 
damné en  ce  moment  me  désespère.  L3  pauvre  Duchâtel 
a  envoyé  à  sa  fille  Valentine  une  dépêche  qui  l'a  un  peu 
effrayée  ;  j'espère  qu'il  est  mieux  ;  mais  guérissez-vous. 
Merci  des  nouvelles  d'Amérique.  Qu'il  est  triste  qu'on  ne 
puisse  pas  faire  savoir  à  notre  pays  cette  noble  et  coura- 
geuse conduite  de  vos  neveux,  qui  les  associe  à  la  belle 
conduite  de  tout  un  peuple  !  Voilà  enfin  une  République 
qui  fait  de  grandes  choses,  sans  toucher  à  la  liberté. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  11  juin  1862. 
Mon  cher  Prince, 

Avant  de  donner  le  «  bon  à  tirer  »  des  premières  pages, 
j'ai  voulu  qu'une  dernière  et  suprême  lecture  fût  faite  encore 
par  un  autre  que  vous  et  moi.  Latour  s'en  est  chargé  ;  il 
m'écrit  qu'il  est  charmé  et  me  dira  ce  soir  s'il  a  quelques 
observations  à  faire.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  plu»  être  un 
bon  juge  de  la  forme  :  j'ai  si  souvent  lu,  en  manuscrit  et 
en  imprimé,  ces  trois  premières  feuilles,  que  mon  goût  est 
arrivé  à  l'insensibilité,  comme  celui  des  gens  qui  font  le 
pari  de  manger  du  pigeon  pendant  quarante  jours.  Je  ne 
laisserai  pourtant  à  personne,  à  moins  d'absence,  le  droit 
III.  17 


258  LE   DUC   D'AUMALE 

de  première  et  de  dernière  lecture.  Quand  je  pourrai  être 
assisté  pour  celle-ci,  j'en  profiterai,  parce  que,  avec  des 
yeux  et  une  attention  blasés  sur  un  sujet,  on  n'y  voit  plus 
rien.  Vos  corrections  m'ont  paru  excellentes... 

Je  vois  journellement  des  gens  qui  vous  ont  vu  et  qui 
ont  rapporté  d'excellentes  impressions  d'Angleterre.  Il 
paraît  qu'en  dépit  de  votre  immobilité  d'il  y  a  quinze 
jours,  on  s'est  vivement  ému  ici  des  témoignages  que  vous 
avez  reçus  là-bas.  T...  a  raconté  votre  visite  à  l'Exposition, 
et  les  particularités  assez  curieuses  qui  s'y  rattachent. 
Comme  l'exagération  ne  coûte  rien  aux  amis  ni  aux  ennemis 
en  ce  qui  vous  touche,  on  raconte  également  (ce  qui  est 
absurde)  que  vous  avez  donné  un  grand  banquet  au  jury 
d'exposition  française.  L'ambassadeur  aurait  été  chargé 
de  veiller  au  grain,  et  le  ministre  de  l'Intérieur  serait  parti 
pour  l'assister  dans  ce  travail  difficile,  de  combattre  des 
moulins  à  vent.  Où  se  prendre,  dans  des  démonstrations 
de  ce  genre?  Est-ce  que  la  politesse  française  aura  son 
article  dans  la  loi  de  sûreté  générale  ?  Si  elle  couvre  de  bons 
sentiments,  d'honorables  souvenirs,  et  de  patriotiques 
regrets,  comment  les  atteindre? 

Vous  voilà  guéri.  Dieu  soit  loué  1  Guérissez  donc  aussi 
notre  chère  Reine  ! 

Guvillier-Fleury. 


Twickenham,  14  juin  1862. 


Mon  cher  ami, 


Vous  recevrez  prochainement  deux  paquets  de  papiers 
expédiés  par  moi...  L'un  d'eux  contient  tout  l'épisode 
Limeuil  que  je  regretterais,  comme  vous,  de  supprimer. 
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mais  qui  doit  céder  le  pas  aux  autres,  si  la  place  manque. 
Il  m'a  donné  assez  de  peine,  et  je  le  crois  assez  piquant. 
Voyez  et  décidez.  Si  vous  croyez  que  la  pauvre  Limeuil 
doive  donner  au  premier  volume  cette  apparence  enflée 
qui  faillit  lui  coûter  si  cher  à  elle-même  (voilà  une  bien 
mauvaise  plaisanterie),  renvoyez-la  moi  par  la  prochaine 
occasion  :  les  Philobiblon  en  feront  leur  affaire. 

J'ai  vu  Gapé  avec  ses  paquets  ;  nous  avons  fait  une 
longue  séance  ;  Xavier  Raymond  dînera  ici  demain  soir 
avec  Reeve  ;  nous  avons  déjà  causé  ensemble. 

L'Empereur  n'a  pas  assez  du  Mexique,  et  désire,  avec 
une  extrême  ardeur,  intervenir  dans  les  affaires  des  États- 
Unis.  Si  c'est  une  médiation  pacifique,  et  qu'elle  réussisse, 
tant  mieux  ;  ce  sera  un  grand  bonheur  pour  le  monde. 
J'ai  cependant  quelques  doutes  sur  le  succès  ;  il  me  semble 
que  cela  vient  trop  tôt  ou  trop  tard.  Si  c'est  une  médiation 
armée,  ce  sera  sans  doute  la  guerre,  une  vilaine  guerre, 
et  qui  ne  rendra  pas  l'activité  aux  fabriques  de  Rouen  et 
du  Lancashire.  L'Angleterre,  malgré  sa  passion  anti-unio- 
niste, parait  disposée  à  nous  laisser  faire  seuls,  peut-être 
à  nous  faire  tirer  les  marrons  du  feu.  La  Reine  est  bien 
arrivée  à  Tunbridge. 

H.  0. 


Twickenham,  18  juin  1862. 

Mon  cher  ami, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  15  et  tout  ce  qu'elle  m'annon- 
çait. J'espère  que  vous  aurez  reçu  aussi  tout  ce  que  je  vous 
avais  annoncé. 
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J'ai  le  cœur  trop  gros  du  Mexique  pour  vous  en  parler  *. 

Nous  savons  nos  Américains  en  bonne  santé  le  1"  juin 
au  soir.  Nos  lettres  n'allaient  que  jusqu'au  30  mai  ;  ils 
avaient  fort  à  faire  et  menaient  une  rude  vie.  Le  journal 
de  ce  matin  nous  apprend  de  nouveaux  succès  des  fédé- 
raux sur  le  Mississipi.  Mais  au  Nord,  et  là  où  est  notre 
oœur,  je  crains  qu'ils  n'aient  un  peu  disséminé  leurs  forces. 
Cependant  ils  ont  encore  de  belles  chances  ;  je  voudrais 
bien  voir  tout  cela  finir. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Twickenham,  23  juin  1862. 
Mon  cher  ami, 

Je  vous  ai  expédié  samedi  les  quarante-huit  premières 
pages  ;  je  vous  renvoie  aujourd'hui  tout  ce  qui  me  restait. 

Nos  neveux  ont  couru  de  bien  grands  dangers  dans  la 
bataille  de  Seven-Tines.  Les  journaux  américains  sont 
pleins  de  leur  éloge.  Tout  n'est  pas  fini  encore,  et  le  coup 
de  collier  qui  leur  permettra  de  partir  n'est  pas  donné.  Je 
crois  la  Sécession  malade.  Les  menaces  d'intervention  pro- 
longent son  existence  et  n'ont  pas  peu  contribué  au  pro- 
longement de  cette  effroyable  lutte. 

Je  vais  faire  une  course  de  vingt-quatre  heures  à  Tun- 
bridge  ;  j'emporte  les  Débats  où  je  viens  de  voir  votre  nom. 

Le  prince  Napoléon  est  à  Londres  ;  je  ne  l'évite  ni  ne 
le  recherche,  faisant  ma  vie  habituelle,  allant  aux  endroits 

*  L'échec  de  Piiebla  (8  mai)  venait  d'être  annoncé  par  le  Moniteur, 
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OÙ  j'ai  l'habitude  d'aller,  sans  rien  changer  à  mes  projets, 

heures,  ou  allures. 

Mussy  veut  que  ma  femme  aille  aux  eaux  de  Spa  à  la 

fm  du  mois  prochain  et  lui  conseille  de  se  mettre  ensuite 

au  petit-lait,  ce  qui  nous  conduira  en  Suisse.  Rien  de  bien 

arrêté  encore. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Paris,  26  juin  1862. 

Un  mot  seulement,  mon  cher  Prince,  pour  que  vous 
sachiez  que  je  viens  de  vérifier  et  de  faire  porter  chez 
Gollin  un  train  de  reliures  extra-magnifiques  (Bauzonnet) 
que  j'ai  fort  recommandées  et  qui  partiront  prochainement, 
je  l'espère...  Votre  dernière  lettre  m'a  mis  l'eau  à  la  bouche 
à  propos  du  voyage  de  la  Duchesse  aux  eaux  de  Spa  et  de 
votre  séjour  probable  en  Suisse.  Savez-vous  que  nous  y 
serons,  en  Suisse?  J'espère  que  cette  rencontre  possible 
n'est  pas  faite  pour  vous  effrayer.  Quant  à  moi,  elle  me 
charmerait,  d'autant  plus  qu'avec  ma  médiocre  santé,  ma 
force  nulle,  mes  travaux  de  tout  genre  et  la  suite  des 
C ondes,  peut-être  ne  serai-je  pas  suffisamment  libre  de 
faire,  cette  année,  le  voyage  d'Angleterre.  Je  prendrai  du 
petit-lait  en  Suisse,  tant  qu'on  voudra,  si  vous  y  êtes,  et 
je  vais  me  le  faire  ordonner  par  Mussy.  Tenez-moi  au 
courant  de  vos  projets.  Je  n'aurai  pas  d'objection  à  Spa, 
si  ce  sont  là  des  eaux  sérieuses,  celles  dont  j'ai  besoin; 
mais  Spa  m'a  toujours  fait  l'offet  d'un  lieu  où  l'on  va  seu- 
lement pour  s'amuser.  Il  faut  bien  que  je  change  d'avis, 
puisqu'un  médecin  sérieux  les  conseille.  Il  est  vrai  que  ce 
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n'est  pas^à  une  personne  sérieusement  malade,  mais  seu- 
lement'fatiguée,  n'est-ce  pas?  J'en  suis  là  aussi,  avec  vingt- 
cinq  années  en  plus. 

Adieu  donc  ;  bien  des  remerciements  de  ces  nouvelles 
de  vos  neveux  ;  on  en  parle  ici,  beaucoup  moins  que  je  ne 
voudrais,  parce  qu'on  ne  sait  rien  de  leur  belle  conduite, 
si  ce  n'est  dans  un  petit  cercle. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  1er  juillet  1862. 
Mon  cher  Prince, 

Nous  avons  signé  hier  le  contrat  de  Marguerite  Duchâtel, 
qui  épouse  demain  mercredi  le  prince  duc  de  la  Trémoïlle. 
La  duchesse  douairière  de  la  Trémoïlle  a  donné  tous  ses 
diamants  à  sa  future  belle-fille,  une  valeur  d'à  peu  près 
deux  cent  mille  francs,  à  défaut  de  dot  à  son  fils.  Elle  a 
paru  à  la  soirée,  coiffée  de  ses  seuls  cheveux,  qu'elle  a 
encore  beaux,  et  absolument  sans  bijoux,  «  belle  sans  orne- 
ments »  ;  je  ne  complète  pas  les  vers  de  Racine,  car  elle 
était  très  habillée.  Son  héroïsme  d'ancienne  coquette 
encore  jolie  a  été  très  admiré.  Jeudi,  le  père  de  la  future 
quitte  Paris  pour  aller  à  Londres,  où  les  jeunes  époux  le 
suivront,  quelques  jours  plus  tard.  On  parle  d'un  voyage 
à  Lucerne  pour  le  mois  d'août.  Viendrez-vous  à  Inter- 
laken?  Vous  me  direz  cela;  je  ne  bouge  d'ici  avant  le 
20  juillet,  pour  n'y  pas  revenir  de  deux  mois. 

Avez-vous  lu  le  portrait  du  Roi  votre  père  dans  le 
septième  volume  de  Victor  Hugo?  Il  y  a  là  bien  des  traits 
honorables  pour  le  peintre  et  pour  l'original,  l'ensemble 
très  bienveillant,  avec  les  réserves  de  l'ultra-démocrate.  On 
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peut  dire  que  le  poète  a  payé  la  dette  du  pair  de  France.  Je 
crois  que  l'effet  sera  excellent  dans  les  masses.  Il  viendra, 
croyez-le,  le  jour  de  la  justice  !  En  voilà  une  déjà,  bien 
qu'incomplète  !  Le  parti  légitimiste  est  le  seul  qui  ne  sera 
jamais  juste,  à  aucun  degré,  envers  le  Roi.  Mais  on  se 
passera  de  sa  justice.  Quant  à  moi,  j'ai  eu  deux  ou  trois 
fois  les  larmes  aux  yeux  à  de  certains  traits  bien  tou- 
chés, où  l'homme  d'honneur  est  si  délicatement  relevé 
par  cette  main  d'ordinaire  un  peu  rude,  relevé,  dis-je, 
des  basses  injures  qui,  ne  pouvant  se  hausser  jusqu'à  lui,, 
le  ravalaient  jusqu'à  elles. 

Lisez  un  article  de  Renan,  qui  cite  avec  éloge  le  Roi 
Jean,  Rei^ue  des  Deux  Mondes  de  ce  jour. 

Cuvillier-Fleury. 


TwJckenham,  3  juillet  1862. 

Mon  cher  ami,  j'allais  vous  écrire  au  sujet  du  portrait 
du  Roi  tracé  par  Victor  Hugo.  Nos  cœurs  se  sont  ren- 
contrés. Je  n'ai  encore  rien  lu  d'aussi  sympathique.  Il  y  a 
des  erreurs  et  des  réserves  que,  certes,  je  n'accepte  pas  ; 
mais  l'homme  est  compris,  bien  peint,  et  il  y  a. des  traits 
sublimes.  C'est  la  plus  éclatante  justice  qui  ait  encore  été 
rendue  à  ce  grand  et  noble  cœur.  En  parcourant  ces  pages, 
qui  m'ont  pris  par  surprise,  les  larmes  me  sont  venues  aux 
yeux  plusieurs  fois. 

Nous  sommes  dans  les  horreurs  des  préparatifs  d'une 
fête  ;  je  ne  connais  rien  do  plus  insipide.  Montpensier  sera 
ici  demain. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 
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Paris,  10  juillet.  1862. 

Un  mot  seulement,  peut-être  deux,  mon  cher  Prince  : 
je  viens  d'avoir  un  rhume  de  longueur  qui  m'ôte  tous  mes 
moyens.  Samedi,  déjà  souffrant,  j'ai  voulu  assister  à  la 
signature  du  contrat  de  mariage  d'une  de  mes  jeunes  amies 
(de  l'ancien  testament)  Henriette  Oulman,  que  nous  avons 
mariée  à  un  aimable  Italien  de  Florence.  On  s'est  donné, 
comme  on  est  fort  riche,  le  plaisir  d'une  fête  vénitienne 
dans  une  villa  de  Boulogne-sur-Seine.  J'en  ai  pris  ma  part, 
c'est-à-dire  un  redoublement  de  rhume  qui  me  tient  au 
lit,  à  la  chambre,  et,  tout  au  moins,  dans  l'inaction  depuis 
quatre  jours.  J'avais  hâte  d'en  finir  avec  un  reste  de  travail 
et  de  courir  aux  eaux  de  Plombières  ou  d'Évian  :  je  ne 
suis  pas  encore  décidé,  mais  je  le  suis  à  ne  pas  rester  ici, 
où  la  vie  d'hiver  se  continue  imperturbablement,  mariages 
et  enterrements  compris.  J'ai  le  projet  de  repasser  au 
jeune  Régnier,  pendant  mon  absence,  la  suite  du  travail 
de  surveillance  de  l'impression  des  Coudés;  l'approuvez- 
vous?  Je  me  ferais  toujours  envoyer  un  exemplaire  de 
chaque  placard  que  je  vous  ferais  passer  avec  mes  notes, 
ne  voulant  céder  ce  privilège  à  personne.  Nous  sommes 
en  train  de  faire  le  tirage  des  trois  premières  feuilles  ;  il  a 
fallu  composer  encore  in  extremis,  avec  le  «  lecteur  »  M.  Des- 
près  qui,  le  bon  à  tirer  donné,  demandait  de  nouvelles 
corrections,  ou  des  explications  sur  plusieurs  points,  et 
aussi  sur  points  et  virgules  ;  chaque  imprimerie  a  sa  ponc- 
tuation qui  est  son  drapeau.  Du  reste,  comme  j'ai  prescrit 
de  ne  pas  remuer  un  iota  sans  votre  permission,  tout  s'est 
bien  passé,  et  nous  n'avons  cédé  qu'à  l'évidence.  Croiriez- 
vous  qu'après  des  lectures  et  corrections  répétées,   nous 
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avions  laissé,  vous  et  moi,  et  les  deux  Régnier,  et  tous  les 
correcteurs  de  l'imprimerie,  batai///e  avec  trois  /  !  M.  Des- 
près  n'a  pas  eu  de  peine  à  nous  prouver  que  deux  /  suf- 
fisent à  ce  mot-là  pour  faire  son  chemin  dans  l'histoire 
et  dans  la  grammaire.  Nous  avons  résisté  à  toute  autre 
correction  d'un  autre  genre. 

Je  viens  de  recevoir  le  dix-huitième  placard  que  je 
vous  enverrai  demain  ;  j'ai  fait  demander  à  l'imprimerie 
à  combien  de  feuilles  montera  l'ensemble  des  pièces  et 
documents  :  nous  aurons  de  la  peine  à  y  fourrer  la 
Limeuil. 

Avez-vous  remercié,  vous  ou  un  des  vôtres,  pour  le 
portrait  du  Roi  votre  père?  J'ai  communiqué  à  un  des 
amis  de  l'auteur  et  son  correspondant  à  Paris,  les  tou- 
chantes hgnes  que  vous  m'avez  écrites  à  ce  sujet  ;  elles 
iront  à  leur  véritable  adresse  *.  Le  livre,  du  reste,  est  loin  de 
se  maintenir  au  niveau  d'impartialité  relative  que  ce  por- 
trait permettait  d'espérer.  La  longue  histoire  et  la  glori- 
fication de  la  barricade  de  la  Chancrerie,  et  tout  ce  que  ce 
récit  contient  d'énormités  démagogiques,  n'est  pas  fait 
pour  donner  crédit,  parmi  les  vrais  libéraux,  aux  opinions 
de  l'auteur  sur  d'autres  points.  Il  y  a  là  un  souffle  de  haine 
et  de  guerre  qui,  remontant  à  trente  ans  en  deçà  de  notre 
époque,  ne  s'explique  ni  ne  s'excuse.  L'apothéose  des 
émeutiers  de  1832  est  un  étrange  et  sinistre  anachronisme 
qui  fortifie  le  pouvoir  d'aujourd'hui  de  toute  la  peur  que 
cause  aux  classes  moyennes  le  souvenir  des  désordres 
d'autrefois.  Le  livre  passera  eans  être  inquiété,  si  ce  n'est 
par  la  colère  des  bourgeois  qui  est  très  vive,  dit-on,  mais 
qui  est  une  bonne  fortune  pour  ceux  qui  résistent  au  cou- 
ronnement de  Védifice.  Bu  reste,   comme  conception,   le 

♦  On  a  vu,  au  torno  H,  page  244,  la  lettre  que  Victor  Hugo  a 
envoyée  au  général  Le  Flô.  en  réponse  au  remerciement  que  lui  avait 
adressé  le  duc  d'Aumale. 
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livre  est  d'une  monotonie  fatigante,  à  peine  relevée  par 
quelques  scènes  où  l'horrible  le  dispute  à  l'ignoble  et  où 
la  dissertation  scatologique  (voir  notamment  le  chapitre 
sur  les  égouts  de  Paris)  vient  interrompre  d'affreuses 
boucheries  complaisamment  racontées.  Je  dirai  tout  cela, 
si  je  puis,  avant  de  partir  ;  mais  je  n'ai  plus  de  force  pour 
rien. 

Voici  mon  beau-frère  à  Londres,  où  il  remplace  le  prince 
Napoléon  dans  son  appartement  de  Clarendon.  Il  y  séjour- 
nera une  huitaine,  assistera  à  la  grande  séance  de  distri- 
bution des  médailles,  au  nom  et  par  ordre  de  l'Empereur, 
puis,  fera  bien  aussi  un  peu  de  diplomatie,  ne  fût-ce  que 
pour  n'en  pas  perdre  l'habitude.  On  dit  que  le  Prince  a  été 
rappelé  ici  par  la  nouvelle  de  la  délivrance  imminente  de 
sa  femme.  Le  «  gamin  de  Paris  »  n'en  croit  rien,  et  s'obstine 
à  dire  que  vous  lui  avez  fait  peur.  On  vous  a  posé  en  cro- 
quemitaine  du  premier  prince  du  sang.  On  s'en  amuse, 
faute  de  mieux. 

Nous  avons  enterré  le  vieux  chancelier  Pasquier  qui  est 
mort  en  sage,  s'étant  fait  lire,  la  veille  au  soir,  le  discours 
de  Montalembert,  puis  ayant  mis  sa  tête  sur  l'oreiller  et 
ne  s'étant  plus  réveillé  ;  ni  agonie,  ni  souffrance  d'aucun 
genre,  et  l'esprit  présent  jusqu'au  bout. 

Si  vous  voyez  la  princesse  Clémentine,  qui  nous  reproche 
très  aimablement  d'avoir  manqué  à  notre  promesse  de 
l'aller  voir  cette  année  en  Allemagne,  veuillez  lui  dire 
que  ce  projet  était  un  de  ceux  que  nous  caressions  au 
moment  où  nous  avons  su  qu'elle  venait  en  Angleterre. 

Adieu  donc  ;  je  suis  à  bout  de  forces  et  n'en  ai 
pas  tant  fait  depuis  quatre  jours  ;  souhaitez-moi  une 
meilleure  santé  et  tenez -moi  au  courant  de  vos  pro- 
jets. 

Guvillier-Fleury. 
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Twickenham,  21  juillet  1862. 

Hurrah  !  mon  cher  ami  ;  nos  Yankees  sont  arrivés, 
bronzés,  barbus,  solides,  modestes  et  simples  comme  les 
vrais  braves.  Ce  qu'ils  ont  couru  de  dangers  et  ce  qu'ils 
ont  fait  dépasse  ce  que  j'imaginais.  On  aura  beau  envoyer 
de  Paris  des  articles  au  Morning  Post  et  les  faire  réim- 
primer dans  la  presse  officieuse,  —  sans  parler  de  la  rétrac- 
tation de  ce  journal  lui-même,  —  on  n'empêchera  pas  la 
vérité  de  se  faire  jour.  Tâchez  de  lire  les  récits  des  jour- 
naux américains.  Nous  serons,  je  pense,  à  Spa,  le  31  ;  j'y 
resterai  deux  ou  trois  jours  pour  l'installation,  puis  revien- 
drai ici  jusqu'au  26  août,  retournerai  prendre  ma  femme 
à  Spa  et  la  conduirai  en  Suisse  avec  mes  enfants.  C'est  là 
qu'il  serait  aimable  à  vous  de  venir  nous  voir. 

Adieu,  en  hâte,  et  mille  amitiés. 

H.  0. 


Spa,  7  août  1862. 

Je  vous  écris  de  Spa,  mon  cher  ami,  au  moment  d'en 
partir.  Demain,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  si  la  mer  n'est  pas  trop 
inclémente,  j'embrasserai  la  Reine  à  Tunbridge,  et  dînerai 
à  Twickenham.  Je  laisse  ici  ma  femme  et  mon  fils  en  bonne 
santé.  Après  le  26  août,  je  reviendrai  les  prendre  ;  je  pense 
que  nous  serons  vers  le  8  septembre  à  Interlaken  ;  mais 
je  vous  écrirai,  d'ici  là,  quelque  chose  de  plus  positif. 

Pendant  que  je  passais  sur  le  continent,  le  comte  de 
Chambord  passait  en  Angleterre  ;  il  a  été  à  l'Exposition, 
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à  la  Chambre  des  communes,  et  il  a  fait,  à  notre  Reine, 
une  visite  à  Tunbridge.  Aucun  des  mâles  de  la  famille 
n'assistait  à  cette  visite  *. 

Savez-vous  bien  qu'il  s'est  passé  au  Mexique  un  fait 
d'armes  aussi  beau  que  tout  ce  que  nous  avons  pu  lire  ; 
le  gouvernement  en  parle  à  peine,  pourquoi?  Les  deux 

*  Le  samedi  2  août,  pendant  que  le  duc  d'Aumale  était  à  Spa, 
les  autres  princes  d'Orléans,  entrant  à  l'Exposition,  apprirent  que  le 
comte  de  Chambord  s'y  trouvait  aussi.  Tout  en  devisant  sur  les 
éventualités  qui  pouvaient  surgir  de  ce  voisinage  inattendu,  les  princes 
continuèrent  leur  visite  ;  au  retour,  ils  surent  que,  dans  la  même 
journée,  un  envoyé  du  comte  de  Chambord,  M.  Pajeot,  s'était  rendu 
à  la  résidence  de  la  Reine  et  avait  fait  au  général  Dumas  la  communi- 
cation suivante  :  «  Le  comte  de  Chambord,  venu  pour  visiter  l'Expo- 
sition durant  une  huitaine  de  jours,  m'a  envoyé  pour  exprimer  à  sa 
tante...,  la  Reine,  le  désir  qu'il  a  de  la  voir.  C'est  une  visite  purement 
de  famille  et  à  laquelle  il  ne  veut  donner  aucun  caractère  politique.  » 

C'est  à  cette  communication  qu'il  fut  répondu  dans  les  termes 
que  fait  connaître  une  lettre  adressée  le  surlendemain  par  le  comte 
de  Paris  au  duc  d'Aumale. 

Londres,  4  août  1862. 
Mon  cher  oncle, 

Voici  le  texte  des  déclarations  faites  par  M.  Dumas  à  M.  Pajeot, 
tel  qu'il  a  été  arrêté  par  l'oncle  Nemours  : 

«  En  réponse  à  la  communication  qu'elle  a  reçue  de  M.  le  comte 
de  Chambord,  la  reine  Marie-Améhe  lui  propose  de  venir  à  Tun- 
bridge Wells  pour  déjeuner  et  de  lui  faire  savoir  le  jour  qui  lui 
conviendrait  pour  cela. 

«  Afin  de  prévenir  toute  interprétation  politique  qui  pourrait 
résulter  de  cette  visite,  les  Princes  s'abstiendront  de  voir  M.  le  comte 
de  Chambord  pendant  son  séjour  en  Angleterre.  Aucun  d'eux  ne 
sera,  par  conséquent,  auprès  de  la  Reine  à  Tunbridge.  C'est  le  seul 
moyen  de  conserver  à  la  visite  le  caractère  de  visite  de  famille  qu'elle 
doit  avoir,  et  que  le  comte  de  Chambord  lui-même  a  indiqué.  » 

Le  général  Dumas  a  débité  cela  ce  matin  à  M.  Pajeot.  La  réponse 
ne  s'est  pas  fait  attendre.  Le  comte  de  Chambord  ira,  mercredi,  à 
deux  heures,  à  Tunbridge,  présenter  ses  hommages  à  la  Reine.  Il  a 
refusé  le  déjeuner  et  jusqu'à  la  voiture,  sans  doute  par  crainte  de 
paraître  s'abriter  un  instant  sous  la  cocarde  tricolore.  Je  ne  sais  si 
le  caractère  de  cette  entrevue  plaira  beaucoup  aux  légitimistes  ; 
mais  je  crois  que  les  choses  sont  arrangées  de  manière  à  sauvegarder 
le  plus  possible  notre  situation. 

Louis-Philippe  d'Orléans. 
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compagnies  du  99%  qui  ont  battu  toute  une  division  avec 
son  artillerie,  mériteraient  qu'on  leur  élevât  un  monu- 
ment. 

J'espère  qu'Allevard  vous  réussit  de  tous  points. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


AUevard,  13  août  1862. 

Un  mot,  mon  cher  Prince,  car  je  suis  arrivé  ici  avec  une 
hydrophobie  d'encre  et  un  dégoût  de  la  plume  que  le 
plaisir  de  vous  répondre  peut  seul  surmonter.  Au  fait, 
mon  écritoire  était  vierge  il  n'y  a  qu'un  instant.  Dieu  sait 
combien  de  temps  elle  le  serait  restée  si  je  n'avais  là  deux 
aimables  lettres  de  vous  (Ostende  et  Spa)  qui  m'ont  poussé 
au  mal.  Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte,  et  je  suis 
capable,  maintenant,  d'écrire  une  lettre  par  semaine  ;  à 
Paris  j'en  écrivais  cinq  ou  six  par  jour  ;  mais  là  on  ne  se 
refuse  rien.  Tant  il  y  a,  que  vos  bons  souvenirs,  datés  du 
continent,  m'ont  fait  un  plaisir  extrême.  Bien  qu'en  réalité 
je  me  sois  éloigné  de  vous,  il  me  semble  que  votre  appari- 
tion en  Belgique  nous  ait  rapprochés.  La  Suisse  y  réussira 
mieux  encore.  Nous  sommes  ici,  ma  femme  et  moi,  jusqu'à 
la  fm  d'août.  Il  ne  faut  pas  moins  à  la  saison  bien  complète 
que  je  veux  faire  :  21  bains,  42  verres  d'eau,  84  renifle- 
ments ou  inhalations  de  soufre  (comme  cela  s'appelle  ici). 
Quand  j'étais  enfant,  on  me  mettait  en  pénitence  pour 
avoir  reniflé  devant  le  monde.  Ici,  le  médecin  nous  con- 
damne à  renifler,  vingt -cinq  ou  trente  à  la  fois,  dans  la  même 
salle,  autour  d'un  jet  d'eau  sulfureuse  qui  empuantit  et 
arrose  l'assistance  ;  c'est  horrible  à  supporter.  J'ai  résisté 
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et  me  suis  révolté  en  prétendant  que  ce  n'était  pas  le  soufre 
que  j'inhalais  ici,  mais  le  carbonique  plus  ou  moins  vicié 
de  mes  voisins  poitrinaires  ;  il  a  fallu  obéir,  puisque  ma 
guérison,  si  guérison  il  y  a,  est  au  bout.  Je  renifle  donc, 
comme  le  plus  désespéré  des  pulmoniques  ;  ce  qui  ne  m'em- 
pêche pas  de  lire  une  centaine  de  pages  de  Thiers  ou  de 
Rousset,  pendant  la  séance.  Vous  avez  ce  vingtième 
volume  ;  cela  n'apprend  rien  de  nouveau,  surtout  à  ceux 
qui  veulent  se  former  au  beau  langage.  Si  j'étais  bien 
méchant,  je  jouerais  à  Thiers  un  vilain  tour  quand  j'aurai 
à  parler  de  son  livre  ;  j'aime  mieux  me  rappeler  ce  que 
vous  m'avez  écrit,  un  jour  que  je  parlais  de  me  venger  de 
sa  boule  noire.  Je  ne  songerai  qu'au  mérite  de  l'homme, 
et  même  de  l'œuvre,  et,  enfin,  qu'il  est,  après  tout,  un 
des  chefs  et  une  des  colonnes  —  dirai-je  une  des  espérances? 
—  du  parti  libéral.  Je  crois  à  l'avenir  de  la  liberté  ;  mais 
je  suis  persuadé  qu'il  lui  faudra,  comme  disait  Charles- 
Quint  de  la  fortune,  de  jeunes  amants,  et  que  les  vieux  n'y 
peuvent  plus  rien.  Ils  n'ont  plus  d'autorité  ni  de  puissance. 
Nous  causerons  de  tout  cela. 

J'espère  que  tout  le  service  d'impression  continue  à  se 
bien  faire.  Régnier  s'est  fort  loué  de  votre  accueil  ;  c'est 
un  honnête  jeune  homme,  à  qui  on  peut  se  fier.  C'est  une 
grande  tranquillité  pour  moi,  de  savoir  votre  typographie 
en  si  bonnes  mains. 

Adieu  donc;  je  compte  sur  les  informations  que  vous 
me  promettez.  Je  ne  dis  rien  de  la  visite  faite  à  la  Reine  ; 
je  regrette  amèrement  que  les  mâles,  comme  vous  dites, 
ne  se  soient  pas  trouvés  là.  Je  n'ai  jamais  été  partisan 
d'un  contrat  à  passer  entre  les  deux  branches,  contrat 
impossible  à  formuler  et  à  garder,  mais  de  relations  hono- 
rables et  courtoises  qui  auraient,  du  moins,  donné  l'idée 
d'un  rapprochement  de  famille  à  défaut  d'une  fusion 
politique  ;  au  lieu  que  le  pays  semble  croire  qu'il  n'y  a 
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qu'anarchie  de  votre  côté,  comme  du  côté  des  anarchistes 

de  profession,   c'est-à-dire  impossibilité   d'accord  sur  les 

points  les  plus  élémentaires,  puisqu'elle  existe  môme  dans 

les   relations   les    plus    naturelles.    Mais    adieu  ;    ceci   me 

mènerait  plu?  loin  que  ma  plume,  déshabituée  d'écrire, 

desueta,   ne  veut   aller. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  16  août  1862. 

J'espère,  mon  cher  ami,  que  vos  reniflements  vous  feront 
tout  le  bien  du  monde;  j'aurai  grand  plaisir  à  constater 
l'heureuse  action  du  soufre  sur  votre  santé  quand  nous 
nous  verrons,  car  nous  nous  reverrons,  et  bientôt,  n'est-ce 
pas?  Nous  comptons  toujours  être  à  Interlaken  entre  le 
8  et  le  10  septembre  ;  mais  je  ne  pourrai  vous  faire  con- 
naître le  jour  exact  qu'après  avoir  rejoint  mon  gynécée  à 
Spa,  ce  qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  le  26  ou  le  27  de  ce  mois  ; 
j'en  ai  de  bonnes  nouvelles,  de  ce  cher  gynécée.  Guise 
avait  été  un  peu  souffrant  du  travail  de  la  dentition; 
mais  il  allait  mieux  ;  ma  femme  prenait  ses  eaux  avec 
ardeur. 

Je  suis  ici  avec  mon  fils  et  mes  grands  neveux.  Nous 
avons  toujours  un  flot  de  visites  que  je  vous  nommerai 
quand  nous  nous  reverrons.  Les  fils  de  Nemours  sont 
revenus  d'Espagne  ;  Pierre  arrive  aujourd'hui  d'Amérique  ; 
la  famille  est  au  plus  grand  complet  possible. 

La  visite  à  laquelle  vous  faites  allusion  ne  pouvait  pas 
mioux  se  passer,  étant  données  les  circonstances  ;  jo  vous 
expliquerai  cela  encore,  de  vive  voix. 

L?  service  des  placards  se  fait  régulièrement. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 
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Spa,  28  août  1862. 

Mon  cher  ami,  j'ai  été  appelé  ici  plus  tôt  que  je  ne  le 
pensais  par  de  très  mauvaises  nouvelles  de  ma  belle-mère  : 
fluxion  de  poitrine,  rechute.  Ls  matin  de  mon  arrivée 
(dimanche)  elle  avait  été  administrée.  Grâce  à  Dieu, 
aussitôt  après,  les  progrès  du  mal  ont  cessé,  l'espoir  est 
revenu,  et,  hier,  les  médecins  l'ont  déclarée  en  convales- 
cence. Le  mieux  continue  et  les  inquiétudes  ont  complè- 
tement disparu.  Ma  femme  a  admirablement  soigné  la 
chère  malade,  comme  vous  pouvez  le  croire  ;  elle-même, 
si  agitée  quelquefois  par  les  petites  choses,  a  été  pleine 
de  calme  et  de  courage  dès  qu'elle  a  su  le  danger  réel. 
Nous  en  voici  dehors  et  j'en  bénis  le  ciel.  On  m'assure 
qu'elle  sera  bientôt  sur  pied,  et  Mussy,  qui  nous  a  quittés 
hier,  déclare  qu'Interlaken  lui  fera  grand  bien.  Mais  il 
m'est  impossible  de  fixer  encore  le  jour  exact  de  notre 
arrivée;  dès  que  j'aurai  le  dernier  mot  des  médecins,  J3 
vous  le  ferai  connaître.  Je  suppose  que  ce  sera  du  10  au  12. 
Tâchez  donc  de  traîner  deux  ou  trois  jours  de  plus,  car  je 
serais  désolé  de  vous  manquer.  Je  ne  bouge  de  Spa  jus- 
qu'à nouvel  ordre. 

Ma  femme  se  trouve  bien  des  eaux  et  a  bien  traversé 

cette  rude  crise.  Guise  avait  été  plusieurs  jours  dérangé, 

mais  il  est  bien  rétabli. 

H.  0. 


Paris,  29  septembre  1862. 

Voici,  mon  cher  Prince,  les  placards  50  et  51  qui  rallient 
le  corps  d'armée,  lequel  vous  aura,  je  l'espère,  donné  de 
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l'occupation  à  Lausanne.  Nous  avons  trouvé  ici  notre  fille 
Clémentine,  non  seulement  hors  de  tout  danger,  mais  en 
voie  de  rapide  convalescence.  Notre  retour  s'est  fait  sans 
encombre,  par  une  chaleur  sénégalienne  qui  continue  à  nous 
accabler  ici  avec  accompagnement  de  pluies  diluviennes. 
Nous  avons  bien  pensé  aux  explorateurs  du  Grimsel  et  de 
la  Furka.  Puissent  les  nuages  qui  couvraient  la  Suisse  quand 
nous  l'avons  quittée,  vous  avoir  été  légers,  et  n'avoir  pas  trop 
dérangé  vos  plans  de  campagne.  Veuillez  dire  à  la  Duchesse 
quels  vœux  nous  avons  faits  pour  que  cette  partie  de  plaisir 
tournât  à  sa  complète  satisfaction  et  à  celle  de  ses  aimables 
compagnons  d'aventures.  Nous  avons  emporté  d'Interlaken 
toute  sorte  de  souvenirs  agréables  et  durables.  La  Suisse 
nous  reprendra  tôt  ou  tard.  On  n'y  est  pas  venu  sans 
emporter  loin  d'elle  le  désir  de  la  revoir  et  de  vous  y  revoir. 

J'arrive,  je  ne  sais  donc  rien  ;  je  n'ai  vu  personne,  et  me 
défends  de  voir  du  monde  pour  ne  pas  laisser  croire  que 
je  suis  à  Paris.  Nous  avons  quelques  projets  de  villégia- 
ture que  nous  n'exécuterons  que  quand  notre  fille  n'aura 
plus  du  tout  besoin  de  sa  mère.  Je  ne  serai,  du  reste, 
jamais  assez  loin  pour  n'avoir  pas  l'œil  sur  les  Condés. 

Adieu,  vous  me  tiendrez  au  courant  de  vos  itinéraires 

pour  l'expédition  des  épreuves.  Veuillez  nous  mettre,  ma 

femme  et  moi,  aux  pieds  de  la  Duchesse  et  croire  à  mon 

inviolable   attachement. 

Guvillier-Fleury. 


Mon  cher  Prince, 


Paris,  10  octobre  1862. 


Je   n'ai   encore  aucune   nouvelle   de  votre   arrivée  en 
Angleterre.  Je  suppose,  cependant,  que  cette  lettre  vous 
"I  18 
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y  trouvera.  Elle  n'est  à  d'autre  fin  que  de  vous  dire  que 
je  vais  passer  à  Verrières,  chez  Berlin,  une  dizaine  de 
jours  ;  de  là,  j'irai  finir  le  mois  chez  mon  beau-frère,  à 
Thoury-Ferrottes.  Je  crois  donc  que  vous  ferez  bien  de 
faire  adresser  à  M.  Régnier  fils,  jusqu'à  nouvel  avis,  tout 
ce  qui  se  rapportera  à  l'impression  des  Condés.  Il  est  bien 
entendu  que  je  suis  assez  près  de  Paris  pour  qu'il  puisse 
me  consulter  au  besoin  ;  mais  comme  il  ne  s'agit,  dans  la 
correction  des  documents,  que  de  vérification  et  d'exac- 
titude typographiques,  il  y  suffira  amplement.  Michel 
Lévy  est  un  peu  effrayé  de  la  grosseur  probable  de  votre 
premier  volume  ;  il  n'admet  pas  que  les  pièces  et  documents 
soient  aussi  volumineux  que  le  texte  du  récit,  et  il  voudrait 
bien  que  le  tout  ne  dépassât  pas  500  ou  530  pages  ;  tra- 
vaillez dans  ce  sens  ;  je  crois  que  son  conseil  est  bon. 

M.  Joly  m'a  raconté  votre  odyssée  alpestre  et  ses  inci- 
dents ;  il  en  est  qui  nous  ont  fait  un  peu  peur  ;  mais  tout 
est  bien  qui  finit  bien.  Joly  m'a  beaucoup  parlé  de  vos 
intentions  quant  au  complément  de  l'éducation  du  prince 
de  Condé,  et  je  lui  ai  dit  mes  idées,  qui  sont  bien  con- 
formes aux  vôtres  quant  à  l'ensemble,  et  n'en  diffèrent 
que  sur  quelques  points.  Il  vous  dira  tout  cela.  Je  le 
reverrai,  d'ailleurs,  et  puis  je  trouverai  une  occasion  de 
vous  écrire  plus  librement.  Je  vais  jouir  de  mon  dernier 
repos  et  des  derniers  beaux  jours.  Le  peu  que  j'ai  passé  à 
Paris  a  déjà  détruit  l'effet  de  mon  voyage.  Je  suis  tout 
souffreteux,  de  toute  manière.  Je  ne  puis  plus  vivre  que 
dans  un  air  pur  et  libre  et  avec  le  moins  d'excitation  pos- 
sible pour  mon  système  nerveux.  Je  reprendrai  donc  le 
plus  tard  que  je  pourrai  la  vie  de  Paris  ;  ce  ne  sera  pas 
cependant,  plus  tard  que  novembre,  hélas  !  et  c'est  bien 
près.  Ma  fille  est  mieux  portante,  sans  être  bien  forte. 
J'espère  que  vous  n'avez  de  votre  côté  que  des  satisfac- 
tions dans  ce  genre  et  que  toute  votre  chère   famille  est 
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en  pleine  floraison  de  santé.  Veuillez  mettre  mes  hommages 
aux  pieds  des  Princesses  et  dire  mes  amitiés  à  vos  enfants. 
Je  vous  ai  envoyé  par  Gollin  un  certain  nombre  de 
volumes  ;  Latour  a  dû  vous  faire  expédier  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  son  père  ;  je  vous  le  recommande. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  19  octobre  1862. 
Mon  cher  Prince, 

Je  suis  ici  entre  deux  villégiatures  ;  j'arrive  de  Ver- 
rières et  je  vais  à  Boulogne  (Seine),  puis  chez  mon  beau- 
frère,  qui  a,  maintenant,  tout  le  loisir  nécessaire  au  bon 
entretien  de  ses  relations  de  famille.  Sa  retraite  a  fait 
assez  de  tapage,  et  les  causes  en  sont  trop  connues  pour 
que  j'aie  à  vous  en  parler  autrement  que  les  journaux 
n'en  parlent.  Il  est  évident  que  le  Maître  a  voulu  s'arrêter, 
ne  fût-ce  que  quelques  mois,  dans  une  voie  où  son  ministre 
voulait  avancer.  Qui  avait  raison,  de  celui  qui  ne  veut 
rien  brusquer  avec  un  pouvoir  vieux  de  dix  siècles,  ou  de 
l'impatient  ministre  qui  désirait  en  finir?  L'opinion  démo- 
cratique, en  France,  est  pour  le  ministre,  et  l'effet  produit 
par  sa  retraite  semble  faire  croire  qu'elle  a  encore  plus 
de  vie  qu'on  ne  s'y  attendait  peut-être.  Pourquoi  n'a-t-elle 
pas  la  même  vivacité  dans  les  questions  intérieures? 
Toutes  les  vieilles  et  légitimes  susceptibilités  de  l'esprit 
libéral,  toutes  ses  aspirations,  si  diverses  autrefois,  semblent 
se  concentrer  et  se  rallier,  aujourd'hui,  sur  la  question  du 
pouvoir  temporel,  question  complexe,  et  que  de  vrais 
libéraux  (comme  Albert  de  Broglie  et  M.  Guizot,  par 
exemple)  peuvent  résoudre  dans  le  sens  de  son  maintien, 
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aussi  bien  que  d'autres  dans  un  sens  contraire.  C'est  donc 
là  un  mauvais  terrain  d'opposition.  Il  ne  m'est  pas  prouvé, 
du  reste,  que  l'Empereur  le  laissera  longtemps  à  ses 
adversaires.  Il  doit  avoir  hâte  d'en  finir.  Drouyn  de  Lhuys 
a  été  pris  comme  une  machine  à  enrayer,  momentanément, 
un  entraînement  inévitable. 

Quand  l'opinion  aura  cessé  de  s'occuper  de  la  crise 
ministérielle,  puisque  crise  il  y  a,  j'espère  qu'elle  se  prendra 
d'un  vif  intérêt  pour  l'écrit  récent  de  M.  Trognon  *.  Elle 
s'est,  du  reste,  déjà  prononcée.  Le  succès  est  grand.  Je 
n'ai  rien  lu,  depuis  longtemps,  qui  m'ait  autant  satisfait 
le  cœur  et  l'esprit.  Le  cœur,  vous  savez  pourquoi  ;  l'esprit, 
parce  que  tout  est  excellent  dans  ce  travail,  la  forme  et 
le  fond  ;  que  le  récit  est  attrayant  et  instructif  ;  que  justice 
y  est  rendue  à  tous  et  à  chacun,  sans  tapage  et  sans  bavar- 
dage ;  et  qu'enfin  on  ne  comprend  rien  aux  affaires  de 
l'Amérique  du  Nord  si  on  n'a  pas  lu  cela.  M.  Trognon  est 
un  habile  écrivain,  je  le  savais  ;  cette  fois  il  a  eu  la  main 
heureuse  :  il  a  écrit  comme  un  prince  seul  peut  écrire 
quand  il  a  beaucoup  vu,  beaucoup  lu,  qu'il  est  habile, 
avisé,  intelligent.  Eodem  animo  scripsit  quo  bellaçit.  L'en- 
train de  ce  récit  est  admirable,  et  il  a  encore  un  autre 
mérite  plus  difficile,  son  calme,  sa  modestie  et  son  impar- 
tialité. A  bon  entendeur,  salut  ! 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  20  octobre  1862. 

Mon  cher  ami,  j'espère  que  vous  m'apprendrez  bientôt 
le  retour  de  votre  bonne  santé  d'Interlaken.  J'ai  renvoyé 
tous  les   placards   du   cinquième   chapitre,   mais  je   n'ai 

*  Du  comte  de  Paris,  sous  le  nom  de  M.  Trognon. 
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encore  reçu  aucune  épreuve  des  documents...  Je  relis  la 
copie  du  dernier  chapitre  et  je  revise  les  documents  du 
second  volume  ;  j'en  élague  tous  les  jours  ;  vous  recevrez 
tout  cela  le  mois  prochain. 

Je  pars  le  28  pour  Lausanne  ;  j'y  serai  le  30  et  j'en  repar- 
tirai au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  non  sans  un  gros 
serrement  de  cœur  *.  Je  réglerai  alors  avec  Joly  tout  ce 
qui  regarde  les  études  de  mon  senior,  et  je  ramènerai 
ensuite  ledit  Joly  à  mon  junior.  Mais  il  faut,  dès  main- 
tenant, songer  à  pourvoir  ce  cher  junior.  Joly  m'a  annoncé 
son  intention  de  nous  quitter  l'automne  prochain  ;  cela 
m'a  un  peu  surpris  ;  mais  je  ne  lui  ai  fait  aucune  observa- 
tion ;  il  s'agit,  je  crois,  de  mariage,  et,  d'ailleurs,  pour  une 
œuvre  pareille,  retenir  quelqu'un  un  peu  à  contre-cœur 
me  paraîtrait  absurde.  Préparez-vous  donc,  si  vous  le 
pouvez,  à  chercher  un  précepteur  pour  mon  second  fils. 
Ne  faites  aucune  démarche,  mais  pensez-y  ;  voyez  où  vous 
pouvez  vous  adresser;  écrivez-m'en.  Pardonnez-moi  de 
vous  parler  ainsi  à  l'impératif  et  ne  voyez,  dans  cette 
tournure,  qu'un  désir  d'économiser  les  mots.  Veuillez  aussi 
vous  reporter  à  nos  conventions  avec  Joly  et  me  dire  quels 
sont  mes  engagements  pour  le  moment  de  la  séparation. 
Cette  séparation  me  coûtera,  car  j'ai  une  véritable  affec- 
tion pour  ce  digne  garçon. 

Voilà  votre  beau-frère  qui  s'en  va  avec  les  honneurs 

de  la  guerre.   Est-il  victime  d'une  révolution  de  sérail? 

Est-il  sacrifié  à  une  manœuvre  électorale? 

Mille   amitiés. 

H.  O. 

♦  Le  prince  de  Condé  avait  quitté  Edimbourg  à  la  fin  de  Tannée 
scolaire  1860  ;  il  avait  passé  les  deux  années  suivantes  à  Twickenham, 
avec  M.  Joly  ;  son  désir  était  de  suivre  les  cours  d'une  Ecole  mili- 
taire ;  la  Suisse,  pays  neutre,  fut  choisie  ;  son  père  allait  l'y  conduire 
et  le  confier  à  un  colonel  de  l'armée  fédérale,  M.  Aubert,  dans  la 
famille  duquel  il  rinstallerait.  Le  jeune  Prince  avait  alors  dix-sept  ans. 
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Paris,  24  octobre  1862. 

Vous  me  demandez  excuse,  mon  bien  cher  Prince,  pour 
vos  «  impératifs  »  ;  et  je  reconnais  là  cette  délicate  et  soi- 
gneuse déférence  de  l'ancien  disciple  pour  l'instituteur, 
du  prince  pour  le  bourgeois  chatouilleux,  de  l'homme 
bien  élevé  pour  son  correspondant,  mais,  surtout,  de  l'ami 
pour  le  serviteur  fidèle  et  dévoué.  Je  le  reconnais,  ce  bon 
et  noble  sentiment,  qui,  pendant  des  relations  de  trente- 
cinq  ans,  ne  m'a  pas  fait  défaut  une  seule  fois  ;  car  je  me 
plais  souvent  à  dire,  parlant  de  vous  et  de  vos  moindres 
qualités  à  mes  amis,  que,  depuis  si  longtemps  que  je  vous 
suis  attaché,  soit  comme  maître,  soit  comme  serviteur, 
je  n'ai  pas  eu  à  vous  reprocher  un  seul  mot  blessant,  ou 
même  seulement  désagréable,  à  mon  égard.  Vos  impé- 
ratifs sont  ce  qu'ils  doivent  être  ;  je  les  comprends  et  je 
les  accepte.  Ils  sont  le  signe  de  la  confiance,  comme  la 
formule  de  la  précision  :  vous  voyez  que  je  m'en  sers  au 
même  titre  que  vous.  Continuez  donc  à  les  employer 
quand  ils  vous  seront  commodes,  puisque  je  vous  en  donne 
l'exemple  ;  impératif  n'est  pas  synonyme  d'impérieux;  le 
Pater  noster  en  est  plein. 

Comptez,  du  reste,  que  je  n'oublierai  pas  ce  que  vous 
me  demandez  au  sujet  du  cher  junior.  Je  prévoyais  ce 
qui  arrive  ;  Joly  était  à  bout.  Le  tête-à-tête,  même  avec 
vous  ou  un  semblable,  s'il  avait  fallu,  à  l'étranger,  recom- 
mencer une  éducation,  m'aurait  effrayé.  Jugez  des  appréhen- 
sions du  pauvre  Joly  devant  les  difficultés  que  présentera 
nécessairement  l'éducation  de  votre  charmant  petit  garçon, 
si  délicat,  si  vif,  et  si  difficile  à  diriger,  entre  les  soins  que 
sa  santé  exige  et  ceux  que  le  retard  de  son  développement 
intellectuel  rend  si  nécessaires.  Joly  peut,  du  moins,  vous 
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rendre  un  immense  service,  et  je  ne  lui  cacherai  pas,  si  je 
le  vois  demain,  que  c'est  mon  opinion.  Il  peut,  pendant 
cet  hiver,  tellement  mettre  en  train  ce  jeune  enfant,  lec- 
ture, écriture,  orthographe  élémentaire,  éléments  de  géo- 
graphie et  d'histoire,  que  la  tâche  d'un  précepteur  nouveau 
venu  en  soit  très  simplifiée  ;  car  il  ne  faut  pas,  avec  un 
enfant  de  neuf  à  dix  ans,  je  crois,  que  le  précepteur  ait 
tout  à  faire.  Ce  serait  la  cause  d'un  grand  découragement 
de  sa  part,  dès  le  début.  Joly,  au  contraire,  fournissant 
la  dernière  étape,  y  mettra  plus  d'entrain.  Son  dévouement 
et  son  honneur  feront  le  reste.  Crédite  me  <^obis  folium 
recitare  sibyllœ;  croyez  que  je  vous  donne  un  bon  conseil. 
J'y  insisterai  auprès  de  Joly. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma  santé  ;  elle  n'est 
guère  brillante.  Je  commence  un  rhume,  en  dépit  d'Alle- 
vard.  L?  mauvais  temps  m'a  éprouvé,  et,  à  chacun  de  mes 
voyages  à  Paris,  je  suis  un  peu  moins  bien.  Encore  quelques 
jours  et  je  ferai  mon  établissement  définitif  à  Paris.  Ce  ne 
sera  pas  avant  le  milieu  de  novembre  ;  mais  j'y  suis  tou- 
jours pour  ma  correspondance.  Il  est  temps  que  je  me 
remette  à  faire  quelque  chose  :  invisa  primum  desidia,  pos- 
tremo  amatur.  Tacite  a  dit  cela  de  la  paresse  (politique)  des 
peuples.  Cela  n'est  pas  moins  vrai  des  individus  ;  mais  c'est 
moins  dangereux  pour  l'humanité. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  30  octobre  1862. 
Mon  cher  Prince, 

Je  vous  écris  un  peu  au  hasard,  à  Lausanne,  ne  sachant 
pas  trop  si  cette  lettre  vous  y  trouvera,  et  tout  simplement 
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pour  vous  donner  signe  de  vie  et  marque  de  souvenir  dans 
une  des  plus  pénibles  épreuves  de  votre  existence,  déjà 
si  éprouvée.  Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  ni  à  vous  dire. 
Nous  avons  assez  causé  de  cette  résolution  qui  vous 
mène  en  Suisse  et  qui  vous  y  fait  laisser  votre  cher  enfant. 
Je  la  crois  sensée,  en  principe,  et  j'ai  foi  dans  les  résultats 
qu'elle  doit  produire.  J'aurais  aimé  à  causer  aussi  avec 
Joly.  Nous  ne  l'avons  pu  faire  qu'une  fois,  très  à  fond,  il 
est  vrai  ;  j'aurais  aimé  à  y  revenir,  s'il  s'était  trouvé  à 
Paris  quand  je  lui  ai  donné  rendez-vous,  ou  si  je  n'étais 
retourné  à  la  campagne  quand  il  a  repassé  par  Paris.  Je 
crois  à  l'efTicacité,  dans  une  certaine  mesure,  de  la  corres- 
pondance littéraire  qu'il  se  propose  d'entretenir  avec  son 
élève,  j'entends,  de  la  composition  par  voie  de  correspon- 
dance. Rien  ne  vaudrait  la  direction  immédiate  et  sur 
place  d'un  homme  d'esprit  et  de  goût,  qui  fournirait  les 
sujets  de  développement  et  les  corrigerait  de  vive  voix 
une  fois  mis  en  œuvre,  puis  y  rattacherait  des  lectures  et 
l'étude  de  quelques  modèles.  C'est  dire,  en  d'autres  termes, 
que  rien  ne  remplace  un  bon  répétiteur  de  rhétorique  avec 
qui  il  faut  compter  de  deux  jours  l'un,  pour  le  moins. 
N'y  a-t-il  personne  à  Lausanne,  ou  même  à  Genève,  qui 
puisse  remplir  ces  fonctions  auprès  du  prince  de  Condé?  Je 
me  refuse  à  croire  à  une  pareille  disette  d'esprit  dans  un 
pays  resté  si  français.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  vous 
recevrez  cette  lettre,  votre  parti  sera  pris,  et  peut-être 
votre  séparation  bien  prochaine.  Je  m'unis  de  cœur  à 
votre  émotion  et  à  votre  chagrin  ;  si  ferme  que  soit  le 
cœur,  il  est  sans  défense  contre  de  pareilles  épreuves  ;  tout 
ce  que  l'homme  le  plus  énergique  peut  leur  opposer,  c'est 
le  calme  extérieur  ;  mais  le  fond  n'y  perd  rien.  Dites  bien 
à  votre  cher  enfant  que  nous  devenons,  parmi  ses  amis, 
ses  plus  proches  voisins,  et  que  je  serai  toujours  prêt,  le 
cas  échéant,  à  répondre  à  son  appel,  si  vieux,  si  détraqué, 
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et  si  bon  à  rien  que  je  sois  désormais.  Vous  me  demandez, 
dans  votre  lettre  du  20,  comment  m'a  traité  la  Suisse,  et 
si  j'en  ai  rapporté  la  santé?  Je  ne  suis  ni  plus  vaillant  ni 
plus  solide  que  vous  m'avez  laissé,  et  j'ai,  de  plus,  retrouvé 
à  Paris,  dans  le  peu  de  jours  que  j'y  ai  passé,  une  toux 
suivie  d'extinction  de  voix  persistante  qui  inquiète  ma 
femme  et  lui  fait,  par  instants,  songer  au  Midi.  Aller  dans 
le  Midi  à  soixante  ans,  c'est  donner  sa  démission,  non  seu- 
lement de  la  vie  mondaine  (celle-là,  j'en  ferais  volontiers 
le  sacrifice),  mais  de  toute  activité,  et  de  toute  occupation 
suivie.  J'y  résisterai  le  plus  que  je  pourrai.  Mais  une 
femme  et  un  médecin  sont  bien  forts  ! 

Je  ne  vous  dis  rien  des  Condés,  vous  les  retrouverez  à 
Twickenham.  Vous  me  dites  que  vous  élaguez  le  plus 
possible  dans  les  pièces  annexes  du  tome  IL  Gela  est  bien  ; 
mais  c'est  surtout  dans  celles  du  premier  volume  que  ce 
travail  d'élimination  me  paraît  indispensable,  si  vous  ne 
voulez  pas  débuter  avec  le  public  par  un  livre  hors  de  toute 
proportion  raisonnable... 

La  révolution  grecque  ne  vous  a  pas  beaucoup  étonné, 
je  le  suppose  ;  non  que  personne  l'eût  prédite  ou  même 
prévue  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  moins  imprévu,  en  principe, 
au  temps  où  nous  vivons,  c'est  une  révolution.  En  voilà 
pas  mal  qui  se  sont  faites,  depuis  quelques  années,  ou  qui 
se  préparent.  La  France  est  encore  le  pays  où  il  s'en  fait 
le  moins.  Vous  êtes  en  ce  moment  sur  la  terre  classique 
^es  petites  révolutions  cantonales  dont  la  Suisse  ne  se 
refuse  pas,  quand  elle  s'ennuie  trop,  l'émotion  et  le  spec- 
tacle. L'Europe  ne  s'en  émeut  pas  autant  qu'elle  paraît 
s'émouvoir  de  la  révolution  grecque.  Cela  a  l'air  d'être 
le  commencement  de  quelque  chose  ;  grand  répit,  du  reste, 
pour  la  question  romaine  qui  paraît  décidée  à  dormir 
quelque  temps  sur  les  deux  oreilles...  de  M.  Drouyn  de 
Lhuys. 
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Adieu,  courage  et  bon  espoir  dans  la  destinée  de  ce  cher 
enfant,  intelligent,  honnête  et  brave  ! 

Veuillez  me  rappeler  au  souvenir  du  prince  de  Condé 
et  faire  à  Joly  toutes  mes  amitiés. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  dimanche  23  novembre  1862. 

Mon  cher  Prince, 

Je  transmets  à  Collin  l'ordre  d'expédition  du  train  do 
reliures  Petit  et  de  tous  les  volumes  que  nous  avons  pu 
obtenir  aux  ventes  de  ces  derniers  jours.  M.  Bocher  vous 
porte  les  plus  précieux.  Il  vous  donnera  aussi  les  nouvelles, 
s'il  y  a  des  nouvelles  dans  un  pays  qui  laisse  tout  faire 
sans  se  mêler  de  rien  et  sans  avoir  aucune  curiosité  pour 
le  dessous  des  cartes.  La  présence  de  notre  rédacteur  en 
chef  à  Compiègne  est  un  fait  qui  ne  laisse  pas  d'étonner 
un  peu  nos  amis,  mais  nos  amis  seulement.  Bertin,  qui 
n'a  aucun  parti  pris  d'hostilité  contre  le  gouvernement, 
n'a  pas  été  le  moins  surpris  ;  et  il  est  évident  qu'il  aurait 
mieux  aimé  que  le  Journal  des  Débats  ne  fût  pas  si  bien 
en  cour.  Sacy  déclare  qu'il  n'est  invité  que  comme  acadé- 
micien. Soit  !  Le  public  ne  l'entend  pas  comme  cela,  ni  le 
Maître  non  plus,  je  suppose.  Lisez,  du  reste,  l'article  de 
Paradol  de  ce  matin  (sur  les  affaires  d'Amérique).  Si 
Bertin  a  laissé  passer  les  dernières  phrases,  et  s'il  a  laissé 
Paradol  parler  des  Princes,  —  même  avec  cette  prudente 
réserve,  —  c'est  qu'il  y  avait  lieu  de  donner  une  petite 
satisfaction  à  ceux  qui  ne  trouvent  pas  toute  simple  la 
conduite  de  notre  rédacteur  en  chef.  «  Il  est  avec  le  ciel 
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des  accommodements.  »  Et  aussi  avec  les  anciens  partis  ! 

Me  voilà  bien  décidément  revenu,  gelé,  souffreteux, 
avec  un  lumbago  qui  m'a  tenu  trois  jours  à  la  chambre. 
Adressez-moi  vos  épreuves.  Je  reprends  la  direction  du 
travail  d'impression.  Nous  avançons,  sans  aller  trop  vite  ; 
mais  c'est  déjà  quelque  chose  que  le  second  volume  soit 
commencé.  Diminuez  le  plus  possible  vos  documents  dans 
le  premier. 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'un  article  de  Jules  Janin  sur 
un  livre  de  Ratisbonne  ;  je  me  suis  assuré  que  l'anecdote 
mise  en  vers  par  l'auteur  était  votre  fait,  ou  supposée 
telle  ;  en  d'autres  termes,  c'est  de  vous  que  Ratisbonne 
a  voulu  parler.  Quant  à  Jules  Janin,  son  intention  n'était 
pas  douteuse  *. 

Cuvillier-Fleury. 


*  «  ...  Rassurez- vous  cependant,  après  ces  larmes  si  douces  et 
sitôt  séchées,  voici  revenir  le  rire  et  le  sourire,  et  nos  gais  comédiens, 
nos  heureux  Bohémiens  de  la  Bohème  au  biberon,  ne  chôment  pas 
de  bonnes  aventures.  Un  autre  fils  de  Roi,  qui  devait  être  un  vaillant 
capitaine,  un  grand  écrivain  et  tenir  la  plume  aussi  bien  que  l'épée, 
un  jour  qu'il  était  tout  enfant...  Mais  que  fais-je?  Et  me  voilà,  mar- 
chant, maladroit  que  je  suis,  sur  les  brisées  de  la  Comédie  enfantine.  : 

C'était  dans  un  grand  bal  d'enfans  aux  Tuileries, 
Ce  jour-là  l'innocence  et  la  joie  y  régnaient, 
Et  des  lambris  royaux  les  échos  s'étonnaient 

D'ouïr  naïves  causeries. 
Une  petite  fille,  au  milieu  de  ses  pas. 
Arrête  son  danseur,  fils  du  roi  :  «  L'on  t'appelle 
Monseigneur!  Es-tu  donc  archevêque?  »  dit-elle, 

—  «  Moit  fit  l'enfant,  je  ne  sais  pas.  » 

N'est-ce  pas  que  la  demande  est  naïve  et  que  la  réponse  est  johe, 
et  que  le  poète  a  bien  fait  d'en  tirer  cette  heureuse  conclusion? 

Quel  que  soit  en  naissant  le  nom  qui  vous  décore. 
Qu'on  vous  appelle  comte  ou  marquis,  mieux  encore, 
N'en  ayez  point  d'orgueil.  Il  faut  gagner  son  nom  : 
Alors  le  nom  est  bon. 

Journal  des  Débats,  17  novembre  1862.  Article  de  Jules  Janin  sur 
la   Comédie  enfantine  de  Louis  Ratisbonne. 
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Woodnorton,  29  novembre  1862. 

Mon  cher  ami,  l'anecdote  mise  en  vers  par  Ratisbonne, 
et  commentée  par  Jules  Janin  avec  une  bienveillance  qui 
confond  ma  modestie,  est  de  mon  fait,  et  parfaitement 
exacte  ;  j'en  ai  très  bien  gardé  le  souvenir.  Je  crois  que 
M.  de  Sacy  aurait  peut-être  mieux  fait,  pour  lui-même, 
d'être  un  peu  malade  quand  on  l'a  invité  à  Compiègne  ; 
mais  c'est  affaire  à  lui.  J'étudie  en  ce  moment,  pour  mon 
amusement,  tout  ce  qui  regarde  Louvois  et  je  le  compare 
à  nos  autres  administrateurs  militaires.  Si  nous  vous 
avions  ici  à  respirer  notre  bon  air  et  à  mener  notre  bonne 
vie  de  céans,  je  suis  sûr  que  nous  vous  aurions  déjà  débar- 
rassé de  votre  lumbago.  Les  épreuves  ne  chôment  pas  ici  ; 
tout  ce  qu'on  m'envoie  est  revisé  deux  fois  et  renvoyé 
au  bout  de  trois  jours.  Tout  le  monde,  là-bas,  est  enchanté 
de  mon  Suisse. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  1er  décembre  1862. 
Mon  cher  Prince, 

...  Lisez  Louvois  :  c'est  un  livre  bien  étudié,  neuf,  et 
curieux.  Je  ne  trouve  pas  que  l'impression  qui  résulte  de 
cette  lecture  soit  absolument  conforme  au  jugement  de 
l'auteur  sur  Louis  XIV,  soit  quand  il  en  parle  dans  le 
cours  du  livre,  soit  quand  il  conclut.  Louis  XIV  est  et 
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paraît  plus  grand  et  plus  fort  qu'il  ne  le  fait.  N'importe  : 
c'est  là  un  recueil  de  documents  supérieurement  classés  et 
jugés. 

Avec  quel  bonheur  j'apprends  que  vous  avez  de  bonnes 
nouvelles  de  votre  Suisse,  comme  vous  dites.  Ne  manquez 
pas  de  m'en  donner  fréquemment  ;  j'en  suis  avide  ;  l'épreuve 
est  si  grave,  j'allais  dire  si  périlleuse  !  Et  elle  était  si  néces- 
saire ! 

Estancelin  m'offrait  d'emporter  ma  lettre  :  mais,  comme 
je  crois  une  lettre  encore  plus  en  sûreté  dans  les  mains  de 
la  poste  que  dans  sa  poche  où  on  pourrait  bien  fouiller 
un  de  ces  jours,  j'ai  préféré  la  voie  ordinaire.  Que  vous  dire, 
d'ailleurs,  qui  ne  puisse  se  dire  tout  haut,  au  moins  dans 
les  salons?  Les  fautes  de  la  politique  française  sont  si  évi- 
dentes qu'elles  sautent  aux  yeux  des  écoliers  qui  com- 
mencent à  dire  bruyamment  leur  avis.  Paradol  a,  dans  la 
Revue  de  ce  jour  *,  un  article  qui  ne  fera  pas  moins  de 
bruit.  Il  était  difficile  de  frapper  plus  juste,  sinon  plus 
fort.  Il  aurait  dû  attendre  la  représentation  de  ce  soir  au 
Théâtre-Français  :  il  aurait  pu  compléter  sa  critique.  Votre 
ami  Emile  Augier  fait  jouer  son  Fils  de  Giboyer,  qui  n'est 
autre,  dit-on,  qu'une  satire  des  anciens  partis.  Nous  ver- 
rons bien.  Le  duc  de  Broglie  me  disait  l'autre  jour  :  «  Il 
paraît  que  nous  allons  être  joués.  »  On  croyait  alors  que 
la  pièce  d'Augier  aurait  pour  titre  les  Hypocrites.  —  «  Ah  I 
monsieur  le  duc,  lui  ai-je  dit,  ce  mot-là  n'est  pas  fait  pour 
vous,  et  je  suis  sûr  que  le  régime  actuel  vous  reproche  tout 
autre  chose.  »  En  attendant,  la  fête  du  7  décembre  se 
prépare  et  nous  avons  déjà  aujourd'hui,  comme  par  avance, 
un  soleil  d'Austerlitz.  Sacy  a  fait  sa  rentrée  dans  sa  bonne 
ville  de  Paris  ;  mais,  comme  il  est  homme  d'esprit  malgré 
tout,  il  a  eu  la  précaution  de  ne  pas  se  présenter  ce  jour-là 

♦  Revue  des  Deux  Mondes,  1»  décembre  1862. 
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à  l'Académie  qui  tenait  séance,  et  où  les  hypocrites  à  la 
façon  du  duc  de  Broglie  étaient  en  majorité.  Notre  cher 
rédacteur  en  chef  a  été,  dit-on,  le  favori  de  Compiègne.  Le 
Journal  des  Débats  était  le  seul  journal  visible  à  l'œil  nu 
sur  la  table  du  salon  commun.  Les  plus  augustes  entre- 
tiens ont  paru  le  chercher  et  se  sont  appliqués  à  le  retenir. 
L'Impératrice  a  montré  beaucoup  d'esprit,  raconte  notre 
confrère,  et  Baroche  beaucoup  de  bonté.  L'enchantement 
a  donc  été  complet.  C'est  là  une  page  de  notre  histoire 
contemporaine,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  la  donne.  La 
saison,  du  reste,  commence  avec  pas  mal  de  tapage  sur 
toute  la  ligne  :  la  Sorcière  de  Michelet,  après  s'être  vendue 
(un  triste  livre)  à  plus  de  six  mille  exemplaires,  a  été 
arrêtée  au  moment  d'une  deuxième  édition  ;  les  Ganaches 
ont  mis  en  rumeur  les  partis  monarchiques  ;  Mario  a  fait 
une  chute  épouvantable  à  l'Opéra,  et  ne  s'est  relevé  qu'en 
faisant  retraite  sur  le  théâtre  Ventadour  où  cette  charmante 
Patti  ramène  la  vogue,  les  applaudissements  et  les  fleurs 
(de  notre  bon  temps).  Joignez  à  cette  entrée  de  saison 
Salammbô  et  Giboyer,  sans  parler  des  spectacles  officiels  qui 
se  préparent,  des  questions  qui  fermentent  en  Europe,  en 
Amérique,  et  partout,  —  et  demandez-vous  si,  en  effet, 
comme  vous  me  le  souhaitez,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  vivre 
tranquille  et  bien  nourri  dans  votre  chaumière  du  Wor- 
cestershire,  que  de  livrer  mon  corps  et  mon  âme  à  la  chau- 
dière où  littérature,  musique,  politique,  diplomatie,  parades 
grandes  et  petites,  se  mêlent  dans  une  confusion  à  tourner 
les  meilleures  têtes  ?  Et  la  mienne,  hélas  !  est  de  celles  qui 
ne  se  retrouvent  plus,  quelles  qu'elles  soient,  que  dans  le 
repos.  Requiescat  in  pace.  Là-dessus,  je  vous  quitte.  Veuillez 
me  rappeler  au  souvenir  de  la  Princesse,  et  croire  que  mon 
attachement  ne  vieillit  pas. 

Cuvillier-Fleury. 
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Twickenham,  6  décembre  1862, 

...  Il  y  a  certainement  du  talent  dans  Salammbô;  mais 

c'est  étrange,  et  le  hideux  y  tient  une  trop  grande  place. 

De  Michelet,  je  ne  lis  que  les  élucubrations  historiques  ; 

il    a   déjà   assez   parlé   de   sorcières,    car   tout    dans   son 

Louis    XIII    n'est    qu'un    commentaire    scandaleux    ^es 

Ursulines  de  Loutlun  ;  de  même  pour  son  Louis  XIV  :  sa 

grande  autorité  est  la  collection  des  modes  de  Bonnard 

et  les  seules  dates  qu'il  cite  sont  celles  des  conceptions 

des  bâtards.  Quel  chagrin  de  voir  un  esprit  aussi  éminent 

se  pervertir  et  pervertir  de  gaité  de  cœur  !  J'appréhende 

que  le  Fils  de  Giboyer  ne  porte  un  dernier  coup  à  une  de 

mes  illusions. 

Adieu. 

H.  0. 


Paris,  9  décembre  1862. 

Mon  cher  Prince, 

Je  me  hâte  de  finir  un  second  article  commencé  sur 
Salammbô  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  quitte.  Salammbô  a 
déconcerté  bien  des  lecteurs  pudiques  qui  espéraient  y 
retrouver,  pour  en  jouir  et  s'en  plaindre  bien  haut,  une 
répétition  des  scènes  de  chambres  à  coucher  de  Madame 
Bovary.  Je  les  trouve  injustes  :  Salammbô  est  encore  d'une 
jolie  force  :  les  boudoirs  de  Carthage  et  la  tente  de  Mathô 
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nous  donnent  encore  d'agréables  spectacles.  Le  sens 
émoussé  de  nos  Gâtons  et  de  nos  Philamintes  n'en  veut 
plus  d'autres,  à  condition  d'y  courir,  et  de  crier  comme 
des  possédés  en  en  revenant.  Emile  Augier  aurait  pu 
toucher  plus  vivement  et  plus  profondément,  en  les  laissant 
dans  une  certaine  région  du  cœur  humain,  les  travers  que 
je  signale  ;  en  y  mêlant  les  anciens  partis  et  les  querelles 
du  jour,  il  a  eu  l'air  de  faire  une  mauvaise  action,  et  il  n'a 
pas  fait  une  bonne  pièce,  si  amusante  qu'elle  soit.  J'étais 
à  la  première  représentation  ;  l'effet  général  a  été  celui 
que  rend  assez  bien  la  critique  du  lundi  dans  presque  tous 
les  journaux  ;  on  applaudissait  au  talent,  à  l'esprit  ;  on 
nommait  Aristophane  ;  et  tout  le  monde  ajoutait  qu'Aris- 
tophane ne  se  comprenait  pas  sans  la  liberté  ;  et  même 
avec  la  liberté,  vous  savez  qu'un  jour,  l'Aréopage  coupa 
les  ongles  à  Aristophane.  Ici,  la  commission  de  censure  n'a 
rien  coupé  du  tout.  On  a  trouvé  bon  de  laisser  mettre  sur 
la  scène  et  d'y  exposer,  sous  une  grêle  de  brocards  inju- 
rieux, un  vieil  athlète  du  catholicisme  militant,  un  véri- 
table insulteur  public,  celui-là,  je  le  reconnais  *,  mais  tombé 
sur  le  champ  de  bataille  où  l'a  frappé  un  décret  de  l'auto- 
cratie qui  nous  gouverne.  Un  vaincu,  un  homme  à  terre, 
nos  mœurs  répugnent  à  en  faire  l'objet  d'une  violence 
ou  d'une  satire. 

J'en  dirai  autant  des  allusions  dirigées  contre  M.  Guizot. 
Cela  lui  est  bien  égal  ;  vous  le  connaissez,  on  n'arrive  pas 
facilement  à  la  hauteur  de  son  mépris  ;  mais  cela  n'est 
pas  égal  au  bon  renom  de  la  générosité  française  que  nous 
donnions  de  tels  exemples  de  platitude  ;  il  n'y  a  qu'un  cri 
à  ce  sujet  dans  le  public,  bien  que  le  patronage  papalin 
de  l'illustre  protestant  dans  l'affaire  de  Rome  n'ait  pas  été 
du  goût  de  tout  le  monde,  surtout  de  ses  coreligionnaires. 

*  M.  Louis  Veuillot.  Son  journal,  l' Univers,  avait  été  supprimé. 
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En  somme,  il  n'y  a  pas  là  pour  vous,  tout  considéré,  un 
motif  suffisant  de  retirer  à  Augier  l'honneur  des  relations 
d'ailleurs  si  intermittentes  qu'il  aime  toujours  à  entretenir. 
Si  le  parti  qui  exploite  la  religion  au  profit  de  ses  passions 
et  de  ses  intérêts,  et  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  force  et 
d'autre  politique,  n'était  pas,  dans  une  certaine  mesure, 
un  vaincu,  et  si  le  nôtre  ne  s'y  trouvait  compromis  par  des 
alliances  plus  ou  moins  habiles  et  des  fusions  plus  ou  moins 
prévoyantes,  la  pièce  d'Augier  s'attaquant,  je  ne  dis  pas 
—  comme  il  l'a  dit  imprudemment  —  à  la  chouannerie  des 
salons,  mais  à  la  tartufferie  de  certains  boudoirs  aristo- 
cratiques  où  tant   d'hommes,  de  nos  jours,  se   sont  faits 
dévotes  (je  maintiens  le   féminin),   cette  pièce   aurait  pu 
prendre  place  parmi  celles  qui  honorent  l'esprit  humain, 
par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  sait  atteindre  ses  travers, 
sans  tomber   dans  la  personnalité  injurieuse   et   banale. 
Augier  n'a  pas  évité  cet  écueil  ;  avec  tout  son  esprit,  il  ne 
s'est  pas  élevé   au-dessus   des   Gassagnac   et   des   Paulin 
Limayrac  de  la  polémique  ;  il  a  mis  en  dialogue  ce  que 
ceux-là  mettent  en  articles.  Gassagnac,  à  la  vérité,  semble 
s'être  retiré  de  la  lice  ;  mais  son  exemple  survit. 

Adieu,  et  pardon  de  cette  tartine.  Me  voici  en  verve,  et 
je  passe  à  Salammbô, 

Guvillier-Fleury. 


Woodnorton,  13  décembre  1862. 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu  votre  première  sur  Salammbô; 
j'attends  la  deuxième.  Je  vous  trouve  plutôt  indulgent, 
car  il  y  a  bien  du  galimatias  et  ce  n'est  guère  amusant.  Or 
le  roman  ne  doit-il  pas,  avant  tout,  amuser?  Cependant 
vous  avez  bien  fait  de  rendre  justice  au  talent  qui  se  fait 
III.  19 
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jour  çà  et  là.  Je  suis  curieux  de  lire  le  Fils  de  Gihoyer;  je 
commence  à  croire  qu'on  avait  exagéré  le  mal.  Mais  la 
«  satire  des  vaincus  »  n'en  restera  pas  moins  un  fâcheux 
sobriquet  pour  une  œuvre  littéraire. 

H.  0. 


Paris,  16  décembre  1862. 
Mon  cher  Prince, 

Vous  aurez  probablement  lu  ce  que  vous  nommez  si 
bien  la  «  satire  des  vaincus  »  quand  cette  lettre  vous  arri- 
vera. L'auteur  y  a  ajouté  une  préface  un  peu  trop  écrite  le 
poing  sur  la  hanche  :  ces  airs  de  matamore  ne  conviennent 
guère  au  succès  ;  quand  on  l'a,  il  en  coûte  peu  d'être 
modeste.  Malgré  tout,  le  succès  persiste,  et  il  durera.  La 
confusion  des  anciens  partis  sous  le  titre  de  parti  clérical 
est  une  grande  maladresse  de  leur  part  —  et  ils  y  ont  bien 
un  peu  contribué  —  comme  une  grande  perfidie  de  la  part 
des  démocrates  au  service  de  l'autocratie.  Mais  il  y  a  une 
bien  pire  confusion  dans  les  idées  encore,  que  dans  les 
dénominations  plus  ou  moins  artificielles  des  partis.  Être 
clérical  avec  M.  Guizot,  être  libéral  avec  M.  Guéroult, 
c'est  à  n'y  plus  rien  comprendre.  Par  bonheur,  le  bon  sens 
de  notre  pays  n'a  jamais  fait  complètement  naufrage  à 
aucune  époque  de  notre  histoire  ;  et,  si  peu  qu'il  en  reste, 
il  sauve  tout,  le  jour  où  on  peut  sauver  quelque  chose.  Il 
viendra  un  jour  où  l'ultramontanisme,  appuyé  sur  le 
jésuitisme,  fera  sa  scission  avec  le  libéralisme  digne  de 
ce  nom  ;  et  le  divorce  ne  sera  pas  moins  grand  entre  les 
idées  libérales,  les  partis  libéraux,  et  ceux  qui  exploitent, 
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dans  un  intérêt  d'ambition  personnelle,  les  principes 
de  89.  Je  me  refuse,  quant  à  moi,  à  partager  la  grandissime 
colère  de  certains  salons,  et  le  tapage  de  certains  dévots, 
à  propos  de  la  pièce  d'Augier  ;  la  lecture  m'en  a  paru,  en 
général,  moins  venimeuse  que  la  première  représentation, 
où  les  impressions  de  tous  ont  été  portées  à  l'excès  par  la 
contradiction  même.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  notre 
jeune  ami  n'ait  visiblement  mis  au  service  du  Palais- 
Royal  et  de  la  démocratie  autocratique  son  épigramme 
incisive,  ses  tartines  politiques  et  ses  allusions  désobli- 
geantes, le  tout,  sans  y  mettre  personnellement  et  sans 
y  engager  surtout  aucune  conviction  sérieuse.  Forcade  a 
raison  de  le  ranger  au  nombre  des  pococurants.  Mais  se 
moquer  de  tout,  n'est-ce  pas  une  des  conditions  de  la 
comédie?  Dites-moi  votre  impression  après  lecture;  j'y 
tiens  beaucoup,  sachant  que  vous  avez  le  cœur  aussi 
impartial  que  l'esprit  juste. 

Rien  de  plus  nouveau.  Le  défaut  de  liberté  nous  fait 
ressasser  les  mêmes  impressions  pendant  quinze  jours. 
Giboyer  a  toujours  la  corde.  Puis  on  va  parler  des  fêtes 
cynégétiques  de  Ferrières,  où  tant  de  hauts  personnages 
sont  en  train  de  giboyer  en  ce  moment.  Pardon  du  calem- 
bour ;  j'ai  vu,  hier,  pour  la  première  fois,  Orphée  aux 
enfers;  on  en  sort  imbécile. 

...  Du  reste  les  plus  grands  et  les  plus  gros  événements 
passent  sous  nos  yeux  sans  nous  émouvoir.  Cette  cession 
des  îles  Ioniennes  [par  l'Angleterre  à  la  Grèce]  a  un  sens 
qui,  dans  toute  autre  disposition  de  l'esprit  public,  en 
aurait  éveillé,  je  crois,  la  susceptibilité.  Mais  rien  !  Chassez 
donc  le  renard  et  corrigez  Condé.  Vous  avez  raison  de  faire 
les  deux  choses,  mens  sana  in  corpore  sano.  Avez-vous 
des  nouvelles  de  Lausanne?  Ah  I  sans  doute,  et  elles  sont 
bonnes,  j'en  suis  sûr.  Dites  bien  à  la  Princesse  de  guérir 
ce  maudit  rhume  qui  nous  préoccupe  ;  veuillez  ne  pas  man- 
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quer  de  lui  exprimer  notre  respectueuse  et  active  sympa- 
thie. Mille  assurances  de  dévouement  inaltérable. 

Cuvillier-Fleury. 


Woodnorton,  19  décembre  1862. 

Reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  16  ;  merci  pour  les 
acquisitions  Cailhava  que  j'aurai  bientôt,  j'espère,  le 
plaisir  d'examiner.  Je  renvoie  aujourd'hui  les  placards  11 
et  12  fortement  élagués  ;  ce  n'est  guère  que  sur  l'épreuve 
qu'on  peut  juger  ce  qui  peut  être  supprimé.  Pour  me  diriger, 
pourriez-vous  me  dire,  à  quelques  pages  près,  combien  de 
feuilles  donnerait  ce  qui  reste  à  imprimer  des  documents 
du  premier  volume  en  supposant  qu'il  n'y  eût  plus  de 
suppressions?  Avez-vous  eu  le  temps  de  lire  le  dernier 
chapitre  du  deuxième  volume?  Le  trouvez-vous  coulant, 
ou  trop  chargé  de  détails?  Comme  je  crois  que  l'amour  a  un 
peu  influé  sur  les  résolutions  politiques  et  militaires  de 
Henri  IV,  et  comme  ce  jugement  est  fort  controversé, 
j'ai  dû  entrer  dans  quelques  développements  pour  soutenir 
mon  opinion. 

Nous  serons  à  Orléans-House  le  23  ;  nous  reviendrons 
ici  le  26,  pour  rentrer  définitivement  à  Twickenham  à  la  fin 
du  mois.  Ma  femme  aura  la  douce  surprise  de  revoir  son 
fils  pour  Noël.  Il  restera  avec  nous  jusqu'au  jour  de  l'an. 
J'ai  accordé  au  jeune  homme  ces  vacances  extraordinaires 
à  la  demande  de  ses  maîtres  qui  sont  tous  fort  contents 
de  lui.  Dimanche,  j'aurai  une  conversation  à  fond  avec 
Joly  ;  je  crois  toujours  qu'il  a  le  mariage  en  tête  ;  je  regret- 
terai fort  cet  excellent  garçon  ;  mais  je  ne  suis  pas  con- 
vaincu qu'il  ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  prendre  goût 
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à  l'étude  à  mon  jeune  fils  ;  ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  une 
tâche  fort  simple. 

Je  pense  que  mon  vieux  camarade  Augier  m'enverra 
Gihoyer;  je  le  lirai  sans  prévention  et  je  vous  en  dirai 
mon  avis.  J'en  toucherai  aussi  un  mot  amicalement  à 
l'auteur. 

Vos  articles  sur  Salammbô  étaient  charmants  ;  mais  je 
ne  suis  pas  à  la  hauteur  du  livre.  L'érudition  de  M.  Flau- 
bert ne  m'inspire  pas  confiance  ;  son  roman  ne  m'amuse 
pas  et  ses  hideuses  peintures  me  répugnent. 

Après  Louvois,  j'ai  voulu  lire  les  Mémoires  de  Garnot  ; 

j'espérais  y  apprendre  comment  on  «  organise  la  victoire  »  ; 

mais  je  n'y  ai  guère  trouvé  qu'une  pâle  reproduction  des 

déclamations    d'usage.    Gardez    cette    appréciation    pour 

vous.  Je  n'ai  pas  rencontré,  non  plus,  ce  que  j'espérais 

trouver   dans    les    Opère  di   Montecoccoli.   Les    Mémoires 

moins  prétentieux  de  Turenne  contiennent  de  bien  plus 

solides  enseignements.   Je  vous  dis  tout  cela  pour  vous 

prouver  que  nous  ne  nous  bornons  pas  à  courir  les  lièvres 

et  les  renards,  bien  que  la  chasse  soit,  je  l'avoue,  la  grande 

occupation  du  Norton. 

Vole  et  me  ama. 

H.  0. 


Paris,  22  décembre  1862. 

Comprendriez-vous,  mon  cher  Prince,  que  je  ne  vous 
eusse  pas  parlé  du  chapitre  ii  du  deuxième  livre  des 
Condés,  si  je  l'avais  lu?  Et  comprendriez-vous  que  je  ne 
l'eusse  pas  lu  déjà,  depuis  le  temps  que  la  copie  est  entre 
mes  mains,  si  je  n'avais  été  persuadé  avoir  fait  cette  lec- 
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ture?  Je  ne  m'explique  pas,  du  reste,  cette  illusion  que 
j'ai  bien  le  droit  de  mettre  sur  le  compte  de  ma  mémoire, 
souvent  défaillante,  hélas  !  Après  avoir  lu  le  chapitre  pre- 
mier de  ce  livre  second,  je  vous  en  avais  écrit,  si  vous  vous 
en  souvenez,  en  vous  témoignant  combien  j'en  avais  été 
satisfait.  Comme,  au  moment  où  j'ai  reçu  le  chapitre  ii, 
le  premier  était  chez  Régnier  à  qui  j'avais  tout  laissé  en 
mon  absence,  je  n'y  ai  pas  trop  regardé,  et  j'ai  cru  que 
c'était  celui-là  qui  me  revenait...  Ai-je  cru  cela,  ou  autre 
chose?  Ai-je  cru  l'avoir  lu,  soit  en  Angleterre,  soit  ici?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  je  me  figurais  n'avoir  plus  à  faire 
que  la  seconde  lecture,  celle  du  placard  quand  il  nous 
arriverait,  et  je  l'attendais.  Je  vous  en  demande  mille 
pardons,  si  vous  avez  pu  me  soupçonner  d'indifférence  et 
de  négligence  pour  une  des  choses  qui,  en  ce  moment, 
m'occupent,  ou,  tout  au  moins,  me  préoccupent  le  plus. 
Je  vais  me  mettre  immédiatement  à  l'œuvre  de  cette  lec- 
ture, en  reprenant  le  chapitre  premier  à  la  mort  du  second 
Condé,  afin  d'avoir  une  impression  complète  jusqu'en  1610, 
et  vous  en  dire  franchement  mon  avis.  Voilà  une  affaire 
réglée.  Je  répondrai  d'ailleurs  à  votre  question  sur  la  sura- 
bondance ou  la  mesure  suffisante  des  détails  relatifs  à 
l'amour  de  Henri  IV  pour  sa  belle  cousine.  J'aurai  demain 
la  réponse  pour  les  documents. 

Ah  !  que  vous  avez  bien  fait  de  donner  ce  petit  congé 
à  votre  fils  aîné  !  Quelle  joie  pour  sa  mère  !  Quelle  déhcate 
surprise  vous  lui  ménagez  !  Et  que  cela  est  bien  de  mettre 
de  la  délicatesse  dans  sa  bienveillance  et  sa  complaisance  ! 
J'avais  un  vrai  chagrin  au  cœur,  à  la  pensée  de  savoir  ce 
pauvre  cher  enfant  tout  seul,  au  miheu  d'étrangers,  pen- 
dant ces  fêtes  qui  réunissent  toutes  les  familles  et  rap- 
prochent même  les  indifférents.  Je  roulais  dans  mon  esprit 
un  projet  dont,  toutefois,  l'exécution  était  subordonnée  à 
votre  assentiment  formel.  J'avais  imaginé  d'aller  passer, 
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après  le  jour  de  l'an,  trois  ou  quatre  jours  à  Lausanne  avec 
ma  femme,  peut-être  ma  fille,  pour  montrer  à  ce  cher 
Prince  quelques  visages  français  et  quelques  sourires  de 
vieille  amitié  :  qu'en  auriez-vous  dit  ?  Y  aurait-il  eu  à  cela 
quelque  inconvénient?  Gela  entre  nous.  Puisque  le  prince 
de  Condé  se  sera  rafraîchi  l'âme  à  vous  revoir,  vous  et  les 
siens,  notre  visite  à  Lausanne  n'aurait  plus  grand  sens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dites-moi,  à  vue  de  pays,  si  vous  n'y 
voyez  aucun  inconvénient  ou  dérangement  pour  ses  études, 
aucune  difficulté  vis-à-vis  des  Aubert  ;  cela,  à  tout  événe- 
ment, car  nous  n'y  songeons  plus  pour  l'époque  du  jour 
de  l'an  ;  vous  y  avez  amplement  et  paternellement  pourvu. 

Confessez  Joly  ;  vous  en  avez  le  droit  ;  je  le  crois  bien 
ébranlé  sur  le  fait  de  l'éducation  du  duc  de  Guise  ;  mais 
obtenez  de  lui  une  chose  qu'il  vous  doit,  sur  laquelle  j'ai 
insisté  avec  lui  vivement,  c'est  de  dégrossir  (grammaticale- 
ment parlant  s'entend )  ce  cher  petit,  de  manière  à  en  épargner 
l'ennui  et  le  découragement  au  précepteur  qui  lui  succédera. 
Il  y  peut  réussir  cet  hiver,  parce  qu'il  a  assez  d'action  sur 
l'enfant  :  lecture,  écriture,  arithmétique  élémentaire,  élé- 
ments d'histoire  de  France,  voilà  ce  qu'il  faut  absolument 
qu'il  sache  ou  qu'il  sache  faire,  avant  l'arrivée  d'un  nouveau 
mentor. 

Je  vous  remercie  de  me  tenir  si  obligeamment  au  cou- 
rant de  vos  lectures  ;  j'ai,  d'ailleurs,  la  parfaite  confiance 
qu'un  esprit  tel  que  le  vôtre  ne  s'arrête  pas  aux  satisfac- 
tions de  la  chasse  à  courre  et  des  causeries  cynégétiques 
qui  en  sont  l'inévitable  suite.  Il  y  a  temps  pour  tout  ;  et 
dans  une  vie  de  prince  du  sang  de  Henri  IV,  même  s'il 
n'est  pas  candidat  à  la  succession  de  Pisistrate,  il  faut  qu'il 
y  ait  place  pour  les  exercices  salutaires  qui  entretiennent 
la  vigueur  du  corps.  Vous  donnez,  sous  ce  rapport,  de  bons 
exemples  à  vos  jeunes  neveux  qui,  sans  doute,  n'en  ont 
pas  besoin.  Vos  chasses  font  moins  de  bruit  que  celles  de 
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Ferrières.  Vous  avez  dû  recevoir  à  ce  sujet  des  détails  en 
abondance  de  vos  correspondants  et  de  vos  visiteurs.  Vous 
a-t-on  dit  le  mot  du  Baron  :  «  Sire,  je  conserverai  toujours 
le  mémoire  de  cette  belle  journée...  »  Une  autre  bonne 
histoire  est  celle  de  Villemessant,  le  rédacteur  en  chef  du 
Figaro.  Le  Baron  lui  disait  :  «  Comment  avez-vous  pu 
savoir  si  exactement  ce  qui  s'est  passé  chez  moi  le  jour 
de  la  fête  donnée  à  l'Empereur?  —  J'étais  chez  vous...  — 
Comment,  vous  n'étiez  pas  parmi  mes  invités,  je  suppose?... 
—  Non;  mais  dans  votre  livrée, et  derrière  vous,  pendant 
que  vous  étiez  à  table.  »  —  Il  avait  obtenu,  en  effet,  d'un 
des  maîtres  d'hôtel  de  figurer  parmi  les  ex^ra^  du  service  de 
table,  et  c'est  ainsi  qu'il  avait  tout  vu... 

On  parle  de  grands  changements  qui  auraient  lieu  dans 
nos  affaires  quand  les  Chambres  reviendront  ;  rappel,  ou, 
plutôt,  retour  au  traité  de  Zurich  pour  certaines  de  ses 
dispositions,  l'Italie  partagée  en  trois  zones,  le  ministère 
se  retirant  tout  entier,  Fould  excepté  ;  Delangle  rempla- 
çant à  la  Cour  de  cassation  le  président  Troplong  l'ait 
chancelier...  Qui  vivra  verra.  Je  ne  vous  donne  cela  que 
comme  l'écho  de  cette  rumeur  vague  qui  précède  les 
grandes  résolutions,  rumeur  qui  est,  souvent,  tout  ce  que 
l'on  en  a.  Et  puis,  je  suis  incrédule  en  diable,  et  il  me  faut 
toucher  aux  choses  pour  y  croire.  Vide  pedes,  çide  manus... 
Je  vois  beaucoup  de  pieds  plats,  et  beaucoup  de  mains  cro- 
chues... Mais  c'est  tout. 

Vous  avez  dû  recevoir  le  placard  14,  expédié  le  18  cou- 
rant... Bocher  m'a  effrayé  sur  la  lecture  que  Joly  a  faite 
de  quelques  bonnes  feuilles.  Il  est  bien  possible  qu'il  y  soit 
resté  des  fautes,  quas  humana  parum  cavit  natura.  Mais  ce 
doit  être  peu  de  chose.  En  tout  cas,  jamais  correction  n'a 
été  plus  sévère  que  la  nôtre  et  la  vôtre. 

Cuvillier-Fleury. 
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Woodnorton,  29  décembre  1862. 

Bonne  année,  mon  cher  ami.  Je  vous  souhaite,  pour  1863, 
tout  le  bonheur  possible  et  l'accomplissement  de  vos  désirs, 
pourvu  que  vous  n'en  formiez  aucun  qui  doive  rendre  nos 
rapports  moins  fréquents.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
Mme  Fleury  et  ma  chère  filleule  ont  une  très  bonne  place 
dans  mes  vœux  de  jour  de  l'an. 

Mon  fils  aîné  nous  est  arrivé  en  fort  bonne  santé,  ayant 
passé  juste  le  lendemain  de  la  tempête.  Il  ne  sera  jamais 
grand  ;  mais  il  est  déjà  robuste  ;  il  a  l'air  viril  et  assez 
bonne  mine,  si  je  ne  me  fais  pas  d'illusion.  Il  me  paraît 
avoir  beaucoup  gagné,  et  mérite,  je  crois,  tout  le  bien  qu'on 
m'écrivait  de  lui  de  Lausanne.  Ses  études  scientifiques 
paraissent  en  très  bonne  voie  ;  je  ne  suis  pas  encore  entiè- 
rement satisfait  au  point  de  vue  littéraire.  Il  fait  assez  de 
grec  et  de  latin  ;  mais  il  ne  lit  et  n'écrit  pas  assez  de  français. 
Nous  lui  avons  donné  trop  d'ouvrage  et  cela  a  un  peu  nui 
à  tout,  quoiqu'il  n'ait  pas,  je  crois,  perdu  trop  de  temps. 
Pour  les  trois  mois  qui  viennent,  je  veux  qu'il  ait  à  faire 
trois  discours  et  à  traiter  trois  questions  historiques.  Je 
charge  Joly  de  trouver  les  trois  matières  et  les  trois  ques- 
tions, de  telle  sorte  qu'à  chaque  discours  ou  rédaction  se 
rattachent  un  certain  nombre  de  lectures  indiquées 
d'avance.  Il  explique  du  Tacite  et  du  Juvénal  avec  un 
lettré  distingué,  M.  Porchat,  pour  lequel  il  fait  aussi  une 
version  par  semaine.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lui 
fassiez  le  plus  grand  plaisir  en  allant  le  voir,  et  vous  m'en 
ferez  certainement  aussi  beaucoup  en  réalisant  cet  aimable 
projet.  Si  vous  voulez  faire  plusieurs  fois  le  voyage,  allez-y 
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bientôt,  pour  commencer  ;  mais,  si  une  fois  est  votre 
maximum,  attendez,  pour  passer  le  Jura,  que  nous  soyons 
nous-mêmes  à  Lausanne  ;  nous  comptons  nous  fixer  à 
Beaurivage  après  Pâques. 

Joly  persiste  dans  sa  résolution  de  nous  quitter  après 
l'année  scolaire.  Ainsi,  pensons-y,  et  cherchons.  Il  s'occupe 
consciencieusement  du  petit  bonhomme,  mais  peut-être  un 
peu  lourdement  ;  je  ne  sais  pas  s'ils  se  conviennent  très 
bien. 

Veuillez  faire  parvenir  les  incluses  à  deux  académiciens 

de  mes  amis.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  du  Fils 

de  Gihoyer  :  lisez  ce  que  j'en  écris  à  l'auteur,  je  lui  ai  dit 

à  peu  près  ce  que  j'en  pense  ;  j'appellerai  cette  pièce  une 

paraphrase  dramatique  des  discours  du  prince   Napoléon 

et  des  articles  de  Guéroult.  Mais  je  n'en  veux  nullement 

à  mon  vieux  et  léger  camarade. 

Vola  et  me  ama. 

H.  0. 


Paris,  30  décembre  1862. 

Cette  fois,  mon  cher  Prince,  c'est  bel  et  bien  un  compli- 
ment de  bonne  année  que  je  vous  adresse  ;  car,  après  mes 
lettres  des  24  et  27  courant,  que  vous  avez  dû  recevoir  à 
Twickenham  et  au  Norton,  je  n'ai  rien  de  bien  nouveau 
à  vous  mander  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  moins  nouveau  pour 
vous,  peut-être,  c'est  encore  l'expression  de  mon  vieil 
attachement,  et  celle  des  vœux  que  je  forme  pour  votre 
bonheur  et  la  prospérité  de  tous  les  vôtres.  Vous  voilà 
réunis  en  famille,  et  je  me  réjouis  à  la  pensée  que  le  cher 
prince    de    Condé    n'aura    pas    manqué    au    rendez-vous 
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commun.  Dites-lui  bien  la  part  que  je  prends  à  sa  joie, 
et  dites-vous  aussi,  mon  cher  Prince,  que  je  suis  de  cœur, 
moi,  ma  femme  et  ma  fille,  dans  tout  ce  qui  peut  vous 
arriver  d'heureux. 

Votre  candidature  (?)  au  trône  de  Grèce  commence  à 
entrer  dans  la  politique  courante.  Vous  en  savez  l'origine 
et  les  détails.  De  même  que  le  bien  vient  quelquefois, 
comme  on  dit,  en  dormant,  c'est  peut-être  pendant  que 
vous  chassiez  le  renard  dans  le  Woodnorton,  c'est-à-dire 
dans  un  de  ces  moments  où  vous  avez  pensé  le  moins 
possible  à  la  Grèce,  qu'on  vous  désignait  pour  cette  suc- 
cession si  peu  enviable  et  si  difficile.  Je  ne  sais,  à  vrai  dire, 
ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  tout  ce  qu'on  en  a  dit.  Que  le 
premier  mot  en  ait  été  prononcé,  et  par  une  bouche  auto- 
risée (j'entends  de  grande  autorité)  pendant  la  fameuse 
chasse  de  Ferrières,  cela  me  paraît,  pour  le  moins,  extraor- 
dinaire. Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  ce  ne  soit  pas 
vrai,  si  peu  vraisemblable  que  cela  soit.  Il  y  a  bien  de 
l'imprévu  dans  les  choses  humaines.  Il  y  a  bien  des  motifs 
pour  qu'une  solution  de  ce  genre  fût  agréable  au  Maître. 
Elle  servirait  à  sa  politique  et  à  son  renom.  De  votre  côté, 
ce  ne  devrait  pas  être  la  vraie  raison  de  vous  refuser  à  une 
destinée  qui  pourrait  avoir  moralement  sa  grandeur.  En 
tout  cas  vous  ne  devriez  vous  décider  que  par  de  grands 
motifs.  Je  vous  dis  tout  cela  sans  croire  beaucoup  aux 
bruits  qui  circulent,  et  comme  matière  de  simple  causerie. 
Et  je  vous  quitte.  Vous  avez  autre  chose  à  faire  que  lire 
de  longues  lettres,  même  celles  que  le  cœur  pourrait  rem- 
plir. 

Cuvillier-Fleury. 


1863 


Twickenham,  22  janvier  1863. 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  notre  brave  préfet  a  donc  tiré 
le  premier  *  ?  Fontenoy,  Fontenoy  !  Palsambleu,  cela  sent 
le  gentilhomme  !  Et  comme  les  tapissières  remplacent 
agréablement  les  gardes-françaises  !  Et  quelle  franchise 
militaire  dans  les  procédés  !  Mais  laissons  cela.  La  saisie 
immédiate  ne  nous  laisse  plus  le  choix  sur  ce  qu'il  y  a  à 
faire.  Mettre  notre  traité  sous  les  yeux  de  nos  conseils, 
et  agir  immédiatement  ;  sommer  le  préfet,  sommer  l'édi- 
teur, chercher  le  moyen  de  porter  la  question  devant  les 
tribunaux  ordinaires,  la  soutenir  devant  toutes  les  juri- 
dictions et  à  tous  les  degrés  ;  défendre  le  droit  commun, 
contre  lequel  on  ne  peut  plus  même  invoquer,  comme  au 
22  janvier,  le  prétexte  de  la  dictature,  et  auquel  on  ne  peut 
opposer  que  le  mépris  des  lois  et  l'arbitraire  le  plus  éhonté, 
voilà  ce  qui  nous  reste  à  faire  et  je  n'ai  pas  d'autre  instruc- 
tion à  vous  donner. 


*  Le  19  janvier,  —  alors  que  toutes  les  formalités  prescrites  par 
la  loi  sur  l'imprimerie  avaient  ^été  remplies,  que  la  déclaration 
préalable,  au  ministère  de  l'intérieur,  avait  été  faite  le  12  août  1862 
par  M.  Glaye,  —  un  commissaire  de  police  avait  saisi,  chez  le  bro- 
cheur Langlois,  les  feuilles  imprimées  des  deux  premiers  volumes  de 
VHistoire  des  Princes  de  Condé.  C'est  seulement  six  ans  après,  au 
mois  de  mars  1869,  que  ces  feuilles  ont  été  rendues  à  l'imprimeur 
et  que  les  deux  volumes  ont  pu  paraître. 
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J'en  étais  là  quand  on  me  remit  votre  lettre  d'hier  *. 
J'avoue  que  la  nouvelle  me  confond  un  peu  ;  comment 
des  hommes  si  forts  agissent -ils  avec  tant  d'incohérence? 
Laisser  imprimer  et  circuler  les  épreuves  pendant  un  an, 
première  phase  ;  —  menacer  l'imprimeur  et  l'éditeur, 
deuxième  phase  ;  —  annoncer  la  saisie  à  venir,  troisième  ; 
—  saisie  immédiate,  quatrième  ;  —  suspension  de  la  saisie, 
retrait  des  menaces,  encouragements  à  l'imprimeur,  mais 
avec  retour  au  système  de  la  saisie  annoncée,  cinquième 
phase  ;  —  continuation  des  plaisanteries  policières  :  «  Les 
exemplaires  sont  en  sûreté  à  la  rue  de  Jérusalem  ;  M.  le 
préfet  trouve  très  fm  de  nourrir  les  typographes  aux  frais 
de  M.  le  duc  d'Aumale  »  ;  —  tout  cela  m'étourdit  ;  je  ne 
suis  pas  encore  habitué  à  me  voir  mené  comme  un  forçat 
en  rupture  de  ban  ;  mais  avec  la  nouvelle  répartition 
d'attributions  qui  vient  d'être  faite  par  Son  Excellence 
de  l'Intérieur,  il  faudra  que  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  en 
prennent  l'habitude.  Il  faut  évidemment  continuer  l'im- 
pression et  sommer  le  préfet  de  rendre  les  exemplaires 
qu'il  voudrait  bien  garder  sous  clé.  Quant  à  ce  qu'il  y  aura 
à  faire  devant  les  tribunaux,  au  terrain,  à  l'époque  à 
choisir,  je  voudrais  avoir,  avant  de  me  prononcer,  l'avis 
de  nos  conseillers  légaux  ordinaires.  Je  ne  vois  pas  encore 
bien  clair  dans  les  intentions  du  gouvernement,  du  moins, 
dans  sa  façon  de  procéder  (car  j'ai  peu  de  doutes  sur  les 
intentions)  ;  il  faut  y  penser  un  peu. 

Je  vais  vous  renvoyer  aussitôt  que  possible  les  quelques 
pages  qui  remplaceront  l'épisode  Limeuil. 

Tout  ce  qui  a  été  fait  et  dit  de  votre  côté  me  paraît 
pour  le  mieux.  Merci  et  mille  amitiés. 

H.  0. 

*  Cette  lettre  manque. 
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Twickenham,  25  février  1863. 

Mon  cher  ami,  je  ne  vois  pas  bien  quels  inconvénients 
il  peut  y  avoir  à  continuer  l'impression  de  notre  second 
volume  ;  mais  je  suis  d'avis  de  demander  à  cet  égard 
l'opinion  de  nos  conseils. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  du  cas,  malheureu- 
sement fort  probable,  où  une  série  d'arrêts  rendus  par  les 
tribunaux  et  le  Conseil  d'État  confirmeraient  la  violence 
de  l'administration.  Dans  ce  cas,  y  aurait-il  inconvénient 
à  ce  que  l'éditeur  réclamât  les  exemplaires  saisis,  pour  les 
transporter  à  la  frontière?  Est-il  probable  que  sa  demande 
soit  rejetée  par  l'administration? 

Si  la  réponse  des  conseils  est  affirmative,  suspendons 
tout.  Mais,  s'ils  pensent  que  la  réclamation  puisse  être 
faite  par  l'éditeur  et  qu'elle  ait  chance  de  réussir,  pour- 
quoi ne  pas  continuer  l'impression?  Cela  ne  gêne  en  rien 
mes  poursuites,  et  ne  change  pas  la  situation  vis-à-vis  de 
l'administration,  ni  des  tribunaux.  Il  faudrait  seulement 
examiner  s'il  ne  conviendrait  pas  de  réduire  le  tirage, 
et  si  Lévy  pourrait  s'entendre  avec  l'éditeur  belge  qui  a 
publié  les  Misérables,  et  dont  j'ai  reçu  des  offres. 

Il  serait  bien  désirable  que  je  puisse  avoir  au  moins 
une  seconde  bonne  feuille. 

Je  n'ai  pas  encore  été  mis  en  demeure  d'examiner  à 
fond  la  question  dont  M.  Guizot  ne  vous  a  pas  parlé.  Il 
y  a  de  grands  côtés  ;  mais  je  vois  de  bien  nombreuses  et 
graves  objections  ;  il  se  peut  qu'elles  ne  soient  pas  insur- 
montables. 

Par  la  prochaine  occasion  je  vous  enverrai  dix  exem- 
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plaires  Mazarin,  dont  cinq  sur  papier  de  Hollande  ;  vous 
pourrez  alors  servir  MM.  Didot,  Feuillet  de  Couches,  et  il 
vous  restera  encore  une  réserve. 

Si  vous  avez  le  temps,  je  vous  prierai  d'aller  voir  chez 
Potier  un  manuscrit  Ars  morîendi,  et  de  m'en  dire  votre 
opinion. 

Je  suis  ému  et  indigné  de  tout  ce  qui  se  passe  en  Pologne, 

plein  de  sympathie  pour  ce  brave  et  impérissable  peuple  ; 

je  crains  que  cet  effort  ne  soit  pas  le  dernier  qui  lui  reste 

à  faire. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  27  février  1863. 
Mon  cher  Prince, 

J'attends  de  pied  ferme  vos  Mazarin,  annoncés  dans 
votre  lettre  du  25  courant  ;  j'en  ferai  bon  emploi,  id  est 
conforme  à  vos  instructions.  Bocher  n'a  pas  voulu  con- 
damner votre  «  grand  défenseur  *  »  à  une  recherche  labo- 
rieuse dans  sa  bibliothèque,  et  il  lui  a  donné  un  second 
exemplaire.  On  ne  prête  qu'aux  riches  ;  cet  exemplaire 
ne  vous  sera,  vraisemblablement,  jamais  rendu  ;  qu'im- 
porte, si  vous  gagnez  votre  cause.  Hier,  Renan  m'a  dit 
que  le  vingt-quatrième  volume  de  VHistoire  littéraire  de 
la  France  contient  de  nombreux  et  honorables  emprunts 
à  votre  Roi  Jean.  En  même  temps,  j'ai  vu  qu'un  Mazarin 
serait  bien  placé  en  ses  savantes  mains.  Si  vous  n'y  voyez 
pas  d'inconvénient,  je  l'enverrai  à  l'illustre  érudit...  J'ai 

♦  M.  Dufaure. 
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reçu  les  deux  dernières  feuilles,  35  et  36  ;  le  tirage  des 
bonnes  feuilles  continue.  Avant  peu  de  jours,  nous  serions 
en  mesure  d'assembler  et  de  brocher  le  premier  volume, 
si  la  police  lâchait  sa  proie  ;  mais  «  l'avare  Achéron...  », 
vous  savez  le  reste. 

Il  me  revient  de  toute  part,  et  sur  un  point  important, 
à^humhles  avis  qui  demanderaient  à  vous  être  transmis 
si  je  ne  m'y  refusais  carrément.  Il  s'agit,  vous  le  devinez, 
de  la  candidature  grecque  où  beaucoup  de  vos  amis 
s'obstinent  à  vous  engager.  Parmi  ces  amis,  j'en  ai  distingué 
un  qui  est  parmi  les  plus  sérieux,  les  plus  sages  et  les 
moins  sujets  à  l'illusion,  c'est  Duchâtel.  Je  dînais  à  côté 
de  lui  il  y  a  deux  jours  chez  Rambuteau.  Il  m'a  dit  que, 
très  opposé  d'abord  à  cette  idée,  il  s'y  était  rallié  depuis, 
par  la  considération  des  avantages  qui  en  résulteraient 
pour  votre  famille  et  pour  vous,  en  prenant  la  chose  à  un 
point  de  vue  élevé  et  en  regardant  à  l'avenir  plus  qu'au 
présent.  C'est  aussi  en  ce  moment  l'avis  de  M.  Guizot. 
Je  crois  bien  que  Piscatory  *  n'a  pas  nui  à  ce  revirement. 
Il  est  tout  feu  pour  votre  royauté,  et  déclare  qu'il  ne  faut 
pas  se  montrer  d'une  pruderie  exagérée  envers  la  fortune, 
quand  elle  s'offre  sous  cette  forme  imposante.  Vous  savez 
que  mon  opinion  a  été,  dès  le  début,  que  vous  ne  deviez 
pas  vous  décider  sur  de  petits  motifs,  si  vous  aviez  une 
décision  à  prendre,  j'entends  les  motifs,  d'ailleurs  hono- 
rables, mais  inférieurs,  que  votre  modestie  naturelle  et 
votre  goût  pour  la  vie  privée  vous  suggéreraient.  Vous 
pouvez,  aussi  bien,  vous  décider,  s'il  y  a  lieu,  contre  la 
royauté  grecque  par  des  motifs  très  puissants,  car  il  en 

*  M.  Piscatory,  ancien  ministre  plénipotentiaire  de  France  en 
Grèce,  1844-1846  ;  pair  de  France.  On  trouvera  à  l'Appendice  le 
résumé  de  ses  communications  au  duc  d'Aumale,  avec  la  réponse 
du  prince,  ainsi  qu'une  lettre  du  prince  de  Condé  à  son  père,  sur  ce 
sujet. 
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existe,  et  de  plus  d'une  sorte  ;  mais  le  parti  contraire  n'en 
manquerait  pas  non  plus,  si  loin  qu'ils  fussent  placés  dans 
l'avenir.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  voulu  vous  informer  de  ces 
dispositions  d'un  de  vos  amis  les  plus  pratiques,  parce 
que  j'ai  bien  vu  qu'il  désirait  que  vous  en  fuseic^z  averti. 

L'esprit  public  ne  va  guère  de  ce  côté  en  ce  moment  ,: 
il  est  tout  à  la  Pologne.  L'empire  et  l'Empereur  ont  là  une 
belle  partie  à  jouer,  pour  peu  qu'ils  aient  le  goût  du  grand. 
Ils  n'ont  pas  eu,  depuis  1852,  une  pareille  chance.  Les 
âmes  sont  ici  très  excitées.  Je  crois  bien  qu'il  s'y  mêle  un 
besoin  trop  longtemps  inassouvi  d'opposition  et  d'expan- 
sion. La  séance  de  l'Académie,  hier,  l'a  bien  prouvé.  Le 
discours  d'Albert  de  Broglie,  très  étudié,  très  bien  écrit, 
très  bien  dit  (contre  toute  attente),  ne  contenait  guère 
que  deux  passages  à  allusions.  Le  public  en  a  relevé  à 
chaque  bout  de  phrases  et  avec  une  vivacité,  des  éclats 
de  voix,  et  des  applaudissements  sans  fin.  Lo  regimen 
tyrannicum  a  été  claqué  pendant  cinq  minutes.  «  Le  pou- 
voir sans  fondement,  qui  reste  sans  défenseur  »,  n'a  pas 
été  moins  fêté  par  l'assistance.  Albert,  qui  avait  mis  un 
peu  trop  de  moines  dans  son  libéralisme,  a  été  applaudi 
par  les  uns  pour  ses  moines,  par  les  autres  pour  ses  idées 
libérales,  qu'il  a  l'art  d'accommoder  à  toute  sauce,  ce  qui 
fait  qu'il  a  eu  un  vrai  triomphe.  Le  Journal  des  Débats 
l'avait  traité,  le  matin  même,  comme  les  Romains  trai- 
taient leurs  triomphateurs  :  il  y  avait  l'esclave  qui  sifflait 
au  passage  du  char  de  triomphe.  De  même  le  journal  a 
donné  à  son  public,  le  matin  de  la  réception,  un  article 
malveillant  pour  le  récipiendaire.  C'était  malhabile,  pour- 
quoi tirer  sur  les  siens?  Aujourd'hui  Paulin  Limayrac 
s'amuse  assez  agréablement  aux  dépens  de  l'orateur  d'hier  ; 
c'est  son  métier  et  il  est  payé  pour  cela  ;  il  n'y  a  donc  rien 
à  dire.  Saint-Marc  Girardin  avait  un  discours  à  effet,  et 
qui  n'a  pas  manqué  son  but  ;  il  était  spirituel,  incisif, 
III.  20 
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bien  dit,  bien  joué,  comme  de  Sacy  le  lui  reproche  :  «  Saint- 
Marc  a  joué  son  discours,  disait-il,  comme  Provost  joue 
le  rôle  de  M.  Maréchal  dans  le  Fils  de  Gihoyer.  »  Sacy,  du 
reste,  nous  a  donné,  par  sa  mauvaise  humeur,  une  idée  de 
celle  de  ses  nouveaux  amis.  Gomme  je  lui  demandais  ce 
qu'il  dirait  au  Maître  (à  la  soirée  duquel  il  allait  hier)  si  le 
Maître  lui  demandait  son  avis  sur  la  séance  :  «  Sire,  lui 
dirai-je,  c'est  l'excès  du  libéralisme  associé  à  l'excès  du 
catholicisme.  »  Nous  l'avons  revu  le  même  soir,  sortant, 
l'épée  au  côté,  de  la  réception  impériale.  Le  Maître  ne  lui 
avait  rien  demandé  ni  rien  dit,  et  notre  pauvre  sénateur  in 
petto  en  a  été  pour  sa  phrase  préparée  d'avance.  Avouez 
que  tout  ceci  est  un  signe  du  temps.  Hier,  à  l'Académie, 
au-dessus  du  banc  où  siégeait  Ghangarnier  entre  Mérode  et 
Prévost-Paradol,  se  trouvait  le  général  Fleury  avec  sa 
femme  ;  sur  les  sièges  de  l'Institut,  l'évêque  d'Orléans  était 
coude  à  coude  avec  le  garde  des  sceaux.  Albert  avait  pour 
parrains  Guizot  et  Barante.  Thiers  avait  l'air  de  bouder 
sous  la  statue  de  Bossuet.  Le  visage  de  Villemain  avait  ce 
rire  à  la  Voltaire  qui,  combiné  avec  un  air  de  réflexion  pro- 
fonde, semble  se  donner  la  joie  du  spectacle  intérieur  de  tout 
le  ridicule  de  l'humanité.  A  la  sortie  de  la  séance,  libéraux  et 
cléricaux  se  frottaient  les  mains  sans  se  bien  rendre  compte 
de  leurs  impressions,  et  se  félicitaient  sans  s'accorder. 
Quant  à  moi,  j'ai  reçu  au  nom  de  mes  idées,  et  rendu,  des 
compliments  qui  n'étaient  qu'à  moitié  sincères. 

Qui  est  sincère,  et  qui  sait  ce  qu'il  fait  et  où  il  va,  par 
le  temps  qui  court?  Il  n'y  a,  en  définitive,  que  la  liberté 
politique  qui  éclaire  véritablement,  même  en  l'agitant 
quelquefois,  la  marche  de  l'humanité. 

Adieu,  mon  cher  Prince  ;  mille  assurances  d'invariable 
dévouement  et  pardon  de  ce  long  bavardage. 

Guvillier-Fleury. 
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Twickenham,  2  mars  1863. 

Mon  cher  ami,  la  question  que  vous  me  posez  dans  le 
post-scriptum  de  votre  lettre  du  27  sera  nécessairement 
résolue  par  la  décision  qui  sera  prise  sur  une  question 
plus  générale  dont  je  vous  entretenais  dans  ma  dernière 
lettre.  Si,  contrairement  à  ce  qui  est  mon  sentiment  (mais 
que  je  n'impose  pas,  on  ne  continue  pas  l'impression,  il 
faudra  décomposer. 

Je  suis  très  reconnaissant  de  ce  que  vous  a  dit  M.  Renan, 
et  je  serai  charmé  de  lui  offrir  un  Mazarin. 

Je  suis  touché  et  frappé  de  ce  que  vous  a  dit  Duchâtel. 
Si  j'ai  une  décision  à  prendre,  je  tâcherai  de  ne  pas  me 
régler  sur  les  petits  motifs. 

Toutes  vos  nouvelles  m'ont  fort  amusé.  Le  discours  d'Al- 
bert m'a  paru  très  fermement  conçu  et  écrit,  très  élevé, 
très  libéral,  un  peu  monastique  peut-être,  mais  le  sujet  y 
prêtait  bien.  Le  discours  de  Saint-Marc,  très  fin,  très  fran- 
çais. En  somme,  une  belle  séance,  et  que  je  vous  envie  avec 
bien  d'autres  choses.  Montalembert  a  très  éloquemment  et 
bien  écrit  sur  la  Pologne  dans  le  Correspondant. 

Adieu,  et  mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  5  mars  1863. 


Mon  cher  Prince, 


J'ai  reçu  le  3  mars  votre  lettre  du  2  et  seulement  le  3, 
à  10  heures  du  soir,  colle  du  25  février,  qui  était  sur  la 
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question  de  Timpression  du  second  volume,  le  plus  impor- 
tant. J'y  aurais  répondu  dès  hier  si  j'avais  pu  tenir  une 
plume,  ou  même  rassembler  des  idées  pour  en  dicter 
l'expression.  J'ai  été  pris  d'une  grippe  affreuse  dans  la 
nuit  du  3  au  4,  et  la  journée  d'hier  m'a  donné  l'idée  que 
j'allais  être  sérieusement  malade.  Vous  savez  qu'il  ne  faut 
pas  grand'chose  pour  cela  ;  mais  ma  femme,  qui  est  plus 
sérieuse,  a  été  inquiète.  La  nuit  dernière  m'a  remis,  ou  à 
peu  près.  Il  me  reste  une  fatigue  abominable  et  une  impuis- 
sance à  tout  faire.  Cependant,  je  veux  répondre  à  votre 
lettre  du  25...  A  votre  place,  il  me  semble  que  je  laisserais 
décider  la  question  de  la  saisie  du  premier  volume  avant 
de  commencer  l'impression  du  second  ;  je  voudrais,  cette 
iniquité  consommée,  être  absolument  maître  de  mon 
terrain  pour  la  décision  à  prendre... 

Je  suis  chargé  par  M.  Guizot  de  vous  dire  qu'il  est  abso- 
lument du  même  avis  que  Duchâtel  sur  la  question  grecque 
en  ce  qui  vous  concerne.  Il  a  dû  vous  envoyer  un  de  ses 
jeunes  amis  chargé  d'une  mission  intéressante  ;  je  suppose 
que  vous  l'avez  bien  reçu... 

Je  causerai  avec  Lévy  de  votre  demande  d'une  seconde 
bonne  feuille  ;  pour  celles  qui  ont  été  saisies,  cela  ne  sera 
pas  facile  ;  pour  la  suite,  je  veillerai  à  ce  qu'elles  vous 
soient  envoyées  en  double. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  7  mars  1863. 

C'est  chose  bizarre,  mon  cher  ami,  que,  dans  la  même 
nuit  où  vous  étiez  saisi  de  fièvre  et  de  grippe,  je  recevais 
aussi  la  visite  de  ces  hôtes  peu  aimables.  Voilà  une  sym- 
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pathie  dont  nous  nous  serions  bien  passés  tous  les  deux  ; 
je  vous  souhaite  d'être  aussi  complètement  délivré  que 
je  le  suis  en  ce  moment. 

Je  persiste  dans  les  conclusions  de  ma  lettre  du  25, 
que  je  vous  prie  de  communiquer  à  Bocher.  Le  cas  échéant, 
j'aimerais  bien  à  avoir,  sur  le  tirage,  un  avis  de  gens  com- 
pétents. 

Adieu  en  hâte.  Tout  mon  monde  est  allé  voir  l'entrée 

de  la  princesse  de  Galles  *,  qui  sera  un  peu  saucée,  je  le 

crains. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  lundi  16  mars  1863. 
Mon  cher  Prince, 

Je  vous  ai  écrit  un  mot  ce  matin  par  la  poste  (saisie, 
impression,  etc.).  J'y  veux  ajouter  quelques  lignes  que  je 
remettrai  au  général  Dumas. 

Vous  aurez  su  le  tapage  que  fait,  à  Paris,  le  retour  de 
Twickenham,  du  duc  et  de  la  duchesse  Pasquier.  Je  crois 
parfaitement  qu'ils  n'ont  rien  dit  qui  ne  fût  conforme  à  la 
vérité  ;  mais  leur  récit  est  tombé  dans  plus  d'une  oreille 
intéressée  à  le  recueillir  d'une  certaine  manière,  et  cette 
manière  n'était  pas  la  meilleure  de  toutes.  Il  est  évident 
qu'avant  d'arriver  au  plus  sérieux  de  ces  auditeurs,  la 
narration  de  Pasquier  avait  perdu  son  caractère  primitif, 
puisque  ce  grand  esprit,  à  moi  parlant,  a  cru  pouvoir 

♦  La  princesse  Alexandra  de  Danemark,  qui  épousait  Alberto- 
Edouard,  prince  de  Galles. 
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représenter  votre  causerie  avec  le  duc  comme  l'expression 
d'un  regret,  —  j'allais  presque  dire  d'un  repentir  —  de 
ce  qui  s'était  passé  l'an  dernier,  à  Tunbridge  à  propos  du 
comte  de  Chambord,  et  que  de  simples  compliments,  pure 
courtoisie,  adressés  au  même  duc  à  propos  de  son  pro- 
chain voyage  à  Venise  et  à  Frohsdorff,  ont  été  considérés 
comme  une  invitation  adressée  par  vous,  par-dessus 
Manche,  à  ceux  de  vos  amis  qui  n'éprouveraient  pas,  pour 
un  pèlerinage  de  cette  sorte,  un  entraînement  irrésistible. 
J'avais  laissé  dire  le  grave  personnage  qui  avait  reçu  à 
bout  portant  cette  traduction  de  vos  politesses,  et  qui  ne 
l'avait  pas  soumise  à  sa  révision  supérieure.  J'ai  moins 
laissé  dire  pendant  le  peu  de  minutes  que  j'ai  pu  voir 
quelqu'un  depuis  huit  jours  (c'était  lundi  que,  sortant  de 
chez  le  général  Changarnier,  j'étais  allé  chez  M.  Guizot), 
j'ai  moins  laissé  s'égarer  les  entretiens  fusionnistes  sur  ces 
questions  délicates  ;  et  je  crois  avoir  contribué,  pour  ma 
part,  à  rendre  aux  paroles  leur  vrai  sens,  et  aux  actes  leur 
vraie  mesure.  Sur  la  question  grecque,  il  y  a  eu,  aussi, 
un  certain  étalage  de  nouvelles  arrangées  par  les  partisans 
de  votre  candidature,  sans  pourtant  que  vous  eussiez  à 
désavouer  autre  chose  que  la  sorte  de  solennité  que  l'on 
donnait  à  de  simples  dispositions,  trop  tôt  habillées  en 
décisions. 

Voilà  tout  ce  que  je  voulais  ajouter  à  ma  lettre  de  ce 
matin,  en  profitant  de  la  poche  complaisante  du  général 
Dumas,  et  quoiqu'il  n'y  ait  pas  là  de  quoi  fouetter  un  chat, 
comme  on  dit.  Mais  ces  misères  de  notre  parti  ne  sont  pas 
bonnes  à  étaler.  Cette  espèce  de  pénitencerie  qui  s'organise 
aux  dépens  «  des  dix-huit  ans  »,  me  révolte  et,  par  instant, 
me  dégoûte.  Ces  meâ  culpâ  (je  ne  parle  pas  de  M.  Guizot, 
foi  d'honnête  homme),  ces  meâ  culpâ  à  propos  de  ce  qu'on 
a  fait,  dit,  voté,  reçu  en  dignités,  emplois  et  traitements, 
pendant  près  d'un  quart  de  siècle  et  en  âge  de  raison,  et 
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qu'on  voudrait  imposer  au  pays  même,  comme  si  le 
désaveu  du  plus  sérieux  essai  de  liberté  qui  ait  jamais  été 
fait  en  France  n'était  pas  l'apologie  de  la  dictature,  tout 
cela  me  donne  la  grippe,  ou  me  l'augmente  ;  et  c'est  tout 
dire,  car  je  ne  sais  rien  de  plus  ennuyeux,  après  l'ennui 
d'un  salon  fusionniste. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  d'Ismaël  [M.  Urbain] 
qui  vous  amusera,  je  crois.  J'avais  refusé  de  m'occuper 
d'un  très  médiocre  et  très  incomplet  ouvrage  d'un  M.  Bel- 
leman  sur  Abd-el-Kader,  incomplet  surtout,  en  ce  qu'il 
semblait  éviter  de  nommer  les  fils  du  roi  Louis-Philippe 
dans  les  circonstances  où  cet  oubli  même  faisait  briller 
leurs  noms,  quia  non  i^idebantur.  Ismaël  m'a  répondu,  et 
vous  verrez  qu'il  me  parle  encore  d'autre  chose. 

Guvillier-Fleury. 


Paris,  19  mars  1863. 

« 

Merci,  mon  cher  Prince,  des  nouvelles  contenues  dans 
votre  lettre  du  15  *.  Celles  que  vous  me  donnez  du 
prince  de  Condé  me  font  grand  plaisir.  Je  n'ai,  vous  le 
savez,  jamais  douté  de  son  avenir  intellectuel,  et  j'y  ai  eu 
plus  de  foi  que  bien  d'autres.  J'espère  bien  vous  en  com- 
plimenter (vous  le  méritez)  en  sa  présence,  et  prochaine- 
ment. Vous  me  direz  l'époque  et  la  durée  de  votre  séjour 
près  de  lui.  Si  ma  santé,  bien  ébranlée  par  une  grippe  d'un 
mois  non  encore  guérie,  me  permet  ce  voyage,  je  le  ferai  **. 

*  Cette  lettre  ne  s'est  pas  retrouvée. 

♦♦  On  a  vu  plus  haut  que  le  prince  de  Condé  était  alors  en  Suisse^ 
se  préparant  à  suivre  les  cours  de  l'Ecole  militaire  de  Soleure  où  il 
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J'ai,  d'ailleurs,  d'autres  préoccupations  ;  je  suis  sur  la 
pente  d'une  acquisition  de  maison  à  Passy,  piccola  ma 
garbata;  modus  agri  non  ita  magnus...  Qu'importe,  si  j'y 
trouve  le  repos  dont  j'ai  si  grand  besoin  pour  conserver 
encore  un  peu  d'activité...  d'esprit  !  Le  tapage  de  Paris 
arriverait  à  faire  de  moi  un  crétin.  Tout  homme  qui  ne 
peut  pas  lire  une  vingtaine  de  pages  d'un  bon  écrivain, 
chaque  jour,  vivant  à  Paris,  tombe  insensiblement  au- 
dessous  du  niveau  commun  de  l'intelligence  des  porteurs 
de  son  journal.  Savez-vous  que  je  suis,  j'allais  dire  âgé, 
aion  :  je  suis  bête  de  soixante  et  un  printemps;  ce  petit 
agrément  d'avoir  entamé  déjà  le  premier  numéro  de  la 
soixantaine  m'est  arrivé  hier,  entre  quatre  et  six  heures 
de  relevée,  étant  né  le  18  mars  1802,  comme  le  monde 
entier  le  sait  de  Victor  Hugo. 

Lisez  la  séance    du    Sénat    d'aujourd'hui.    Larocheja- 


est  effectivement  entré  et  qu'il  a  suivis  jusqu'à  la  fin.  Gomme  l'in- 
dique la  lettre  ci-dessus,  le  duc  d'Aumale  se  disposait  à  aller  passer 
quelques  jours  à  Lausanne  ;  il  se  tenait,  d'ailleurs,  régulièrement  au 
courant  des  études  du  jeune  Prince  :  «  Mon  cher  enfant,  lui  écri- 
vait-il précisément  le  10  mars  1863,  je  suis  satisfait  du  résultat  des 
examens;  j'aurais  préféré  10  partout;  mais  ce  que  tu  as  obtenu 
prouve  que  tu  n'as  pas  perdu  ton  temps.  Il  ne  faut  pas  s'endormir 
là-dessus,  mais  redoubler  de  zèle  pour  compléter,  perfectionner...  » 
—  «  Mon  cher  enfant,  tu  me  manques  beaucoup  ;  mais  je  me  dis  que 
tu  n'es  pas  à  plaindre,  car  tu  as  une  besogne  à  faire,  un  but  à  atteindre, 
c'est  ce  que  je  voudrais  que  tu  pusses  avoir  toute  ta  vie.  Enfin,  il 
faut  prendre  le  temps  comme  il  vient,  et  accepter  la  volonté  de  Dieu, 
mais  en  s'aidant  un  peu,  en  travaillant  toujours  énergiquement, 
au  grand  jour,  et  par  les  moyens  honnêtes...  »  —  « ...  Si  j'ai  le  bonheur 
de  te  voir,  un  jour,  devenu  un  homme  aussi  distingué  que  je  le  désire 
et  que  je  l'espère  ;  si  Dieu,  surtout,  me  donne  cette  joie  de  pou- 
voir servir  mon  pays  avec  toi,  le  plus  cher  vœu  de  ma  vie  sera 
exaucé...  » 

La  correspondance  où  nous  trouvons  ces  encouragements,  ces 
conseils,  s'est  réguhèrement  échangée  entre  le  père  et  le  fils,  de 
1860  à  1866,  jusqu'au  jour  où  la  mort  du  jeune  Prince  a  si  cruel- 
lement brisé  les  patriotiques  espérances  du  duc  d'Aumale. 

Elle  a  été  imprimée  en  1906  à  très  petit  nombre  et  pour  quelques 
amis  seulement  ;  elle  n'est  pas  dans  le  commerce. 
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quelein  a  parlé  comme  un  cosaque  du  Don.  Oh  !  les  blancs 
ont  beau  mettre  du  tricolore  à  leur  chapeau,  ou  même  du 
rouge,  ils  sont  toujours  blancs.  La  couleur  du  prince 
Napoléon  est  plus  difficile  à  caractériser.  Je  crois  qu'il  est 
rouge,  à  condition  de  rester  prince  et  millionnaire  et 
d'avoir  beaucoup  de  maîtresses.  Il  a  injurié  à  peu  près  tout 
le  monde,  et  fait  vibrer,  malgré  tout,  de  belles  cordes.  Ce 
pays-ci  aime  le  tapage  et  les  grands  mots.  Il  y  a  au  fond, 
d'ailleurs,  de  nobles  pensées.  Je  suis  Polonais  comme  un 
portefaix  :  cela  m'est  bien  égal.  Le  prince  Napoléon  disait 
un  jour  :  «  Ces  sénateurs  sont  tous  des  goujats;  je  n'ai 
pour  moi,  ici,  que  les  huissiers,  et  encore,  parce  que  c'est 
mon  père  qui  les  a  fait  placer  !...  » 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  22  mars  1863. 

«  Mon  père  m'a  ordonné  de  rapporter  à  M.  le  comte  de 
Chambord  son  collier  du  Saint-Esprit.  Je  compte  remplir 
ses  intentions.  —  Je  le  trouve  tout  naturel.  —  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  juger  ce  qui  a  pu  empêcher  une  réunion  qui 
m'aurait  paru  désirable.  J'accepte  ce  que  les  princes  ont 
fait  ;  je  reste  avec  vous  et  vos  frères,  je  ne  le  cacherai  pas 
à  M.  le  comte  de  Chambord,  en  l'assurant  de  mon  profond 
respect.  —  Nous  sommes  très  touchés  de  ces  sentiments  ; 
mais  croyez  bien  que  nous  n'avons  aucune  animosité  contre 
M.  le  comte  de  Chambord.  Nous  regrettons  ce  qui  s'est 
passé  au  mois  d'août  ;  nous  aurions  voulu  éviter  tout  ce 
qui  rend  notre  désaccord  plus  éclatant,  et  nous  n'avons 
rien  négligé  pour  que  M.  le  comte  de  Chambord  fût  averti 
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à  Tavance.  »  Voilà,  mon  cher  ami,  à  peu  près  les  termes, 
et  très  certainement  le  sens  de  la  conversation  que  j'ai 
eue  récemment  avec  certain  duc.  S'il  y  a  eu  un  mot  qui 
ressemblât  au  repentir  ou  à  V encouragement,  je  veux  bien 
être  pendu  !  Peut-être  n'ai-je  pas  été  parfaitement  com- 
pris de  mon  interlocuteur,  fort  digne  homme  d'ailleurs  et 
bien  intentionné.  Peut-être  aussi  le  gra^^e  esprit  a-t-il 
voulu  caresser  quelque  sienne  illusion,  ou  s'est-il  amusé 
à  vous  taquiner  un  peu?  Gardez  ces  détails  pour  vous. 
Tout  ceci  a  peu  d'importance.  La  petite  agitation  causée 
par  ces  sortes  de  cancans  ne  va  pas  loin.  Ceux-là  m'ac- 
cusent d'avoir  loué  le  Fils  de  Gihoyer;  ceux-ci  prétendent 
que  j'ai  blâmé  mes  neveux  d'avoir  fait  le  carnaval  à 
Milan  :  l'un  n'est  pas  plus  vrai  que  l'autre.  Je  n'ai  de  colère 
contre  aucune  opinion  honnête  ;  je  n'appartiens  à  aucune 
coterie  ;  je  suis  patriote  et  libéral  en  principe,  je  tâche  de 
l'être  en  pratique. 

J'ai  été  très  touché  de  la  lettre  de  Si  Ismaël  ;  dites-le 
lui  bien.  Je  m'applaudis  toujours  de  l'avoir  eu  pour  colla- 
borateur à  Médéah  et  à  Constantine.  Nous  avons  bien 
des  idées  communes,  et  il  sait  qu'on  m'a  souvent  reproché 
d'être  arabophile.  Je  n'avais  pas  été  sans  m'apercevoir  des 
rapports  qui  existaient  entre  sa  brochure  et  la  lettre 
impériale.  J'ai  des  habitudes  d'un  autre  régime,  ce  qui  fait 
que  je  n'aime  pas  beaucoup  l'administration  et  la  poli- 
tique épistolaires,  pas  plus  que  les  romans  par  lettres  (la 
Noui^elle  Héloïse  exceptée).  Je  ne  comprends  pas  bien 
encore  comment  tous  les  principes  posés  dans  ladite  mis- 
sive pourront,  ex  abrupto  et  sans  perturbation,  être  mis 
en  pratique  ;  je  souhaite  qu'il  en  résulte  pour  l'Algérie 
plus  de  bien  que  de  telle  ou  telle  autre  révolution  admi- 
nistrative. 

J'ai  bien  reçu  votre  lettre  du  8  et  je  croyais  y  avoir 
répondu  le  15  ;  je  réponds  aujourd'hui  à  celle  du  16,  n*»  2, 
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et  du  19.  Vous  pourrez  m'envoyer  les  épreuves.  Nous  cau- 
serons à  fond  quand  je  vous  re verrai  à  Lausanne.  Nous 
comptons  y  être  le  11  avril. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Paris,  27  mars  1863.- 

Un  très  petit  mot  aujourd'hui,  mon  cher  Prince,  pour, 
que  vous  trouviez  de  mes  nouvelles,  ou  plutôt  des  nou- 
velles de  vos  petites  affaires,  au  moment  de  votre  retour 
à  Twickenham.  Je  suppose  que  ce  sera  demain  28.  Quand 
je  dis  «  vos  petites  affaires  »,  elles   sont    toujours    fort 
grandes,  vous  le  savez  du  reste.  Bocher  doit  vous  tenir  au 
courant  de  leurs  vicissitudes.  C'est  bien  long,  et  les  avo-^ 
cats  n'ont  pas  inventé  la  vapeur  si,  par  hasard,  ils  ont 
inventé  la  parole  :  quod  erat  demonstrandum.  En  attendant, 
le  premier  volume  est  achevé,  le  tirage  complet,  et  le  bro 
chage  suivrait,  sans  la  saisie.  Nous  commençons  la  conti-^ 
nuation  du  second. 

On  dit  que  Mocquard  est  nommé  sénateur,  et  que 
Duruy,  votre  ancien  et  estimable  professeur  d'histoire,  le 
remplace.  Merci  de  la  curieuse  lettre  du  22.  Je  n'en  abu- . 
serai  pas,  quoique  j'en  aie  bien  envie.  Mais,  en  tout  cas, 
ces  commérages  n'ont  qu'un  jour.  Je  vous  écrirai  longue- . 
ment,  dimanche  ou  lundi.  Vous  voilà  revenu  pour  repartir 
bientôt.  J'irai  vous  rejoindre,  si  je  le  puis  autant  que  je 
le  désire.  J'ai  dîné  hier  chez  Mme  d'HautpQul  avec  Reille 
et  Bocher.  C'était  ma  première  sortie  depuis  un  mois.  Je 
suis  à  la  côte,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  je  ne  vaux 
pas  le  prix  du  renflouage  (est-ce  le  mot?).  Avez-yous  1^  ce 
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que  Paradol  a  écrit  dans  les  Débats  du  dimanche  22  sur 
mes  deux  volumes  nouvellement  parus  *.  Et  avez-vous 
lu  ma  Préface?  Vous  en  êtes  bien  capable. 

Guvillier-Fleury. 


Twickenham,  29  mars  1863. 

Oui  certes,  mon  cher  ami,  j'avais  lu  les  quelques  lignes 
de  Paradol,  et  surtout  votre  excellente  Préface,  sobre  et 
ferme,  libérale  et  sage.  Vous  me  donnerez  vous-même  les 
deux  volumes  dans  peu  de  temps,  je  l'espère  bien. 

J'ai  reçu  les  deux  premiers  placards  du  livre  II,  et 
aussi  les  bonnes  feuilles  du  premier  volume  ;  il  faudra 
peut-être  un  petit  errata;  il  s'est  glissé  quelques  erreurs 
dans  les  documents,  dont  je  n'avais  revu  que  les  placards. 
Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  lire  les  nouvelles  épreuves  ; 
j'y  tiens  beaucoup. 

Rien  de  changé  dans  nos  projets  de  mouvements.  J'ai 
permis  à  Gondé  de  profiter  de  ses  vacances  de  Pâques 
pour  venir  nous  chercher  ici.  J'ai  Un  peu  hésité  à  auto- 
riser ce  dérangement  ;  mais  sa  grand'mère,  la  Reine,  a 
désiré  le  voir  et  tout  a  été  dit. 

L'autre  jour,  au  moment  où  j'allais  sauter  un  brook, 
j'ai  été  renversé  par  un  cavalier  dont  le  cheval  se  dérobait  ; 
j'en  ai  été. quitte  pour  une  égratignure.  Si  je  vous  en  parle, 
c'est  que  d'autres  en  ont  parlé,  et  pour  conserver  à  ce 
petit  incident  ses  très  minimes  proportions. 

Voilà  l'Angleterre  qui  paraît  pourvoir  les  Grecs  d'un 

*  Historiens,    poètes   et   romanciers.    Michel    Lévy,    1863. 
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roi  de  sa  façon  et  à  sa  convenance  *.  Les  Polonais  se  battent 
toujours  et  je  crains  bien  que  personne  ne  fasse  rien  pour 
eux,  ni  la  paix  ni  la  guerre,  comme  a  dit  le  prince  Napo- 
léon. 

M.  Vitet  a  fait  un  charmant  discours  **. 

Continuez  de  vous  bien  porter  et  de  dîner  en  ville. 

Je  réponds  à  votre  lettre  du  27  qui  m'est  arrivée  avec 
quatre  piqûres. 

H.  0. 


Paris,  dimanche  de  Pâques,  5  avril  1863. 

Un  mot  seulement,  mon  cher  Prince,  pour  vous  dire- 
que  je  fais  mettre  à  la  poste  les  placards  5  et  6  que  j'ai 
relus  avec  attention,  et  où  je  n'ai  trouvé  vraiment  rien 
à  reprendre.  Je  joins  à  cette  lettre  une  petite  note  conte- 
nant les  remarques  de  Régnier  père,  auxquelles  je  m'asso- 
cie en  général,  sans  y  insister  beaucoup  plus  que  sur  les- 
miennes  ;  c'est  affaire  à  vous,  et  il  n'y  a  souvent  que  l'ins- 
tinct de  l'auteur  qui  peut  le  guider  dans  ces  subtilités  de 
langage.  Quant  à  la  grammaire,  c'est  différent.  Dès  qu'elle 
est  intéressée  à  une  observation,  il  y  faut  regarder  de  très- 
près.  «  La  grammaire  qui  doit  régenter  jusqu'aux  rois  », 
dit  Boileau.  Croiriez-vous  que  mon  excellent  ami  de  Sacy 
a  fait  un  erratum  à  ce  vers  souverain,  il  y  a  quelques 
jours,  à  propos  d'un  de  mes  articles?  Il  s'agissait  des 
Mémoires  de  lord  Herbert.  Je  disais  :  «  Tout  livre  qui  est 
soumis  au  jugement  du  public  est  justiciable  de  la  cri- 
tique, fût-il  de  prince  ou  |d'empereur.  »  Je  ne  croya  s  avoir 

♦  Le  jeune  prince  Georges  de  Danemark. 

♦*  Pour  la  réception  d'Octave  Feuillet,  26  mars  1863. 
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rien  écrit  de  factieux.  Il  me  semblait,  au  contraire,  que  rien 
n'est  plus  respectueux  pour  la  modestie  et  le  bon  sens  d'un 
souverain,  que  de  supposer  qu'il  supportera  avec  résigna- 
tion une  critique  courtoise,  s'il  publie  un  livre.  Mon  excel- 
lent ami  a  substitué,  dans  ma  phrase  innocente,  le  mot  roi 
'au  mot  empereur;  et  c'est  ainsi  que  je  prétends  qu'il  a 
cassé  l'arrêt  de  Boileau  lequel  a  évidemment,  par  ces  mots, 
'les  rois,  entendu  désigner  tous  les  auteurs  couronnés,  j'en- 
tends ceux  qui  régnent.  Qu'en  dites-vous?  Et  n'est-ce  pas 
que  c'est  une  jolie  chose  que  de  commencer,  à  soixante  ans 
passés,  l'état  de  courtisan? 

Grand  Dieu,  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire, 
J'ai  vu  tomber  ton  peuple  et  périr  ta  mémoire... 

Mon  excellent  ami  pouvait  se  rendre  cette  justice  qu'il 
avait  survécu,  sans  fléchir,  à  la  chute  des  principes  qu'il 
avait  défendus  toute  sa  vie.  Il  peut  dire  maintenant  : 

Oui,  j'avais  soixante  ans,  quand  cela  m'arriva... 

—  Muse,  changeons  de  style,  et  parlons  de  choses  plus 
sérieuses.  Ce  pauvre  Damonville,  qui  n'aurait  pas  manqué 
à  sa  foi  pour  cent  millions,  le  voilà  mort  et  enterré  dans 
le  cimetière  de  Montmartre,  où  il  est  allé  rejoindre  sa  femme. 
J'ai  assisté,  le  cœur  bien  triste,  à  ces  tristes  obsèques  où 
beaucoup  d'anciens  serviteurs  et  camarades  de  votre  pauvre 
valet  de  chambre  se  trouvaient  aussi.  Et  quel  abîme  de 
réflexions  pendant  le  service  !  Car  vous  pensez  bien  que 
j'ai  remonté  par  l'imagination  et  le  souvenir  toute  cette 
vie  que  nous  avons  vécue  ensemble  de  1827  (quand  vous 
aviez  cinq  ans  et  demi,  et  Damonville  quarante-deux)  à 
1848  !  Et  il  se  mêlait  bien  des  arrière-pensées  à  ces  souve- 
nirs, quand  mon  esprit  se  reportait  sur  le  présent.  Damon- 
ville avait  la  foi  du  charbonnier,  et  l'honnêteté  naturelle 
et  rivée  au  cœur  des  gens  qui  sont  tuen  nés.  Je  me  sers 
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de  ce  mot  tout  exprès,  en  réponse  à  la  gentilhommerie  qui 
s'affiche  en  plein  tribunal,  et  jure  sur  sa  parole  de  gen- 
tilhomme, après  avoir  passé  ses  nuits  avec  des  filles  et  des 
filous. 

Adieu  donc  ;  vous  avez  dû  recevoir,  avec  ma  lettre 
du  29,  les  notes  de  Techener.  Me  voilà  en  règle,  bien 
fatigué  de  tout,  mais  surtout  de  la  soixantaine.  J'irai  pas- 
ser avec  vous  les  quinze  derniers  jours  de  votre  villégiature 

suisse, 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  6  avril  1863. 

Mon  cher  ami,  j'ai  été  fort  affairé  dans  ces  derniers 
jours;  j'ai  cependant  trouvé  le  temps  de  donner  un  coup 
d'œil  aux  trains  Bauzonnet  et  Double.  Voici  mes  obser- 
vations... 

Je  reçois  votre  lettre  d'hier...  Merci  d'avoir  conduit  mon 
vieux  Damonville  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  Assuré- 
ment, c'était  un  juste;  sa  mort  m'a  fort  ému. 

Rien  de  changé  dans  nos  projets  de  départ.  Nous  comp- 
tons sur  vous  pour  le  mois  de  mai. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  vendredi  10  avril  1863. 
Mon  cher  Prince, 

...  J'irai,  puisque  vous  m'y  invitez,  passer  avec  vous  les 
quinze  derniers  jours  de  votre  séjour  à  Ouchy-Lausanne. 
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Je  ne  le  pourrais  plus  tôt,  ni  pour  plus  de  temps  ;  j'ai  à 
régler  un  reliquat  de  petites  affaires  qui  m'importent,  et 
une  grande,  qui  sera,  je  l'espère,  conclue  lundi,  par  la 
signature  d'un  acte  de  vente,  mais  qui  me  laissera  beau- 
coup d'occupations,  et  surtout,  de  préoccupations.  On  ne 
change  pas  non  seulement  son  établissement,  mais  son 
genre  de  vie  sans  toucher  à  beaucoup  de  choses.  J'aurai  à 
en  causer  avec  vous.  De  retour  à  Paris  en  juin,  j'aurai  un 
mois  pour  le  transvasement  de  ma  vie  parisienne  dans  ma 
chaumière  de  Passy  ;  ce  sera  à  peine  le  temps  nécessaire. 
Avant  de  partir,  j'aurai  à  régler  mon  compte  de  critique 
avec  le  XX®  volume.  J'ai  attendu  la  publication  de  mon 
recueil  {Historiens,  poètes  et  romanciers)  pour  reprendre 
de  bons  rapports  avec  Thiers.  Je  lui  ai  envoyé  mon  livre 
d'où  j'avais  retranché  le  «  Marco  Saint-Hilaire  éloquent  ». 
Je  lui  ai  écrit  une  lettre  que  mes  amis  ont  trouvée  et  que 
vous  trouverez  digne.  Il  a  répondu  avec  effusion.  Nous 
voilà  rapatriés.  J'en  suis  bien  aise.  Cela  me  fait  un  bon 
terrain  pour  parler  de  lui.  Il  est  sur  la  brèche  ;  je  l'aiderai 
de  tout  mon  pouvoir,  et  j'espère  qu'il  restera  votre  ami. 
Mais  qui  est  ami,  aujourd'hui,  de  quelqu'un,  si  ce  n'est 
de  soi?  Je  vous  montrerai,  du  reste,  les  deux  lettres;  il 
faut  que  rien  de  ma  vie  ne  vous  soit  caché,  dans  tout  ce 
qui  touche,  de  si  loin  que  ce  soit,  à  la  vôtre. 

Vous  m'obligerez  bien  de  me  dire  avec  un  peu  de  pré- 
cision vos  projets,  si  vous  les  avez  arrêtés.  Je  ne  veux,  ni 
manquer  le  plaisir  de  vous  voir,  ni  en  diminuer  la  quantité 
à  laquelle  je  tiens  beaucoup. 

Le  Maître  a  reçu  Octave  Feuillet  le  dimanche  5  avril, 
présenté  par  Vit  et.  Vit  et  a  dit  :  «  Votre  Majesté  connaît 
M.  Feuillet  de  longue  date...  »  —  «  J'ai  eu  le  plaisir  de 
l'avoir  à  Compiègne  ;  je  le  remercie  de  la  justice  qu'il  a 
rendue  à  mon  gouvernement...  il  y  fallait  quelque  courage  », 
a-t-il  ajouté  en  souriant.  Puis  il  a  fait  l'éloge  des  séances 
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académiques,  «  si  belles,  a-t-il  dit,  et  qui  attirent  une 
société  si  choisie.  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  m'en  rendre 
digne...  »  On  en  a  conclu  que  Sa  Majesté  posait  sa  candida- 
ture. C'est  bien  possible.  L'entretien  a  fini  par  quelques 
mots  sur  Alésia.  L'Empereur  a  dit  que  c'était  une  question 
tranchée  désormais,  par  les  travaux  qu'il  avait  fait  exé- 
cuter sur  le  mont  Auxois.  Je  suppose  que  votre  écrit  y  est 
bien  aussi,  dans  sa  pensée,  pour  quelque  chose. 

J'annonce  dans  le  journal  de  ce  jour,  10  avril,  V Histoire: 
de  Trognon.  Il  a  été  très  satisfait. 

Cuvillier-Fleury. 


Beaurivage-Lausanne,  13  avril  1863. 

Nous  voici  rendus  à  bon  port,  mon  cher  ami,  dans  notre 
résidence  de  printemps,  et  Dieu  sait  qu'elle  s'est  mise  en 
fête  pour  nous  recevoir!  il  est  impossible  de  voir  un 
plus  beau  temps,  et  un  site  plus  enchanteur.  Vous  en 
jugerez  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu.  D'ailleurs,  vous  le 
connaissez. 

Reçu  votre  lettre  du  10.  Je  vous  renvoie  aujourd'hui  les 
placards  5  et  6,  et  les  deux  épreuves  en  feuilles  ;  lisez 
quelques  notes  au  crayon  sur  ces  dernières  ;  elles  sont  à 
votre  adresse.  Mandez-moi  si  ce  pli  sous  bande  vous  arrive 
exactement. 

J'espère  que  votre  nouvelle  acquisition  vous  donnera 
tout  le  contentement  possible. 

Jo  suis  charmé  de  vous  savoir  rapatrié  avec  la  place 
Saint-Georges. 

m-  Si 
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Tout  va  bien  ici.  Je  vais  entrer  un  peu  dans  le  détail 

des  occupations  et  études  de  mon  fils  aîné. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  15  avril  1863. 


Mon  cher  Prince, 


J'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  13  et  14  courant,  et,  de 
plus,  le  pli  qui  contenait  les  placards  5  et  6,  et  les  feuilles 
6  et  7  ;  j'ai  fait  les  corrections  indiquées... 

Mettez  des  sourdines  à  votre  correspondance,  parce  qu'il 
est  évident  que  votre  séjour  à  Lausanne  préoccupe  les 
curieux,  Iliacos  intra  muros  et  extra.  Votre  lettre  du  13 
m'est  arrivée  tellement  recollée  par  l'indiscrétion  officielle 
qu'elle  en  était  illisible.  Je  viens  d'apprendre  qu'un  mo- 
deste tailleur  de  Paris,  nommé  Véronique,  étant  allé  voir 
un  ami  qu'il  a  à  Twickenham,  —  et  ce  tailleur  est  coutu- 
mier  du  fait,  et  le  plus  impolitique  des  hommes,  —  eut 
l'idée  de  demander  à  visiter  votre  galerie  de  tableaux. 
Gouverneur  a  dû  l'y  introduire.  A  Boulogne,  au  retour, 
il  a  été  fouillé  jusqu'aux  os,  et,  à  Paris,  sa  malle  a  été 
examinée  intus  et  in  cute;  et  on  lui  a  dit  :  «  Vous  venez  de 
Twickenham.  »  Pourquoi  n'a-t-il  pas  dit  :  j'aime  la  peinture, 
tout  tailleur  que  je  suis,  et  je  n'ai,  de  ma  vie,  parlé  au  duc 
d'Aumale.  On  ne  l'aurait  pas  cru  ;  c'est  pourtant  la  vérité. 
Avis  au  lecteur.  Gomme  vous  êtes  allé  à  Lausanne  pour 
votre  fils,  ne  laissez  pas  dire  (à  vos  amis,  s'entend,  car  les 
autres  diront  ce  qu'ils  voudront)  que  vous  y  êtes  allé  pré- 
sider un  conseil  électoral.  Bien  mal  avisé  serait  un  prince 
qui  assumerait  une  telle  responsabilité,  si  lourde  et  si 
impuissante  ;  du  train  dont  on  s'accorde  ici,  il  n'y  a  pas  à 
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songer  à  donner  une  direction  quelconque  :  fata  viam 
inçenient,  c'est  bien  le  cas  de  le  dire  des  élections  prochaines. 
Le  hasard  et  les  circonstances  décideront  de  tout,  c'est-à- 
dire  de  savoir  si  l'opposition  aura  cinq  ou  cinquante  voix, 
ni  plus,  ni  moins  *. 

J'irai  certainement  vous  faire  une  petite  visite  à  la  fin 
de  votre  séjour  à  Lausanne  ;  sera-ce  assez  tôt,  dans  cette 
intention,  de  partir  vers  le  20  mai?  Un  mot  là-dessus,  car, 
avant  tout,  je  veux  vous  voir  en  Suisse,  et  ne  pas  vous 
gêner,  s'il  est  possible. 

Nous  venons  d'assister  aux  obsèques  de  Mme  Barris  ; 
soixante-neuf  ans  ;  mort  à  peu  près  subite  ;  grand  chagrin 
autour  de  son  cercueil  ;  sa  famille  l'aimait  ;  c'était  une 
rude  et  brave  femme. 

Rien  de  plus  nouveau  aujourd'hui.  Nous  avons  un  temps 
admirable,  et  j'espère  bien  que  le  lac  de  Genève  resplendit 
sous  ce  beau  soleil,  plus  magnifique  assurément  que  nos 
étangs  du  bois  de  Boulogne,  auprès  duquel  je  vais  prochaine- 
ment me  fixer,  ce  qui  fait  que  je  n'en  veux  plus  dire  que  du 
bien.  J'ai  signé,  je  suis  propriétaire  d'une  chaumière  dans  un 
lieu  charmant.  Cela  me  conduit  jusqu'au  15  juillet  où  j'en- 
trerai définitivement  en  jouissance  et  peut-être  en  repos 
pour  la  première  fois  de  ma  vie. 

Guvillier-Fleury. 


Beaurivage,  17  avril  1863. 
Mon  cher  ami, 

Je  suis  bien  touché  de  l'inquiétude  que  ma  présence  à 
Lausanne  cause,  me  dites-vous,  à  certains  de  nos  amis. 

♦  Elle  en  a  eu  de  vingt  à  vingt-cinq,  parmi  lesquels,  indépendam- 
ment des  cinq  anciens,  MM.  Thiers  et  Berryer. 
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Il  me  semble,  cependant,  que  nous  ne  causons  guère  d'em- 
barras ni  à.  amis,  ni  à  ennemis.  Rassurez-les  donc.  Je  n'ai 
nullement  la  prétention  de  présider  une  réunion  électo- 
rale à  Lausanne;  j'en  aurais  cependant  bien  le  droit,  sans 
que  personne,  selon  moi,  pût  y  trouver  à  redire  ;  mais  il 
ne  me  convient  pas  de  le  faire  en  ce  moment. 

Je  déteste  les  agitations  inutiles  ;  mais  je  me  tiens  pour 
aussi  Français  que  personne,  et  légalement,  je  conserve 
tous  mes  droits,  hors  ceux  de  résider  et  de  posséder,  que 
je  retrouverai  quelque  jour,  s'il  plaît  à  Dieu  !  Je  vis  dans 
une  maison  de  verre,  et  le  gouvernement  pourrait  réduire 
de  beaucoup  les  frais  du  dégoûtant  espionnage  dont  je 
suis  l'objet.  La  vaste  conspiration  orléaniste  n'a  jamais 
existé  que  dans  des  cerveaux  malades  ou  des  cœurs  mé- 
chants. Il  faut  inventer  une  conspiration  pour  nous  y 
impHquer  ;  cela  peut  se  faire,  à  moins  de  frais. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  18  avril  1863. 
Mon  cher  Prince, 

...  Je  me  suis  mal  expliqué  si  vous  avez  pu  croire  que  vos 
amis  regrettaient  votre  séjour  à  Lausanne  ;  vous  n'avez 
jamais  été  en  meilleure  odeur  dans  votre  parti,  si  parti  il 
y  a.  Seulement  il  est  manifeste  qu'on  veut  se  poser  partout, 
en  opposition  au  gouvernement,  à  titre  de  libéral^  non  d'or- 
léaniste ou  de  légitimiste.  On  a  raison  :  à  ce  dernier  titre, 
on  aurait  médiocrement  de  succès.  On  effaroucherait  les 
timides  avec  l'autre  qualification.  Libéral^  cela  dit  tout, 
excepté  clérical,  quoique  les  cléricaux  aiment  assez  à  jouer 

la  comédie  du  libéralisme. 

Guvillier-Fleury. 
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Beaurivage,  22  avril  1863. 

Mon  cher  ami,  j'espère  qu'avant  cette  lettre  vous  aurez 
reçu  les  placards  7  à  10  ;  11  est  ci-joint. 

Vous  voilà  donc  propriétaire  à  Passy.  Vous  y  aurez,  si 
je  ne  me  trompe,  d'aimables  voisins  ;  je  souhaite  fort  que 
vous  y  trouviez  tout  l'agrément  possible. 

Je  ne  peux  pas  encore  vous  faire  connaître  nos  projets 
définitifs.  Ils  dépendent  de  circonstances  (complètement 
étrangères  à  la  politique,  veuillez  le  croire.  Messieurs 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Dès  que  nous  serons 
fixés,  vous  le  saurez  immédiatement  ;  mais  prenez  vos 
mesures  pour  le  mois  de  mai. 

Voilà  qu'il  nous  vient  d'Angleterre  une  bonne  et  douce 

nouvelle  qui  nous  met  fort  en  joie. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Paris,  22  avril  1863. 


Mon  cher  Prince, 


Je  vous  envoie,  par  la  poste,  la  mise  en  pages  de  la 
feuille  8.  J'attends  les  placards  corrigés  que  vous  m'an- 
noncez. Vous  me  direz  aussi  la  durée  de  votre  séjour, 
pour  que  je  tire  mes  plans.  Est-ce  que  le  mariage  du  duc 
de  Chartres  ne  vous  ramènera  pas  plus  tôt  que  vous  ne 
vouliez?  M.  Trognon  est  rappelé  en  toute  hâte.  Que  Dieu 
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bénisse  cette  noble  union,  noble  et  charmante  !  La  Prin- 
cesse *  a  dit,  et  le  bruit  s'en  est  répété  ici  :  «  Je  reste  Orléans 
et  Française.  » 

Cuvillier-Fleury. 


I  ausanne,  24  avril  1863. 

Mon  cher  ami,  ci-joint  la  feuille  8  corrigée. 

Voilà  les  avertissements  qui  pleuvent,  et  le  gouverne- 
ment qui  commence  à  déblayer  le  terrain  électoral.  Je  ne 
crois  pas  que  le  coup  de  férule  donné  aux  Débats  s'adresse 
à  la  définition  du  serment.  Mais  le  grave  journal  prêchant 
l'union  aux  libéraux,  mais  le  charmant  portrait  de  cette 
jeunesse  dorée  dont  on  veut  peupler  les  bancs  du  Corps 
législatif,  voilà  le  vrai  grief.  Ah  !  que  je  voudrais,  pour 
l'honneur  de  mon  pays,  que  cette  colère  et  ces  inquiétudes 
eussent  leur  raison  d'être  ! 

Je  ne  vous  avais  parlé  qu'à  mots  couverts  du  mariage  de 

mes  neveux,  parce  qu'on  m'avait  recommandé,  de  Clare- 

mont,  un  de  ces  mystères  dont  je  ne  peux  comprendre 

l'objet.  Je  suis  ravi.  Cette  union  me  paraît  conclue  sous 

les  plus  heureux  auspices  :  oui,  Françoise   nous  l'a  écrit, 

elle  est  fîère  de  rester  Orléans  et  Française.  Nos  mouvements 

dépendent  de  ce  qui  sera  réglé  pour  l'époque  du  mariage  ; 

mais  je  ne  prévois  pas  que  nous  ayons  à  bouger  de  céans 

avant  la  fin  de  mai,  et  je  crois  que  vous  pouvez  prendre 

vos  mesures  en  conséquence. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 

*  Françoise-Marie-Amélie  d'Orléans,  fille  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse de  JoinvlUe,  née  au  mois  d'août  1844,  pendant  que  son  père 
bombardait  Tanger  et  Mogador.  Voir  t.  I^^  p.  331,  338. 
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Paris,  lundi  27  avril  1863. 
Mon  cher  Prince, 

Je  reçois  votre  feuille  8  corrigée  et  je  transmets  toutes 
vos  recommandations  à  qui  de  droit. 

Merci  des  renseignements  que  vous  me  donnez  relative- 
ment à  votre  séjour.  Je  compte  pour  ma  part,  et  si  cela 
s'accorde  avec  vos  arrangements,  quitter  Paris  avec  ma 
femme,  le  mardi  12,  le  lendemain  du  jour  anniversaire  de 
la  naissance  de  Clémentine,  et  passer  dans  votre  compagnie 
le  temps  que  vous  voudrez.  Nous  n'avons  la  jouissance 
do  notre  cottage  qu'à  partir  du  15  juin  ;  nous  n'y  entrerons 
que  fin  juillet,  à  cause  des  réparations  et  aménagements 
que  nous  y  projetons.  Mais  notre  présence  sera  bien  néces- 
saire, une  fois  la  maison  libre.  Ceci,  vous  le  voyez,  nous 
mène  au  moment  même  où,  suivant  toute  apparence, 
vous  quitterez  Lausanne  pour  rallier  Twickenham,  la 
saison  anglaise  et  les  noces  de  famille.  On  applaudit  beau- 
coup à  ce  mariage  un  peu  partout  ici.  Mérode  m'en  a  fait 
compliment  il  y  a  quelques  jours,  comme  si  le  pouvoir 
temporel  y  était  intéressé.  Cette  alliance  a  bon  air  ;  elle  est 
jeune,  fraîche,  intelligente,  et  vraiment  royale,  dans  la 
bonne  acception  du  mot.  Pendant  que  vous  vous  livrerez 
à  ces  joies,  nous  aurons  ici  la  campagne  des  élections.  Vous 
voyez  comment  elle  s'annonce.  Le  Journal  des  Débats  a  été 
rudement  frappé*.  La  note  du  ilf  oniVeur  sur  les  candidats 
«  indépendants  »  a  l'air  d'avoir  été  rédigée  par  quelque 

♦  Le  22  avril,  le  Journal  des  Débats  recevait  un  deuxième  avertisse- 
ment ;  on  en  trouvera  le  texte  à  l'Appendice,  ainsi  que  la  note  du 
Moniteur,  sur  les  candidats  indépendants. 
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sophiste  ou  quelque  affranchi  complaisant  du  bas  Empire. 
Un  plaisant  a  proposé  de  nommer  les  candidats  de  l'oppo- 
sition :  «  Candidats  sans  garantie  du  gouvernement  w.  Le 
mot  circule  ;  le  gouvernement  s'en  moque  bien  ;  il  ne  fait 
pas  d'esprit,  lui,  il  fait  du  bon  plaisir,  et  il  prépare,  disait 
un  autre  plaisant  non  moins  bien  inspiré,  il  prépare  sa 
campagne  électorale  «  avec  beaucoup  de  vigueur,  de  pru- 
dence et  de  circonscriptions  ».  Qui  vivra  verra. 

Adieu  donc  :  dites-moi  si  mes  projets  vous  agréent,  et 
si  la  Duchesse  les  approuve.  Ma  femme  ne  se  tient  pas  de 
joie  à  la  pensée  de  leur  exécution. 

Jules  Janin  a  fait  une  mauvaise  campagne  de  toute 
manière.  Du  reste  les  choix  de  l'Académie  n'ont  pas  réussi 
dans  l'opinion  *.  On  ne  sait  pas  assez  à  quel  point  Dufaure 
est  un  vigoureux  lettré.  Son  discours  étonnera  bien  des 
gens.  Littré  a  succombé  à  une  croisade  :  c'est  la  mode,  j'en 
sais  quelque  chose. 

GUVILLIE  R-FlE  URY. 


Lausanne,  28  avril  1863. 

Mon  cher  ami,  je  dois  bien  à  Latour  de  donner  quelques 
commissions  pour  la  vente  de  son  père.  Vous  les  trouverez 
ci-après. 

.  Nous  nous  croyons  au  mois  de  juillet.  Je  vais  faire  une 
course  de  deux  à  trois  jours  dans  la  Suisse  orientale  ;  je 
rentrerai  vendredi    ou    samedi.  Si    vous   voyez    Bocher, 

*  Élections  du  24  avril  :  M.  Dufaure  élu  contre  Jules  Janin, 
M.  de  Carné  contre  M.  Littré. 
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dites-le  lui.  Je  suis  en  ce  moment  absorbé  dans  la  bataille 

de  Zurich. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Berne,  1»^  mai  1863. 

Je  suis  ici  de  passage,  mon  cher  ami,  je  rentre  ce  soir 
à  Beaurivage.  Le  chemin  de  fer  m'impose  quelques  heures 
de  séjour  ;  il  pleut  et  les  Alpes  ne  laissent  pas  voir  le  plus 
petit  bout  de  leurs  draperies  blanches.  Je  profite  de  cet 
ensemble  de  circonstances  pour  vous  remercier  de  votre 
lettre  du  27.  Tous  les  petits  changements  que  vous  avez 
faits  me  paraissent  fort  heureux  et  je  vous  en  remercie. 

Je  pense  que  nous  devrons  quitter  Lausanne,  sauf  à 
revenir  plus  tard  en  Suisse,  dans  les  tout  premiers  jours 
de  juin.  Donc  vous  ne  nous  donnerez  guère  plus  qu'une 
quinzaine  ;  ce  sera  peu  au  gré  de  mon  désir  ;  mais  nous 
vous  saurons  gré  de  tout  ce  que  vous  nous  accorderez.  J'ai 
laissé,  l'autre  jour,  tout  mon  monde  en  bonne  santé. 
Faites  de  même  et  aimez-moi. 

H.  0. 


Paris,  1  mai  1863. 

Reçu,  mon  cher  Prince,  vos  lettres  des  !•'  et  5  mai,  — 
cette  dernière,  autographe  de  la  Duchesse,  et  qui  n'a  pas 
été  plus  mal  reçue  pour  cela  ;  —  cependant,  j'aurais  mieux 
aimé  qu'elle  ne  m'apportât  pas  un  bulletin  contrariant  de 
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votre  santé.  Au  diable  vos  entorses  !  Que  ne  suis-je  là  pour 
vous  aider,  avec  la  Princesse  et  votre  entourage,  à  vous 
faire  passer  le  temps  !  Mais  on  ne  sort  pas  de  l'engrenage' 
parisien,  quand  on  y  tient  par  tant  de  petits  rouages,  sans 
s'y  prendre  un  peu  d'avance. 

J'achève  un  second  article  sur  le  vingtième  volume 
[Thiers].  Je  ne  me  sentirai  libre  qu'à  ce  prix.  J'achève  aussf 
mille  petites  liquidations  relatives  à  mon  acquisition  :  qui 
terre  a,  guerre  a,  je  m'en  aperçois  déjà.  Mon  vendeur  me 
fait  supporter  des  charges  auxquelles  ni  mon  notaire  ni  le 
sien  n'avaient  songé,  et  je  suis  à  sa  discrétion,  l'acte  signé. 
Je  me  débats,  certain  de  perdre,  sans  procès,  mais  non  sans- 
contestation.  A  quand  le  vôtre?  Je  voudrais  bien  ne  pas 
partir  avant  d'avoir  entendu  le  plaidoyer  du  nouvel  acadé- 
micien [M.  Dufaure]  pro  domo  tua.  Est-ce  qu'on  voudrait 
appliquer  à  la  propriété  littéraire  des  bannis,  la  loi  qui 
leur  interdit  la  propriété  territoriale?  C'est  un  point  de  vue 
qui  a  peut-être  échappé  à  vos  adversaires,  et  que  j'ai  peut- 
être  tort,  si  extraordinaire  qu'il  paraisse,  de  placer  à  portée 
de  leurs  regards. 

N'oubliez  pas  d'accuser  réception  à  M.  Guizot  des  deux 
premiers  volumes  de  ses  discours,  qu'il  vous  a  envoyés  lui- 
même  ;  vous  pourrez  prétexter  votre  absence  pour  expli- 
quer le  retard  de  votre  réponse. 

Et  maintenant,  est-il  indiscret  de  vous  prier  d'offrir  au 
Prince  votre  frère  mes  très  sympathiques  félicitations  à 
l'occasion  du  mariage  de  la  Princesse  sa  fille?  J'ai  écrit  à 
la  Reine  dans  ce  sens,  en  lui  envoyant  mes  deux  volumes, 
et  au  comte  de  Paris,  pour  lui  demander  d'être  mon  inter- 
prète auprès  de  son  frère.  Je  suis  en  règle.  Le  cœur  n'y  est 
jamais  et  le  mien  ne  dira  jamais  suffisamment  ce  qu'il 
ressent  pour  vous  et  les  vôtres. 

Cuvillier-Fleury. 
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Beaurivage,  Lausanne,  9  mai  1863. 
Mon  cher  ami, 

Vous  ne  me  dites  rien  du  jour  de  votre  arrivée,  dans  votre 
lettre  d'avant-hier  ;  faites  que  ce  ne  soit  pas  après  le  15. 
Quant  à  moi,  je  ne  connais  pas  encore  exactement  le  jour 
de  mon  départ.  Tout  dépend  de  l'époque  du  mariage  et 
des  mouvements  de  ma  sœur  Clémentine. 

Mon  pied  a  repris  ses  dimensions  normales,  et  je  ne  tar- 
derai pas  à  pouvoir  m'en  servir  comme  devant. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  12  mai  1863. 


Mon  cher  Prince, 


C'est  dimanche,  dans  la  matinée,  que  nous  prendrons 
la  route  de  Lausanne  ;  je  réserve,  pour  cette  prochaine 
entrevue,  mille  et  mille  considérations  sur  l'état  présent 
des  choses.  Le  parti  libéral  s'est  conduit  comme  un  grand 
enfant,  un  vieil  enfant  ;  c'est,  peut-être,  qu'il  est,  en  réalité, 
bien  vieilli,  —  non  pas  ses  idées,  Dieu  merci  !  mais  son 
personnel,  —  et  qu'il  a  besoin  d'être  rajeuni  dans  ses 
organes.  Mais  où  sont-ils?  Thiers  s'est  décidément  désisté, 
dit-on.  On  lui  a  montré,  ici,  dans  les  comités  préparatoires, 
une  médiocre  bienveillance.  Le  parti  libéral,  dont  ce  fécond 
et  vif  esprit  est  une  des  p  Tsonnifications  les  plus  remar 
quables,  est,  à  la  fois,  dépassé  par  les  partisans  du  pouvoir 
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absolu  qui  se  prétend  l'unique  représentant  de  la  démo- 
cratie, et  par  la  jeune  démocratie,  qui  va  trop  vite  et  qui 
n'a  pas  autant  de  bon  sens  que  d'impatience.  Thiers  mis 
à  part,  Dufaure  résistant  à  toute  candidature,  Barrot  bien 
vieilli,  je  le  crains,  il  restera  donc  au  parti  libéral,  pour  être 
représenté  au  Corps  législatif,  l'honnête  Havin,  c'est-à-dire 
la  médiocrité  en  personne  ;  cela  promet.  Mais,  à  bientôt  la 
suite  de  cette  causerie  ;  nous  avons,  demain,  Dufaure  sur 
un  autre  théâtre  ;  il  vous  en  sera  rendu  bon  compte. 

L'imprimerie  tire  les  premières  feuilles  du  second  vo- 
lume, sans  se  presser  beaucoup  d'y  ajouter  ;  elle  se  ralentit, 
à  mesure  que  le  procès  se  rapproche.  Lévy  est  toujours 
décidé  à  continuer  la  publication  à  l'étranger,  s'il  est 
empêché  ici,  et  il  le  sera,  gardez-vous  d'en  douter. 

Je  m'aperçois  que,  rassuré  par  votre  lettre,  je  n'ai  pas 
dit  un  mot  de  votre  entorse  ;  mais  je  n'en  ai  pas  été  moins 
préoccupé,  et  bien  des  gens  avec  moi,  parce  que,  sachant 
que  Nélaton  avait  été  mandé  à  Lausanne  pour  un  person- 
nage de  distinction^  on  en  a  conclu  que  vous  aviez  quelque 
grave  affection.  Il  est  heureux  que  Nélaton  ait  rassuré 
vos  amis.  Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  j'ai  tout  su  par  Bocher 
et  je  suis  tranquille,  si,  toutefois,  vous  vous  résignez  à 
ne  pas  escalader  trop  de  montagnes,  à  moins  de  îes  mettre 
les  unes  sur  les  autres  en  guise  d'escaliers  pour  faciliter 
l'ascension  ;  mais  vous  n'êtes  pas  si  Titan  que  cela.  Tant 
il  y  a,  qu'il  s'agit,  en  ce  moment,  d'une  «  carte  à  payer  ». 
Bocher  verra  à  se  tirer  de  là.  Mme  Nélaton,  est,  dit-on, 
grand  amateur  de  beaux  joyaux  qu'elle  étale  volontiers 
dans  une  armoire  vitrée  de  son  salon.  Il  y  a  là  une  indica- 
tion à  la  forme  sous  laquelle  vous  vous  communiquerez 
à  cette  dame  : 

Aurum  per  medios  ire  satellites 
Et  perrumpere  amat  saxa,  potentius 
Ictu  fulmineo...  (Hor.,  3,  XVI). 
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Vous  n'aurez  pas  tant  d'obstacles  à  franchir.  Et  puis, 
vous  ne  trouveriez  plus  Danaë. 

Est-il  vrai  que  vous  avez  désiré  deux  tableaux  de  Protais 
(chasseurs  à  pied),  que  vous  n'avez  pas  pu  les  avoir,  et 
que  Nieuwerkerke  refuse  le  prix  qui  lui  en  est  demandé, 
et  qui  est,  en  effet,  un  peu  raide  *? 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  13  mai  1863. 

Mon  cher  Prince, 

J'arrive  de  l'audience,  et  j'ai  le  temps,  à  peine,  de  vous 
dire  que  j'en  arrive.  Je  souhaite  que  Bocher,  qui  a  dû 
vous  écrire  aussi,  ait  plus  de  temps  qu'il  ne  m'en  reste, 
parce  que,  de  l'audience,  j'ai  dû  faire  une  station  au 
journal.  L'affaire  a  été  renvoyée  à  huitaine.  La  solution 
n'est  que  trop  certaine.  L'article  75  de  la  constitution  de 
l'an  VIII,  le  véritable  article  14  de  tous  les  régimes  qui 
ont  su  le  comprendre,  accomplira  son  œuvre  inévitable  et 
la  saisie  aura  raison  sur  toute  la  ligne  **.  Ce  n'est  pas  faute 


*  Ces  deux  tableaux,  acquis  par  le  duc  d'Aumale,  sont  à  Chantilly» 
au  musée  Gondé. 

**  Effectivement,  «  la  saisie  a  eu  raison  sur  toute  la  ligne  »  ;  qu'on 
en  juge  par  ce  précis  : 

Le  20  mai  1863,  le  tribunal  de  la  Seine  décide —  bien  qu'il  s'agisse 
uniquement  d'une  question  de  propriété  —  que  le  préfet  de  police 
ne  peut  être  poursuivi  sans  l'autorisation  du  Conseil  d'Etat,  et  il 
sursoit  à  statuer  jusqu'au  moment  où  les  demandeurs,  le  duc  d'Au- 
male et  M.  Michel  Lévy,  rapporteront  cette  autorisation. 

La  Cour  de  Paris,  comme  on  le  verra  plus  loin,  confirme  le  juge- 
ment, le  16  juillet  1864.  La  Cour  de  cassation  rejette  le  pourvoi  formé 
contre  cet  arrêt. 

Ainsi  repoussés  par  le  pouvoir  judiciaire,  les  demandeurs  s'adressent 
au  Conseil  d'Etat  qui,  siégeant  en  assemblée  administrative,  refuse 
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de  raisons,  en  tout  cas,  pour  se  décider  en  sens  contraire. 
Hébert  a  été  vigoureux,  pressant,  éloquent  un  moment, 
à  la  fin,  quand  il  a  rappelé  ces  belles  paroles  de  Gicéron  : 
'Omnes  hoc  loco  cwes  vestram  fidem  implorant,  Judices; 
omnia  jura  sua,  lihertatem  suam  in  vestris  manihus  ver  sari 
arbitrantes...  Je  cite  de  mémoire.  L'orateur  avait  habile- 
ment rattaché  à  votre  cause  particulière  la  cause  de  tous, 
et  il  était  ému  jusqu'aux  larmes.  L'émotion  ne  lui  arrive 
qu'avec  l'argumentation  et  comme  un  accessoire  de  la  dia- 
lectique ;  elle  n'en  a  que  plus  d'effet. 

Dufaure  l'a  pris  de  très  haut  avec  l'avocat  impérial  qui 
l'a  plus  d'une  fois  interrompu,  et  il  y  a  eu  un  moment  où 
un  certain  mouvement  de  l'auditoire  a  fait  dire  au  prési- 
dent que  si  on  donnait  des  signes  d'approbation  ou  d'impro- 
bation,  il  ferait  évacuer  la  salle.  On  s'est  calmé.  Au  fait, 
l'assistance  était  nombreuse,  en  comptant  les  avocats  qui 
étaient  venus  entendre  la  parole  d'un  maître  ;  de  public 
véritable,  il  n'y  en  avait  guère,  quelques  amis  à  part.  On 


l'autorisation,  «  le  préfet  de  police  ayant  agi  en  vertu  des  ordres  de 
son  supérieur,  le  ministre  de  l'Intérieur  »,  décret  du  21  mars  1866. 

Le  ministre  leur  étant  ainsi  indiqué,  le  duc  d'Aumale  et  M.  Michel 
Lévy  forment  devant  lui  un  recours  en  annulation  de  la  saisie  et 
en  restitution  des  feuilles  confisquées. 

Le  ministre  rejette  ce  recours,  18  juin  1866. 

Les  demandeurs  se  pourvoient  alors  devant  le  Conseil  d'État 
siégeant  au  contentieux,  pour  cause  d'excès  de  pouvoir  contre  la 
décision  ministérielle  et  contre  l'acte  maintenu  par  cette  décision. 

Ici,  nouvelle  exception  :  «  Les  questions  de  la  régularité,  de  la 
validité  des  effets  de  la  saisie  d'un  livre,  de  la  revendication  d'une 
j)ropriété  mobilière,  sont  exclusivement  dans  le  domaine  de  l'auto- 
rité judiciaire  »,  dit  le  commissaire  du  gouvernement,  M.  Aucoc, 
et,  conformément  à  ses  conclusions,  le  9  mai  1867,  le  Conseil  d'État 
se  déclarant  incompétent,  rejette  les  pourvois  du  duc  d'Aumale  et 
de  M.  Michel  Lévy. 

Ainsi  ballottés  de  juridiction  en  juridiction,  rencontrant  à  chaque 
pas  une  exception  nouvelle,  les  demandeurs  reviennent,  le  9  août 
1867,  devant  le  tribunal  de  la  Seine,  lequel  n'avait  pas  encore  statué, 
quand,  au  mois  de  mars  1869,  sans  explication,  les  feuilles  saisies 
Je  19  janvier  1863,  depuis  plus  de  six  ans,  sont  restituées. 
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ne  savait  rien,  dans  le  monde,  du  jour  fixé  pour  cette  plai- 
doirie sans  cesse  remise,  et  on  avait  fmi  par  croire  que  les 
Condés  avaient  été  rendus.  Il  y  a  là  l'indifférence  qui  plane 
sur  tout  le  reste.  «  J'admire  votre  sang-froid,  a  dit  Dufaure 
à  son  adversaire  ;  vous  ne  daignez  pas  vous  expliquer  ! 
vous  ne  nous  dites  même  pas  quelle  loi  vous  a  autorisé 
à  agir!  Pas  un  mot  là-dessus!  Ah!  je  vous  admire!...  » 
Cela  a  été  dit  d'un  ton  à  écraser  un  mortel  moins  résistant 
que  le  brave  Busson,  gendre  d'un  ministre  in  partihus, 
rapporteur  du  budget  inamovible,  et  très  bon  diable 
au  demeurant,  qui  n'interrompait  que  par  acquit  de  cons- 
cience... «  J'ai  entre  les  mains  le  volume  que  vous  avez 
pris,  disait  Dufaure  ;  je  l'ai  lu  en  entier  ;  c'est  l'œuvre  d'un 
homme  qui  sait  écrire  notre  langue  avec  élégance  et  sévé- 
rité, qui  a  fait  de  savantes  recherches  et  qui  possède  les 
archives  les  plus  précieuses  sur  le  sujet  qu'il  a  traité.  Mais, 
dans  ce  volume,  pas  un  mot,  vous  entendez,  pas  un  mot 
qui  ait  trait,  même  indirectement,  à  la  politique  ;  et  l'au- 
teur a  poussé  sur  ce  point  le  scrupule  jusqu'à  s'interdire  le 
dix-huitième  siècle,  pour  n'être  pas  tenté  par  elle  ;  son 
ouvrage  s'arrêtera  à  la  mort  du  vainqueur  de  Rocroi...  » 
Puis,  vient  une  longue  et  éloquente  discussion  de  l'article  75, 
car  vous  devez  savoir  qu'au  dernier  moment  le  préfet  de 
police  a  adopté  pour  défense  de  faire  plaider  la  nécessité 
de  l'autorisation  du  Conseil  d'État  pour  la  poursuite 
intentée  en  votre  nom.  Il  fallait  donc,  de  toute  nécessité, 
plaider  contre  l'article  75  et  changer  tous  ses  plans.  Dufaure 
Ta  fait  avec  une  dextérité  égale  à  sa  vigueur,  et  dans  un 
discours  d'une  brièveté  tranchante.  Il  a  été  surtout  admi- 
rable quand  il  a  prouvé  que  l'article  75  lui-même  ne  cou- 
vrait, dans  les  fonctionnaires  publics,  que  les  actes  faits 
en  conformité  aux  lois,  et  que  le  souverain,  lui-même,  n'en 
pourrait  faire  d'autres,  aux  termes  de  la  Constitution  de 
1852.  II  a  parlé  de  la  circulaire  invoquée  à  Tappui  de  la 
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mesure,  comme  d'un  argument  sans  valeur,  et  il  a  mis  le 
tribunal  au  pied  du  mur,  en  lui  demandant  «  si,  dans 
l'immense  arsenal  des  lois  édictées  contre  la  presse  quoti- 
dienne, périodique  ou  autre,  lois  libérales  ou  tyranniques 
suivant  le  régime,  il  y  avait  un  article,  un  mot,  une  syllabe, 
qui  pût  être  appliqué  à  la  saisie  de  votre  ouvrage,  dont 
l'impression,  notifiée  à  l'autorité  depuis  un  an,  le  caractère 
étranger  à  la  politique,  la  non-publication,  rendaient  la 
saisie  impossible  !...  »  Vous  comprenez  que  je  ne  fais  qu'indi- 
quer un  très  petit  nombre  des  passages  de  son  rapide  et 
admirable  discours.  Succès  très  grand  ;  vous  en  aurez  la 
sténographie. 

Vous  savez  la  mort  subite  (cette  nuit)  du  pauvre  Gué- 
rard. 

Thiers  accepte  la  candidature  du  deuxième  arrondisse- 
ment. 

Cuvillier-Fleury. 


Londres,  6  juin  1863. 

Reçu  votre  lettre  du  4,  mon  cher  ami.  Je  suis  charmé  de 
vous  savoir  arrivé  à  bon  port  et  j'espère  que  vous  avez 
été  rejoint  en  temps  utile  par  vos  bagages.  Nous  avons, 
de  notre  côté,  fait  un  très  rapide  et  heureux  voyage,  y 
compris  le  passage  du  grand  fossé  ;  nous  nous  trouverions 
à  merveille  à  Orléans-House  si  nos  enfants  ne  nous  man- 
quaient un  peu,  beaucoup  même.  Le  mariage  donne  lieu 
à  pas  mal  d'animation  ;  tout  le  monde  a  l'air  de  fort  belle 
humeur. 

Je  vous  ai  déjà  renvoyé  les  placards  12  et  13  ;  je  vous 
expédie  aujourd'hui  14,  15  et  16. 
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Je  suis  bien  de  votre  avis  sur  le  résultat  des  élections  ; 

il  n'y  faut  voir  ni  une  manifestation  rouge  ni  un  succès 

dynastique,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  une  protestation 

anti-dynastique.  C'est  une  protestation  de  la  démocratie 

libérale  contre  l'autocratie  démocratique.  Le  spectre  rouge 

n'a  rien  à  y  voir,  pas  plus  que  l'orléanisme,  je  parle  de  cet 

orléanisme  dont  le   Constitutionnel  évoque  si  souvent  le 

fantôme  pour  se  donner  le  plaisir  de  le  replonger  dans  les 

ténèbres. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Twickenham,  13  juin  1863. 

Mon  cher  ami,  je  ne  vous  parle  pas  du  mariage  ;  vous 
étiez  de  cœur  avec  nous,  j'en  suis  sûr.  Tout  s'est  passé  le 
mieux  du  monde  *,  et  nous  avons  reçu  de  bien  touchantes 
et  cordiales  marques  de  sympathie.  Les  mariés  paraissent 
ravis  ;  nous  les  savons  en  bonne  santé  et  en  route  vers 
r  Ecosse. 

Clémentine  me  charge  de  vous  dire  qu'elle  espère  tou- 
jours vous  voir  à  Vienne.  Je  n'ai  encore  formé  aucun 
projet  ;  mais  je  ne  bougerai  certainement  pas  de  céans 

*  «  Toutes  les  personnes  qui  reviennent  de  la  noce  disent  que 
Mme  la  duchesse  de  Chartres  est  charmante.  Moins  la  Reine  elle- 
même,  qui  garde  le  deuil,  toute  la  famille  royale  d'Angleterre  était 
là.  La  princesse  de  Galles,  belle  comme  le  jour,  ou  comme  une  aurore 
boréale  de  son  pays.  Presque  tous  les  ambassadeurs  des  puissances 
qui  ont  des  liens  de  parenté  avec  la  maison  d'Orléans  étaient  là 
aussi.  Je  ne  vois  rien  sur  ce  mariage  dans  les  journaux.  Si  le  gou- 
vernement interdit  d'en  parler,  c'est  une  grande  misère,  une  grande 
puérilité,  et  un  grand  abus  de  la  force.  »  (X.  Doudan  à  M.  Piscatory, 
17  juin  1863.  Lettres.  Paris,  Calmann-Lévy,  1879,  t.  II,  p.  296.) 

III.  22 
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avant  le  4  juillet,  jour  où  nous  donnons  une  petite  fête 
au  prince  de  Galles. 

Reçu  votre  lettre  du  7.  Assurément  je  m'en  rapporte  à 
vous  pour  le  choix  à  faire.  Je  ne  pourrai  guère  vous  assister 
de  mes  observations  sur  le  jeune  Régnier  *  ;  je  ne  l'ai  vu 
qu'au  milieu  du  monde,  et  chaque  fois  que  je  voulais  le 
prendre  un  peu  à  partie,  je  remarquais  un  embarras  que 
je  me  suis  bien  expliqué,  qui  ne  lui  a  nullement  nui  dans 
mon  esprit,  mais  qui  m'a  toujours  arrêté.  Je  n'ai  rien  dit, 
ni  à  lui,  ni  à  son  père,  afin  de  ne  pas  compliquer  la  négocia- 
tion qui  reste  toute  dans  vos  mains.  L'extérieur  ne  me 
déplaît  pas  ;  l'origine,  les  antécédents,  le  père  surtout, 
sont  d'excellentes  garanties  ;  mais  par  la  même  raison, 
les  liens,  une  fois  formés,  seront  plus  difficiles  à  rompre. 
Il  faut  donc  bien  étudier  et  méditer  avant  de  dire  le  dernier 
mot. 

Mon  jeune  fils  est  une  plante  délicate.  Il  est  intelligent, 

mais  s'applique  avec  difficulté.  Sa  sensibilité  est  vive,  son 

petit  cœur  excellent.  Il  est  très  doux,  malgré  une  pointe 

d'orgueil  qu'il  faudra  émousser  avec  prudence  sans  la  trop 

user.  Il  est  très  mobile,  tantôt  vif,  et  tantôt  apathique.  Il 

faudra,  pour  le  bien  conduire,  de  la  fermeté  et  de  la  douceur, 

de  l'entrain  et  de  la  régularité.  Il  aura  besoin  d'être  assez 

vigoureusement  mené  au  travail  ;  mais  il  serait  facilement 

découragé,  ennuyé,  je  ne  veux  pas  dire  abruti.  Vous  voyez 

par  là  tout  ce  qu'il  faudra  à  son  précepteur.   Observez 

donc,  rendez-vous  bien  compte  ;  n'hésitez  pas  à  m'écrire. 

Je  sens  tout  le  poids  de  la  responsabilité  que  je  vous  impose 

et  je  suis  prêt  à  la  partager  avec  vous.  Ceci  est  ma  grande 

affaire  du  moment. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 

*  M.  Henri  Régnier,  qui  allait  devenir  le  précepteur  du  jeune  duc 
de  Guise. 
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Si  vous  rencontrez  Asselineau,  dites-lui  que  j'ai  aussi 
un  manuscrit  de  cette  biographie  italienne  de  Mazarin  dont 
il  s'occupe  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  du  biblio- 
phile. 


Paris,  19  juin  1863. 

Oui  certainement,  mon  cher  Prince,  j'assistais  de  cœur, 
comme  vous  dites,  à  ces  touchantes  cérémonies,  auxquelles 
le  récit  du  général  Dumas,  confirmé  par  les  extraits  des 
feuilles  anglaises  qu'il  m'a  communiqués,  m'a  fait,  en 
quelque  sorte,  assister  en  personne.  Je  me  suis  fort  réjoui 
des  témoignages  augustes  que  vous  avez  reçus  et  qui  ont, 
à  mon  sens,  plus  de  valeur  qu'une  simple  courtoisie  ;  je 
vous  félicite  non  moins  vivement  des  démonstrations  popu- 
laires dont  votre  famille  a  été  l'objet  ;  la  bonne  opinion 
du  peuple  est  bonne  partout,  et  son  attachement,  si  mobile 
qu'il  soit,  est  toujours  flatteur,  étant  volontiers  désin- 
téressé. Vous  voilà  rentré  dans  le  repos  relatif  d'une  saison 
à  Londres.  Grand  bien  vous  fasse.  Je  suis,  quant  à  moi,  sur 
le  gril  de  saint  Laurent,  en  ma  qualité  de  propriétaire 
occupé  à  creuser  une  tranchée  de  quatre  mètres  de  pro- 
fondeur dans  mon  petit  jardin,  qui  me  conduira  un  de  ces 
jours  en  Amérique  par  le  chemin  des  antipodes.  Tout  est 
bien  lent  dans  mon  établissement,  et  quoique  le  départ 
de  mon  locataire  m'ait  fait  gagner  quinze  jours,  je  ne  pré- 
vois pas  que  je  puisse  être  Passycola  complet  avant  le 
mois  d'août.  D'ici  là  j'attends  de  pied  ferme  vos  dépêches 
et  vos  placards. 

Veuillez  remercier  la  princesse  Clémentine  de  son  gra- 
cieux souvenir.  Combien  j'aimerais  que  mon  esprit  pût 
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s'associer  à  son  obligeante  intention  pour  nous  !  Mais  ma 
femme  ne  pourra  bouger  avant,  ni  longtemps  après  notre 
établissement,  et  suis-je  capable  de  la  laisser  seule  dans 
une  pareille  épreuve?  Enfin,  nous  verrons. 

J'ai  reçu,  comme  vous  le  voyez,  votre  lettre  du  13, 
relative  à  l'éducation  du  duc  de  Guise.  Je  n'avais  plus, 
quant  à  moi,  de  réflexions  à  faire.  Je  puis  dire  que  je  n'ai 
pas  réfléchi,  dans  ma  longue  vie,  à  une  chose  plus  qu'à 
celle-là.  C'est  à  mon  candidat  à  réfléchir  et  c'est  ce  qu'il 
fait.  Je  lui  ai  donné  jusqu'à  lundi  pour  se  décider,  pas  plus 
tôt,  pas  plus  tard,  ne  voulant  ni  d'une  résolution  précipitée, 
ni  d'un  ajournement  préjudiciable  à  ce  grave  intérêt  qui 
me  préoccupe  si  fort.  En  conscience,  je  crois  avoir  été  servi 
par  une  réunion  exceptionnelle  de  circonstances  heureuses  ; 
je  ne  sais  pas  une  condition  qui  manque  à  la  sécurité  de 
notre  choix,  si  la  décision  du  jeune  homme  s'y  rapporte. 
Il  n'y  a  guère  que  la  perfection  qui  serait  supérieure  ;  mais 
la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde...  Adieu  ;  nous  sommes 
politiquement  au  calme  plat  de  la  saison  d'été,  avec  beau- 
coup de  nuages  à  l'horizon,  sans  parler  du  temps,  qui  est 
orageux  et  pluvieux.  Donnez-moi  des  nouvelles  de  Guise. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  25  juin  1863. 
Mon  cher  Prince, 

En  voilà,  du  nouveau  *  !  Et  il  y  aurait  une  fameuse  lettre 
à  écrire,  sur  ce  remaniement  ministériel  !  Les  divisions 
intestines  du  précédent  cabinet  y  ont  plus  fait  que  toute 

*  Retraite  de  M.  de  Persigny. 
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autre  cause,  et  je  n'y  vois  pas  une  pensée  politique  bien 
accusée.  Il  est  impossible  de  n'y  pas  remarquer,  cependant, 
une  concession,  si  faible  soit-elle,  faite  au  principe  de  la 
responsabilité  ministérielle.  Les  ministres  ténors  et  joueurs 
de  flûte  sont  supprimés  et  remplacés  par  un  ministre  à 
portefeuille,  n'ayant  pas  d'attributions,  c'est-à-dire  n'ayant 
pas  d'administration,  mais  ayant  pour  mission  de  repré- 
senter, autrement  que  comme  avocat  officiel,  la  politique 
du  gouvernement  dans  les  Chambres,  politique  dont  il 
semble  qu'on  lui  donne  la  responsabilité  vis-à-vis  d'elles  ; 
cela  est  si  vrai,  que,  si  les  Chambres  rendaient  un  vote 
contraire  à  la  politique  défendue  par  le  ministre  d'État, 
dans  une  circonstance  importante,  la  conséquence  de  ce 
vote  serait  sa  retraite,  ce  qui  n'arrivait  pas  au  temps  des 
joueurs  de  flûte,  Baroche,  Magne,  Billault. 

Billault  a  fait  un  pas  dans  la  responsabilité  et  dans 
l'importance,  cela  n'est  pas  douteux.  Faut-il  en  conclure 
que,  résumant  en  sa  personne  l'importance  du  cabinet, 
il  n'a  pu  avoir  que  des  comparses  avec  lui  et  autour  de 
lui,  le  ministre  des  finances  excepté,  parce  qu'il  a  une 
valeur  sui  generis?  Je  serais  disposé  à  le  croire.  Boudet, 
Béhic  lui-même  et  votre  aimable  professeur  Duruy,  sont 
gens  de  valeur  assurément,  mais  politiquement  inconnus 
et,  à  ce  titre,  dépourvus  de  poids  autant  que  de  prestige  ; 
Rouher,  Delangle,  Rouland  et  Persigny  (que  sa  circulaire 
lui  soit  légère  !)  étaient  des  hommes  plus  éprouvés.  J'en 
conclus  qu'une  pensée  de  concession,  certainement  habile, 
au  dernier  mouvement  électoral,  a  présidé  au  remanie- 
ment ministériel  ;  et  aussi,  que  cette  pensée  n'a  pu  se 
concilier  qu'avec  l'introduction,  dans  le  ministère,  de 
quelques  personnalités  sans  conséquence.  Je  sais  d'ail- 
leurs, de  science  certaine,  qu'une  des  causes  du  replâtrage 
a  été  le  désaccord  plus  que  flagrant  entre  Walewski,  d'une 
part,  et  Fould  et  Morny  de  l'autre. 
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Walewski  a  donné  sa  démission  (de  ministre  d'État),  ne 
voulant  la  reprendre  que  si  ses  deux  adversaires  se  reti- 
raient ;  c'était  une  prétention  absurde.  Morny  triomphe. 
Il  a  de  l'esprit  et  de  la  résolution.  Audentes  (et  non 
audaces)  fortuna  juvat!  Il  est  nommé  président  du  Corps 
législatif. 

Cuvillier-Fleury. 


Lausanne,  18  juillet  1863. 

Me  voici  ici,  mon  cher  ami,  pour  quelques  heures,  après 
avoir  déployé  ces  jours  derniers  une  extrême  activité, 
passé  des  cols,  gravi  des  montagnes,  conduit  des  cara- 
vanes de  femmes  et  d'enfants.  La  joie  d'être  avec  mes 
fils  et  ma  sœur  rehaussait  la  beauté  de  ces  sites 
incomparables  éclairés  par  un  magnifique  soleil.  Cet 
après-midi  je  serai  à  Soleure  et  je  lancerai  Condé  ;  il  se 
porte  bien,  a  passé  d'excellents  examens  et  paraît  in  good 
spirits. 

Le  21,  ma  femme  rejoindra  sa  mère  à  Fribourg  et,  s'il 
plaît  à  Dieu,  sera  avec  elle  le  25  en  Angleterre.  Joly  les 
accompagnera  et  restera  jusqu'au  25  août  pour  passer  la 
consigne  à  son  successeur.  Moi,  je  reste  à  Soleure  jusqu'à 
nouvel  ordre.  J'ai  reçu  les  placards  20  à  24,  les  bonnes 
feuilles  7  et  8.  Si  vous  pouviez  voir,  à  l'imprimerie,  le 
double  des  placards  23  et  24,  j'aimerais  bien  à  connaître 
vos  observations,  avant  de  les  corriger.  J'approuve  tout  ce 
que  je  sais  de  vos  négociations  avec  les  Régnier. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 
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Paris,  21  juillet  1863. 

Vous  recevrez  très  promptement,  mon  cher  Prince,  les 
placards  23  et  24,  que  je  n'avais  pas  lus.  Vous  savez  à  quoi 
a  tenu  cette  omission  :  Bocher  m'a  littéralement  enlevé 
les  morceaux  des  mains  pour  les  remettre  à  Odier  qui  par- 
tait le  soir,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  physique  de  faire 
cette  lecture.  Attendez  donc  mes  notes,  puisque  vous  voulez 
bien  les  demander  ;  j'y  joindrai  celles  de  M.  Régnier  père, 
qui  était  absent. 

Le  pauvre  Adolphe  Joanne,à  qui  j'ai  consacré  un  affec- 
tueux article  le  7  juillet,  et  qui  voyage  en  ce  moment  pour 
sa  santé,  lui  qui  a  aidé  tant  de  gens  à  bien  voyager  pour 
leur  plaisir,  est,  pour  quelques  jours,  à  Divonne  près  de 
Gex,  et  il  aspire  à  passer  la  frontière  pour  se  reposer  encore 
mieux  en  Suisse.  Peut-être  essaiera-t-il  de  vous  voir  et 
de  vous  présenter  son  fils  ;  brave  et  courageux  travailleur, 
un  de  ceux  qui  meurent  sur  le  champ  de  bataille  après 
avoir  répandu  plus  d'encre  que  de  sang,  mais  qui  n'en 
meurent  pas  moins.  Son  attachement  pour  vous  est, 
d'ailleurs,  une  de  ses  qualités  qui  me  fait  voir  en  beau 
toutes  les  autres. 

Adieu  donc  ;  je  compte  sur  votre  exactitude  à  m'informer 
de  votre  itinéraire.  Écrivez-moi  toujours  rue  du  Bac. 
J'aspire  à  ma  chaumière  de  Passy  ;  comment  m'y  trou- 
verai-je,  quand  «  la  bise  sera  venue  »?  Mes  amis  ont,  à  ce 
sujet,  des  incrédulités  offensantes  pour  ma  philosophie, 
comme  si  le  Solve  senescentem  ne  m'était  pas  aussi  appli- 
cable qu'à  tout  autre.  C'est  beaucoup  d'honneur  qu'ils  me 
font  ;  mais  je  me  connais  ;  nosce  te  ipsum,  ma  philosophie 
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ne  va  pas  plus  loin,  et  quoique  Duruy  l'ait  rétablie  dans 
l'enseignement,  et  il  a  bien  fait,  je  ne  serai  jamais  un  psy- 
chologue. On  demandait  à  Fontenelle  à  quel  âge  il  avait 
vraiment  compris  la  métaphysique  :  «  J'ai  commencé  dès 
mon  enfance,  répondit-il,  à  n'y  rien  comprendre.  »  A 
propos  de  philosophie,  voilà  Bocher  parti  ;  je  l'ai  trouvé 
bien  souffrant,  et  pas  mal  triste.  Les  deux  tourtereaux 
restent  à  la  campagne  avec  Mme  Bocher.  Vous  ai-je  dit 
qu'au  mariage  d'Emmanuel  avec  Mlle  Pajol,  la  belle  com- 
tesse de  Gastiglione  assistait,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté, 
de  sa  jeunesse  et  de  son  point  d'Angleterre,  le  même  qu'elle 
portait,  dit  ma  femme,  à  la  fameuse  visite  de  Holland- 
House?  Vous  ai-je  dit  qu'à  la  sortie,  une  foule  de  personnes, 
notamment  de  vieux  généraux  qui  étaient  venus  en  masse 
au  mariage,  l'attendaient  pour  la  voir,  à  une  des  portes 
de  côté  près  de  laquelle  stationnait  sa  voiture  ;  et  Xavier 
Marmier  a  fait  ce  mot  :  «  Madame,  du  haut  de  ce  perron, 
quarante  siècles  vous  contemplent  !  »  Quant  à  moi,  ma 
soixantaine  ne  se  refusera  pas  le  plaisir  de  cette  contem- 
plation, toutes  les  fois  qu'elle  me  sera  permise  à  Passy  où 
nous  demeurons,  elle  et  moi.  Elle  et  lui  !  on  a  fait  un  roman 
avec  moins  que  cela. 

Adieu  encore  ;  pardonnez  ce  bavardage  au  besoin  que 
votre  long  silence  m'en  avait  fait.  Croyez  que  je  n'ai  pas 
un  plus  agréable  emploi  de  mon  temps,  même  en  canicule 
où  l'eau  coule  le  long  de  la  plume  comme  aujourd'hui, 
malgré  l'orage  d'hier  soir.  Vous  voilà  au  courant  de  notre 
météorologie.  Quant  à  la  politique,  il  ne  s'en  fait  plus. 
Thiers  revient  d'Autriche,  autrichien.  Il  admire  fort,  il  a 
raison,  la  facilité  avec  laquelle  le  gouvernement  de  l'empe- 
reur (est-ce  François  ou  Ferdinand)  s'est  accommodé  au 
parlementarisme,  et  le  parti  qu'il  en  a  tiré.  C'est  un  gou- 
vernement sérieux  et  fort,  a-t-il  écrit,  et  un  exemple  à 
suivre.  Pelletan,  qui  a  été  condamné  pour  cela,  n'avait 
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donc  pas  si  grand  tort  de  le  dire  :  «  Donnez-nous  la  liberté 
comme  en  Autriche.  »  Thiers  est  attendu  demain  à  Paris. 

Cuvillier-Fleury. 


Soleure,  21  juillet  1863. 

Merci,  mon  cher  ami,  de  vos  vœux  pour  la  Saint-Henri 
que  nous  avons  joyeusement  fêtée  au  sommet  du  Righi. 
Me  voici  seul  ici  maintenant.  Hier,  Nemours  et  Clémentine 
se  sont  acheminés  vers  l'Oberland,  et,  ce  matin,  ma  femme 
et  mon  jeune  fils  ont  pris  la  route  de  Londres.  Je  vais 
moi-même  partir  demain,  pour  rencontrer  quelques  amis  ; 
je  passerai,  le  25,  par  Interlaken,  et  je  serai  certainement 
ici  le  26  et  le  27,  si  Dieu  me  prête  vie.  Donc,  jusqu'au  25, 
on  peut  m'écrire  ici  de  Paris,  m'envoyer  des  placards,  etc. 
Depuis  cette  date,  tout  ce  qui  serait  placard  ou  brochure 
devra  être  expédié  sur  l'Angleterre  ;  mais  jusqu'au  30,  on 
pourra  m'écrire  à  Francfort.  Je  ferai  retirer  mes  lettres, 
si,  ce  qui  est  possible,  je  ne  passe  pas  par  Francfort  à  mon 
retour.  Tout  cela  est  un  peu  subordonné  à  l'état  physique 
et  moral  de  mon  troupier.  Jusqu'ici,  l'un  et  l'autre  vont 
bien.  Il  est  alerte,  bien  tourné,  exact,  de  bonne  humeur, 
couche  à  la  chambrée,  mange  au  quartier. 

J'approuve  entièrement  le  projet  de  lettre  que  vous  me 
communiquiez  le  11.  Je  n'y  vois  pas  un  mot  à  changer.  Je 
me  réjouis  avec  vous  du  résultat  de  cette  négociation 
[Henri  Régnier]  ;  je  vous  en  félicite  et  vous  en  remercie. 

Adieu,  et  mille  amitiés. 

H.  0. 
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Soleure,  28  juillet  1863. 
Glorieux  anniversaire  ! 

Mon  cher  ami,  mon  fils  s'est  enfoncé  un  clou  dans  le  pied, 
ce  qui  l'a  retenu  deux  jours  à  la  chambre  et  a  prolongé 
mon  séjour  ici.  Le  voilà  sur  pied,  c'est  le  cas  de  le  dire,  et 
je  ne  tarderai  pas  à  m'en  aller.  Je  le  laisse  en  bon  chemin  ; 
il  est  exact,  appliqué,  il  a  bonne  attitude  ;  je  le  crois  bien 
vu  de  ses  chefs  et  de  ses  camarades. 

Je  réponds  à  vos  lettres  des  21,  24,  25. 

Plusieurs  des  personnes  dont  vous  signalez  les  noms- 
comme  omis  sur  la  liste  Limeuil  ont  reçu  leur  exemplaire 
ipsissima  manu  *... 

Je  renverrai  les  placards  23  à  26  quand  j'en  aurai  fini 
la  révision. 

Je  vous  renvoie  la  bonne  lettre  Régnier.  Gardez-la  pour 
la  réunir  au  dossier.  Comment  avez-vous  pu  croire  que 
je  vous  boudais  pour  cette  affaire,  mon  cher  ami  :  je  vous 
l'ai  dit  et  je  vous  le  répète,  je  suis  très  satisfait  et  sincère- 
ment reconnaissant. 

Veuillez  dire  à  Collin  : 

1°  De  faire  abonner  Condé  aux  Débats  jusqu'au  22  août  ; 
adresse  :  M.  de  Condé,  aspirant  du  génie,  Soleure  ; 

2°  De  faire  diriger  mes  journaux  sur  l'Angleterre.  . 

Voilà  une  situation  bien  grave  et  bien  tendue.  Tout  le 
monde  ici  croit  à  la  guerre  et,  en  effet,  il  semble  bien  qu'on 
y  marche.  Que  Dieu  sauve  la  Pologne  et  qu'il  veuille  bien 
ne  pas  oublier  la  liberté  d'un  autre  pays. 

Ma  smalah  est  bien  arrivée  le  25  en  Angleterre. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 

*  Information  contre  Isabelle  de  Limeuil.  Londres,  petit  in-4o.. 
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Paris,  2  août  1863. 

(4,  boulevard  de  la  Muette  Paris-Passy, 

à  partir  de  demain.) 

Ceci,  mon  cher  Prince,  est  un  simple  post-scriptum  à  la 
lettre  n°  1  que  j'ai  remise  hier  pour  vous  à  M.  F...  Comme 
il  ne  part  que  ce  soir,  j'en  profite  pour  vous  envoyer  ci-inclus 
une  lettre  de  remerciements  de  Mme  Thiers,  qui  vous  sera, 
je  crois,  agréable,  cette  dame  ne  prodiguant  pas,  en  général, 
les  témoignages  de  sa  reconnaissance  ;  ils  n'en  ont  que  plus 
de  prix.  Nota  bene  que  tous  ceux  qui  ont  déjà  reçu  la 
Limeuil  et  qui  m'en  ont  parlé,  en  paraissent  enchantés. 
M.  de  la  Rosière  est  venu  pour  me  prier  de  vous  trans- 
mettre ses  remerciements.  De  Latour  m'a  chargé  de  la 
même  commission  ;  et  il  a  eu,  de  plus,  la  loyauté  (rare 
chez  les  amateurs  de  raretés)  de  me  prévenir  qu'il  avait 
reçu  de  vous,  directement,  un  exemplaire.  C'est  donc  un 
de  plus  dont  nous  disposerons.  N'oubliez  pas  le  porteur 
de  cette  lettre,  et  envoyez-m'en  (des  exemplaires)  le  plus 
que  vous  pourrez.  Voilà  que  l'effet  de  cette  distribution 
archéologique  se  produit,  et  les  exigences  seront  nom- 
breuses, le  mois  d'octobre  arrivant.  En  ce  moment,  la 
Limeuil  se  morfond,  comme  je  le  disais  hier,  chez  les  por- 
tières... non  hos  quœsitum  munus  in  usas;  Didon  disait 
cela  de  son  lit  de  noces  (avec  Énée),  quand  elle  se  livra 
aux  flammes  de  son  bûcher.  Ma  citation  est  donc  bien  un 
peu  tirée  par  les  cheveux. 

Mon  beau-frère  l'ancien  ministre  m'écrit  de  Schlan- 
genbad  (Nassau)  :  «  Notre  existence  est  ici  des  plus  tran- 
quilles et  je  n'ai  qu'un  incident  à  vous  marquer  dans 
l'arrivée  du  parrain  de  Clémentine  sans  suites  d'aucun 
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genre.  Il  est  venu  faire  visite  à  une  belle  Polonaise,  la  com- 
tesse Swiegskorka,  que  vous  avez  peut-être  rencontrée  à 
Paris  cet  hiver  et  dont  mon  ancien  maître  d'hôtel  Lepage 
dirige  la  maison.  »  Vous  voyez,  mon  cher  Prince,  que 
tout  finit  par  se  savoir,  surtout  ce  qui  se  fait  à  ciel  ouvert. 
J'espère  que  je  vous  envoie  des  autographes  que  vous 
n'aurez  pas  la  délicatesse  de  me  renvoyer  :  aujourd'hui 
Mme  Thiers,  hier.  Feuillet  de  Couches,  avant-hier,  Mignet. 

Guvillier-Fleury. 


Twickenham,  5  août  1863. 

Me  voici  at  home,  mon  cher  ami,  au  jour  dit,  et  sans  que 
j'aie  été  retardé  p^ir  l'excursion  nullement  officielle,  mais 
nullement  mystérieuse,  dont  on  vous  a  rendu  compte.  Je 
dois  ajouter  que  ce  n'est  ni  la  seule  visite  agréable,  ni  la 
seule  rencontre  curieuse  que  j'aie  eu  occasion  de  faire  entre 
Soleure  et  Londres,  toujours  sans  suite  d'aucun  genre. 

Mon  seul  chagrin  a  été  de  quitter  mon  fils  dont  je  suis 
fort  content  ;  mais  j'aurais  manqué  mon  but  si  j'étais  resté 
planté  près  de  lui  ;  je  vois  par  ses  lettres  qu'il  va  à  mer- 
veille. J'ai  retrouvé  tout  mon  monde  en  parfait  état,  la 
Reine  mieux  que  jamais,  et  je  me  réjouis  de  sentir  autour 
de  moi  mon  cher  entourage,  à  l'aîné  près,  que  nous  rever^ 
rons  avant  la  fin  du  mois,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Du  10  au  21,  j'aurai  mon  quartier  général  à  Pencarrow- 
Bodmin.  C'est  là  que  pendant  cette  période  il  faudra 
m'adresser  les  lettres  et  placards.  Je  trouve  ici  vos  lettres 
des  29  juillet,  l^r  et  2  août.  J'ai  entre  les  mains  les  pla- 
cards 23  à  27  et  l'épreuve  de  la  feuille  15.  Est-ce  bien  cela? 
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La  révision  de  ces  placards  est  fort  avancée  ;  mais  il  y 
avait  certaines  vérifications  que  je  ne  pouvais  faire  qu'ici. 

Le  roi  des  Belges  est  étonnant  ;  j'ai  marché  hier  pendant 
une  heure  avec  lui  sur  la  digue  d'Ostende  ;  c'est  une  vraie 
résurrection. 

Je  garde  avec  soin  tous  les  autographes  que  vous  m'avez 
envoyés. 

Vous  voilà  donc  installé.  Que  Dieu  vous  tienne  en  joie^ 

à  Passy  comme  ailleurs. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Pencarrow-Bodmin,  11  août  1863. 

...  Je  ne  sais  rien  de  nouveau  ;  les  gens  que  je  rencontre 
éloignent  la  conversation  politique  comme  un  cauchemar 
dont  une  chaleur  lourde  et  humide  redouble  encore  l'hor- 
reur. Voilà  cependant  de  bien  gros,  ou,  au  moins,  de  bien 
étranges  événements.  Maintenant  que  l'archiduc  Maximi- 
lien  a  été  appelé  au  trône  du  Mexique  par  le  Hbre  choix 
des  notables,  j'espère  qu'on  va  remplacer  nos  troupes  (la 
crème  de  l'armée)  par  des  Autrichiens  :  leurs  habits  blancs 

ne  craindront  pas  le  soleil... 

H.  0. 


Paris-Passy,  18  août  1863. 

Voici  bien  près  de  quinze  jours  que  je  ne  vous  ai  écrit 
une  ligne,  mon  cher  Prince,  et  il  n*est  pas  impossible  que 
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VOUS  vous  en  soyez  aperçu,  quoique  mon  silence,  croyez-le, 
ne  soit  pas  le  signe  de  quelque  négligence  de  vos  petites 
affaires  bibliographiques.  Mais  ces  quinze  jours  sont  jus- 
tement le  temps  que  j'ai  consacré  à  mon  établissement 
dans  ma  maison  et  dans  ma  nouvelle  vie  ;  et  cette  crise, 
subie  en  pleine  canicule,  dans  un  désarroi  absolu,  ne  m'a 
laissé  aucune  disponibilité  de  corps  et  d'esprit  pour  faire 
autre  chose,  surtout  ce  que  j'aime  le  mieux  faire.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  s'amuser,  mais  de  faire  sa  corvée.  Elle 
était  grande.  Avoir  trois  ou  quatre  corps  d'état  à  la  fois, 
à  chacun  des  étages  de  mon  mât  de  perroquet,  surveiller 
et  diriger  ces  travaux  indispensables  d'appropriation, 
transporter  une  bibhothèque  (vous  savez  cela  mieux  que 
personne,  bien  que  personne  ne  puisse  se  comparer  à  vous 
dans  ce  genre),  la  classer  et  la  ranger,  que  sais-je?  Toute 
la  quinzaine  y  a  passé  et  ce  n'est  pas  fini.  Je  suis  loin  de 
jouir  encore  de  mon  acquisition  si  chèrement  achetée  de 
toute  manière.  Je  ne  l'aime  même  pas  encore,  n'en  ayant 
eu  que  l'ennui  et  la  fatigue.  Cela  sera  agréable  quelque 
jour  ;  mais  alors  il  me  surviendra  peut-être  quelque  maladie, 
comme  à  ce  pauvre  Heymès  *  au  moment  où  il  commen- 
çait à  jouir  de  sa  maison  d'Auteuil  :  Linquenda  domus  et 
placens  uxor...  Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  l'âme  si  triste  dans 
le  cadre  si  riant  où  j'ai  eu  l'idée  de  venir  placer  ma  vieille 
existence.  Étais-je  fait  pour  la  retraite?  Paris  ne  me  lais- 
sera-t-il  aucun  regret?  Et  mes  amis,  et  vous-même,  le 
meilleur  de  tous,  qui  disiez  si  souvent  :  «  Fleury  croit 
qu'il  peut  vivre  ailleurs  qu'à  Paris  »,  auriez-vous  raison? 
J'espère  vous  donner  tort  ;  mais  il  faut,  pour  cela,  que  j'aie 
repris  mes  travaux,  mes  lectures,  que  je  ne  fasse  plus  de 
mauvais  rêves,  que  le  coq  de  M.  Brunet,  mon  voisin,  ne  me 
réveille  pas  à  trois  heures  du  matin,  et  que  le  poste  du 

*  Le  général  Heymès  ;  il  avait  été  blessé  auprès  du  Roi  le  jour 
de  l'attentat  Fieschi. 
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rempart  renonce  à  son  école  de  tambours.  Qui  vivra  verra. 
Pour  moi,  la  question  est  simple  :  je  suis  venu  ici  avec  une 
immense  désillusion  de  la  vie  parisienne,  et  un  grand 
tesoin  de  repos.  Si  je  me  suis  trompé,  et  si  le  vrai  repos  c'est 
de  continuer  à  vivre  comme  on  a  toujours  vécu,  six  voi- 
tures de  déménagement  donneront  raison  à  mes  vieilles 
habitudes.  Je  louerai  ma  maison  le  plus  cher  possible,  et 
fouette  cocher  sur  la  route  de  Paris. 

Je  ne  vous  en  dis  pas  un  mot  de  plus.  Il  paraît  que  je 
suis  devenu  un  personnage  bien  dangereux  :  le  professeur 
qui  a  prononcé  le  discours  latin  au  concours  avait  joint 
mon  nom  à  quelques  autres  devenus  plus  célèbres  que  le 
mien,  comme  preuve  de  l'utilité  des  études  classiques.  Le 
nom  a  été  biffé  par  ce  bon  Duruy,  qui  trouve  qu'il  n'y  a 
qu'un  hbéral  dans  l'Empire  *.  A  coup  sûr  ce  n'est  pas  lui, 
si  ce  n'est  dans  le  temps  où  il  se  confondait  en  protestations 
de  dévouement  à  votre  adresse  ;  il  était  alors  bien  désin- 
téressé ;  il  est  bien  oublieux  aujourd'hui.  Adieu  donc  ;  que 
de  choses  j'aurais  à  vous  dire,  si  je  n'étais  dangereux  pour 

M.  Duruy  I 

Cuvillier-Fleury. 


Paris-Passy,  24  août  1863. 
Mon  cher  Prince, 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  de  moi,  en  date  du  23, 
qui  vous  annonce  l'arrivée  de  celui  qui  vous  remettra 
celle-ci,  laquelle  n'est  à  d'autre  fin  que  d'accompagner  les 
cinq  missives  ci-jointes,  dont  une  sous  enveloppe  sans  nom, 
à  peu  près  comme  fait  Emile  Augier  quand  il  vous  écrit. 

♦  «  L'homme  le  plus  véritablement  libéral  de  l'empire,  c'est  l'Em- 
pereur. »  (Discours  du  ministre  aux  lauréats  du  concours  général.) 
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...  Je  me  permets  de  vous  communiquer,  sous  le  même 
pli,  un  article  qui  a  été  publié  récemment  sur  mon  dernier 
livre,  dans  un  journal  où  je  n'ai  aucune  expèce  d'affinité  *, 
et  pour  cause,  et  par  la  plume  d'un  jeune  critique  qui 
m'était  absolument  inconnu.  C'est  à  ce  double  titre  que 
son  jugement,  si  flatteur  qu'il  soit,  m'a  flatté  (vous  com- 
prendrez le  sens  de  cette  phrase  mieux  que  personne),  et 
c'est  aussi  pour  cette  raison  que  je  me  donne  le  plaisir 
d'une  communication  aussi  égoïste.  Je  vous  raconte,  à 
propos  de  mon  critique,  une  petite  anecdote,  qui  a,  politi- 
quement, sa  valeur.  Le  jeune  professeur  —  M.  Gustave 
Merlet  fait  la  rhétorique  à  Louis-le-Grand  —  ayant  à 
prononcer  le  discours  latin  au  grand  concours,  avait  eu 
l'idée  de  démontrer,  par  l'exemple  de  quelques  destinées 
plus  ou  moins  célèbres  ou  simplement  notables,  que  les 
prix  donnés  par  l'Université  n'étaient  pas  toujours  une 
semence  stérile  dans  la  vie  à  venir  des  lauréats,  et,  à  ce 
propos,  il  disait  :  Plures  eodem  titulo  memorandos  nomi- 
naverim.  Hic  incedit,  corona  redimitus,  qua  futur ae  famx 
prœlusit,  olim  Sorhonicœ  facuUatis  decanus,  ^ir  omni  doc- 
trina  excellens  (M.  Victor  Le  Clerc).  Unus  philosophiam 
inclytarum  mulierum  historia,  semper  eloquens,  muta^it 
(Vous  voyez  de  qui  il  est  question.)  Alter,  politica  arte 
eminens,  res  externas  Imperii  prudenti  consilio  nunc  admi- 
nistrât (Drouyn  de  Lhuys)...  Après  ces  noms,  venait  le 
mien,  avec  une  périphrase  indulgente.  C'était  beaucoup 
d'honneur,  trop  peut-être  ;  mais  l'orateur  n'y  avait  pas 
vu  malice  ;  c'était  un  souvenir  purement  scolaire  qu'il  rap- 
pelait. Le  ministre  a  bifîé  le  nom,  la  phrase  et  le  souvenir. 
Soit  !  Mais  il  ne  savait  pas,  en  faisant  cela,  que  je  m'étais 
vengé  d'avance  et  bien  innocemment,  en  faisant  relier,  en 
tête  de  son  Histoire  romaine,  une  lettre  du  31  décembre  1856 

*  La  France,  11  août  1863.  Article  de  M.  Gustave  Merlet. 
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qui  finissait  par  cette  phrase  :  «  Nous  voilà  au  moment  des 
souhaits.  J'en  fais  un,  celui  que  vous  soyez  bientôt,  et  par- 
tout, la  collègue  de  MM.  Saint-Marc  Girardin  et  de  Sacy. 
J'en  fais  bien  d'autres;  mais,  pour  ceux-là,  je  voudrais 
vieillir  moins  vite,  afin  d'être  bien  sûr  de  les  voir  réalisés...  » 
Avouez  que  ma  vengeance  serait  complète,  si  j'étais 
d'humeur  à  en  tirer  parti.  Loin  de  là,  je  sais  gré  à  ce  pauvre 
Duruy  d'avoir  eu  autrefois  un  bon  mouvement,  et  je  suis 
plutôt  disposé  à  lui  en  faire  honneur.  Sans  compter  qu'il  a 
eu  peut-être  politiquement  raison  de  ne  pas  laisser  l'éloge 
planer,  publiquement,  sur  un  nom  de  si  près  associé  au 
vôtre,  et  dont  la  fidélité  est  un  peu  embarrassante  pour 
la  sienne,  toute  proportion  gardée,  car  il  n'avait  pas  les 
mêmes  obligations  ni  les  mêmes  liens. 

Je  vous  ai  un  peu  retenu  dans  cette  particularité,  qui  a 
pourtant  sa  couleur  politique,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle 
vous  est  communiquée  en  détail  ;  puis,  un  peu  de  latin, 
même  moderne,  ne  gâte  rien  à  rien.  Duruy  a  de  bonnes 
intentions  universitaires  ;  mais  croire  qu'il  n'a  jamais  flatté 
personne  (voir  son  discours  à  la  distribution),  c'est  se  faire 
une  grande  illusion.  Il  est  impossible  qu'il  ne  se  soit  pas 
exercé  beaucoup  dans  sa  vie,  puisqu'il  a  débuté  pubhque- 
ment  par  la  plus  extraordinaire  de  toutes  les  adulations, 
en  donnant  le  premier  prix  de  libéralisme  à  son  puis- 
sant maître  ;  libéral,  oui,  je  le  reconnais,  le  maître  Test  plus 
que  personne  pour  ses  amis  et  ses  serviteurs  ;  c'est  d'une 
bonne  politique  ;  mais  quant  à  nous,  pauvres  écrivains, 

...  Le  moindre  grain  de  mil 
Ferait  bien  mieux  notre  afTaire. 

Sur  ce,  mon  ch?r  Prince,  je  vous  recommande  le  porteur 
de  ce  billet  et  vous  prie  do  recevoir  la  nouvelle  assurance 
de  mon  inaltérable  dévouement. 

Cuvilukr-Fleury. 
m.  23 
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Twickenham,  29  août  1863. 

Voilà  Joly  qui  s'en  va,  mon  cher  ami,  et  je  ne  le  vois  pas 
partir  sans  un  certain  serrement  de  cœur,  car,  avec  ses 
imperfections,  c'est  un  brave  garçon  et  d'un  mérite  solide. 
J'ai,  du  reste,  toute  confiance  dans  le  successeur  ;  il  paraît 
encore  triste  et  un  peu  embarrassé  ;  mais  cela  passera. 
Nous  avons  déjà  pas  mal  causé  ensemble,  mais  sans  rien 
arrêter  définitivement.  Lai  et  son  élève  s'observent  en  ce 
moment  ;  dans  le  calme  de  Woodnorton  tout  le  monde  aura 
le  temps  de  se  connaître. 

Le  bon  Duruy  a  été  un  peu  ombrageux  à  votre  endroit 
et  un  peu  hyperbolique  à  l'endroit  de  son  maître  ;  c'était 
le  cas  de  lui  dire  : 

Vos  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

Parlant  de  maîtres.  Cousin  m'écrit  que  je  devrais  publier 
une  édition  des  lettres  du  grand  Gondé  en  même  temps  que 
le  dernier  volume  de  mon  histoire.  Ce  n'est  pas  une  mau- 
vaise idée.  Mais  comment  faire  ou  faire  faire  les  recherches 
nécessaires,  dans  les  collections  pubhques,  à  Paris  et  ail- 
leurs? Il  faudrait  penser  un  peu  à  cela.  Du  reste,  ce  qui 
importe  le  plus  en  ce  moment,  c'est  de  faire  paraître  le 
commencement  de  l'histoire  et  d'en  écrire  la  suite.  Je  vais 
travailler  pour  le  second  point.  Quant  au  premier,  il  n'est 
pas  absolument  en  notre  pouvoir,  tant  s'en  faut,  hélas  ! 
Mais  nous  pouvons  activer  l'impression,  ce  pourquoi  je  me 
recommande,  et  nous  pourrions  aussi  activer  la  marche 
des  discussions  légales,  ce  pourquoi  j'écris  fréquemment, 
bien  que  je  sois  convaincu  que  là  aussi  les  retards  sont 
indépendants  de  notre  volonté. 
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J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  l'article  de  M.  Merlet 
et  je  vous  remercie  de  me  l'avoir  envoyé. 

J'espère  que  vous  continuez  à  être  content  de  votre 
villa. 

Tout  à  vous. 

H.  0. 


Paris-Passy,  l^r  septembre  1863. 

Je  vous  ai  adressé  hier,  mon  cher  Prince,  les  placards  28, 
29  et  30,  avec  mes  notes  au  crayon  ;  vous  trouverez  ci-joint 
celles  de  Régnier.  Nous  pressons  tant  qu'il  est  possible 
l'impression.  Pourquoi  le  procès  ne  va-t-il  pas  aussi  vite 
qu'elle,  si  lente  soit-elle?  Sequitur  claudo  pede... 

Ah  1  pauvre  Drolenvaux  *  !  quelle  surprise  et  quelle  dou- 
leur I  Je  ne  savais  même  pas  qu'il  fût  malade,  si  ce  n'est 
de  sa  maladie  d'Afrique  dont  on  ne  meurt  pas. 

Avez  vous  lu  l'article  d'Eraste  sur  Isabelle  de  Limeuil  ? 
Ce  devait  être  charmant  et  bien  aimable  pour  vous,  puisque 
le  feuilleton  a  été  arrêté  à  la  frontière  **  (le  lundi  24  août). 
Si  vous  ne  l'avez  pas  lu,  recherchez-le,  et,  de  toute  manière, 
remerciez  chaudement  ledit  Éraste  qui  a  été  sensible  à 
votre  envoi  et  qui  a  la  goutte  comme  un  gourmand  qu'il 
n'est  pas. 

J'espère  que  la  chasse  au  renard  ne  troublera  pas  trop 
le  noviciat  de  Henri  Régnier  ;  donnez-lui  un  peu  complet 
ce  temps  d'apprentissage  ;  il  a  écrit  à  père  et  frère  dans 
des  termes  d'une  véritable  satisfaction.   Je  n'ai  pas  vu 

♦  Le  général  Drolenvaux  ;  un  des  plus  brillants  officiers  de  l'armée 
d'Afrique.  Retraité  en  1848. 

♦•  Jules  Janin,  dans  V Indépendance  belge. 
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Joiy;  j'espère  qu'il  viendra  visiter  ma  chaumière;  mais 
n'a-t-il  pas  à  visiter  una  promessa  sposa?  Grand  bien  lui 
fasse  !  Oui,  vous  avez  raison  de  le  regretter.  C'était  un 
cœur  honnête,  et  il  sera  un  bon  mari. 

Cousin  en  prend  bien  à  son  aise,  de  vous  conseiller  un 
travail  aussi  considérable  en  pleine  exécution  de  votre 
histoire  commencée  !  La  publication  des  lettres  du  grand 
Condé  serait  une  œuvre  énorme  à  cause  des  recherches  à 
faire  un  peu  partout,  et  il  y  faudrait  plusieurs  employés 
et  toute  une  agence  pour  être  menée  à  bonne  fin.  Nous  en 
reparlerons,  et  je  vous  y  assisterai  pour  une  faible  part 
d'intermédiaire  quand  vous  le  voudrez.  Pour  le  moment, 
tout  ce  qui  arrêterait  ou  compliquerait  le  travail  de  votre 
livre  me  paraîtrait  inopportun,  sans  parler  des  difficultés 
poli'iques  qui  ne  seraient  pas  médiocres,  malgré  l'innocence 
du  travail  et  du  but.  Au  surplus,  vous  ne  devez  plus  songer 
qu'à  une  publication  anglaise  ou  belge,  je  veux  dire  à 
Londres  ou  à  Bruxelles  ;  le  monde  savant  viendra  vous  y 
chercher. 

Adieu  donc  ;  je  vous  envoie  la  lettre  à^Eraste  écrite  par 
sa  charmante  femme  sous  sa  dictée,  car  Éraste  n'écrit 
guère,  étant  goutteux  de  la  main  comme  des  jambes  ; 
mais  l'esprit  ne  l'est  guère  ;  le  cœur,  encore  moins.  Avez- 
vous  lu  les  Insomnies  d'Euthyphron  (qu'il  écrit  Heuthy- 
phron)?  C'était  un  bel  article,  et  vraiment  beau,  et  qui  a 
eu  un  grand  succès.  Rousseau  n'a  rien  écrit  de  plus  beau 
sur  la  douleur,  même  par  la  bouche  de  Fabricius. 

Veuillez  dire  à  la  Duchesse  que  ma  femme  se  propose 
de  lui  répondre  et  qu'elle  a  été  ravie  —  c'est  le  mot  —  de 
son  aimable  lettre.  Nous  sommes  à  peine  hors  de  nos 
ennuis,  mais  nous  en  jouissons,  Dits  iratis  fruimur. 

Cu  VILLIE  R-FlE  URY. 
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Orléans- House,  14  septembre  1863. 

Voici,  mon  cher  ami,  le  feuilleton  d'Éraste,  et  un  mot 
de  remerciement  pour  ledit  Éraste. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  5,  et  j'approuve  les  corrections 
que  vous  avez  faites  à  mes  corrections  des  placards  27 
et  28.  Vous  m'enverrez  le  train  Cape  dès  qu'il  aura  fini 
ses  rectifications.  Il  va  sans  dire  qu'il  sera  adressé  à 
Orléans-House,  où  je  viendrai  de  temps  en  temps. 

C'est  de  là  que  je  vous  écris  fort  en  hâte,  car  je  me  suis 
laissé  acculer,  et  il  faut  que  j'aille  reprendre  le  train  pour 
Woodnorton,  où  j'ai  hâte  de  retrouver  mon  jeune  fils.  Je 
l'y  ai  laissé  il  y  a  huit  jours,  et  il  m'a  semblé  que  maître  et 
élève  allaient  bien  ensemble. 

J'y  retrouverai  aussi  plusieurs  numéros  des  Débats,  et 
je  me  promets  de  lire  vos  deux  articles  sur  le  livre  du  duc 
de  Fezensac,  dont  Trognon  m'a  fait  grand  éloge.  Par  les 
chemins,  je  viens  de  lire  deux  romans  fort  peu  moraux, 
quoique  avec  des  nuances,  la  Madelon,  d'About,  et  Lost  and 
Saved,  de  Miss  Norton. 

J'ai  laissé  la  Reine  à  merveille  à  Tunbridge.  Les  nouvelles 

de  tous  les  voyageurs  sont  bonnes. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Woodnorton,  15  septembre  1863. 

Me  voilà  de  retour  ici,  mon  cher  ami  ;  j'y  trouve  tout 
marchant  bien,  éducation  et  le  reste.  On  s'évertue  pour 
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procurer  quelques  distractions  au  jeune  Régnier,  car  le 
noviciat,  dans  ce  Pathmos,  est  un  peu  dur. 

J'ai  lu  les  six  premiers  articles  de  Cousin  sur  Luynes, 
jusques  et  y  compris  le  numéro  du  Journal  des  Savants  de 
novembre  1861.  On  me  dit  qu'il  en  a  paru  d'autres.  Faites- 
les  moi  envoyer  avec  le  premier  convoi  de  livres. 

Nous  avons  eu  une  grande  fête  musicale  à  Worcester  ; 
je  n'en  ai  eu  que  le  début,  mais  je  n'ai  pas  trop  regretté  le 
reste  :  cinq  jours  d'oratorios,  il  faut  un  tempérament  de 
cheval  ou  britannique  pour  digérer  cela. 

Le  23  juin,  j'aurai  à  présider  un  comice  agricole  avec  le 

speech,  etc.  Ce  n'est  pas  gai,  mais  les  bons  rapports  avec  le 

pays  sont  à  ce  prix. 

H.  0. 


Paris-Passy,  20  septembre  1863. 
Mon  cher  Prince, 

...  Je  commence  à  être  tout  à  fait  content  de  ma  villé- 
giature définitive  ;  mais  c'est  l'hiver  qui  décidera  de  ma 
fidélité  à  cette  passion  naissante.  J'ai  reçu  vos  lettres 
des  14  et  15  septembre.  Je  conçois  qu'une  aussi  redoutable 
consommation  à' oratorios  vous  ait  effrayé.  Moi,  ici,  je  suis 
voisin  et  parfois  visiteur  du  grand  Rossini,  un  des  grands 
hommes  du  siècle  qui  nous  restent.  C'est  un  agréable 
accessoire  à  tant  d'agréments  du  séjour. 

Tant  mieux  si  Régnier  vous  satisfait  ;  je  recueille  avec 
bonheur  tous  les  témoignages  qui  s'accordent  avec  mes 
propres  espérances  ;  elles  étaient  vives  et  sincères  ;  aurais-je 
hasardé  un  essai  douteux  pour  une  telle  fin?  Mais  de  quoi 
est-on  sûr  en  ce  monde,  et  surtout  dans  un  pareil  choix? 
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Il  en  est  de  cela  comme  du  mariage  :  c'est  le  grand  inconnu. 
Le  père  vous  a  écrit  ;  peut-être  feriez-vous  bien  de  lui 
répondre  un  mot  à  la  première  occasion,  et  même  sans 
occasion,  car  le  pauvre  homme,  retenu  sur  sa  chaise  longue 
depuis  trois  semaines,  a  besoin  d'être  remonté. 

J'ai  appris  par  la  comtesse  Mollien  le  mariage  de  la  prin- 
cesse Clotilde  *  avec  un  archiduc,  et  j'ai  toute  sorte  de  féli- 
citations dans  le  cœur  pour  votre  royale  famille,  car  ces 
alliances  ne  laissent  pas  d'avoir  une  signification.  Que 
deviennent  les  alHances  politiques  de  la  France  (en  atten- 
dant celles  que  l'exil  ne  vous  interdit  pas)?  Où  sont-elles? 
Comment  finira  l'imbroglio  qui  se  compose  de  l'astuce  autri- 
chienne, de  l'inertie  anglaise  et  de  l'entraînement  presque 
irrésistible  de  l'opinion  démocratique  en  France  à  l'endroit 
de  la  Pologne?  On  dit  que  Thiers  doit  défendre  la  politique 
du  gouvernement  français  dans  cette  question,  au  point  de 
vue  de  sa  conformité  avec  celle  du  gouvernement  et  du  Roi 
qu'il  a  servis  au  ministère  et  dans  l'opposition  :  ce  sera 
curieux.  De  quel  côté  seront  les  rieurs?  Ou,  plutôt,  qui 
osera  rire  en  présence  de  si  lamentables  désastres?  Adieu  I 
quai  tempo!  voilà  une  tempête  qui  aurait  renversé  ma  mai- 
sonnette si  elle  n'était  solide. 

Cuvillier-Fleury. 


Wordnorton,  22  septembre  1863. 

Mon  cher  ami,  je  vous  renvoie  les  placards  34  et  35 
revisés.  Je  ne  serai  pas  fâché  de  revoir  l'épreuve  qui  pré- 

♦  La  princesse  Clotilde  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha,  fille  aînée  de 
la  princesse  Clémentine  d'Orléans,  née  au  château  de  Neuilly  en 
1846.  Elle  allait  épouser  un  cousin  de  l'empereur  d'Autriche,  l'ar- 
chiduc Joseph  ;  le  mariage  fut  célébré  le  12  mai  1864. 
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cédera  le  bon  à  tirer,  pour  les  documents,  comme  pour 
le  reste. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  plus  long  ce  soir  ;  je 
vais  me  coucher,  et,  demain  matin,  il  faut  que  je  me  pré- 
pare à  faire,  dans  l'après-midi,  quatre  discours  aux  fer- 
miers des  environs,  dans  une  manière  de  comice  agricole, 
ce  qui,  avec  la  difficulté  de  la  langue,  ne  laisse  pas  de  me 
préoccuper  un  peu. 

Je  me  réjouis  fort  du  mariage  de  Clotilde,  quoique  je 
n'y  attache  aucune  signification  politique. 

Toutes  les  santés  sont  bonnes  céans  et  à  Tunbridge. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Wordnorton,  27  septembre  1863. 

Mon  cher  ami,  dans  la  vente  qui  aura  lieu  le  30,  je  dési- 
rerais acquérir  —  mais  seulement  à  des  prix  raisonnables 
—  les  numéros  suivants...,  si  les  exemplaires  sont  beaux, 
et  si  l'autographe  de  Racine,  dont  le  catalogue  décore  le 
no  500,  est  incontestable. 

Comme  je  vous  dois  la  primeur  de  tout  ce  que  je  dis 
ou  écris  coram  publico,  je  vous  ai  envoyé  hier  un  numéro  du 
Times,  contenant  mon  principal  discours  de  mercredi.  Mon 
accent  —  très  français  comme  mon  cœur  —  et  les  applau- 
dissements dont  j'ai  été  accablé  par  la  bienveillance  de  mes 
auditeurs,  n'ont  pas  toujours  permis  aux  reporters  de  me 
bien  entendre.  De  là,  quelques  omissions  et  quelques  bêtises. 
En  somme,  le  récit  est  assez  exact  et  fort  bienveillant. 

Sin  noçedad. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 
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Paris-Passy,  29  septembre  1863. 

J'ai  reçu  le  Times  du  26,  mon  cher  Prince,  et  grand 
merci  !  J'ai  lu  le  discours  d'Evesham,  et  j'en  suis  ravi. 
Vous  êtes  passé  maître  en  agriculture,  à  ce  que  je  vois, 
sans  oublier  higher  rents  for  the  Landlord.  La  bonne  agricul- 
ture est,  naturellement,  celle  qui  enrichit  le  fermier  sans 
appauvrir  le  propriétaire.  Vous  avez  mêlé  à  tout  ce  régal 
agricole  quelques  libations  d'esprit  hbéral,  et,  vers  la  fin, 
une  rasade  de  patriotisme  qui  m'a  mis  quelques  larmes 
dans  les  yeux,  dulces  reminiscitur  Argos/  Rien  ne  manque 
donc  à  cette  petite  harangue  ;  ne  vous  plaignez  pas  qu'elle 
m'ait  paru  courte  ;  je  suis  persuadé  que  vos  auditeurs  ne 
l'ont  pas  trouvée  longue,  bien  qu'elle  remplisse  en  petit 
texte  une  colonne  du  Times.  Leur  bonne  humeur,  souvent 
excitée,  et  leur  émotion,  si  des  marchands  de  blé  du  Wor- 
cestershire  sont  capables  d'être  émus,  vous  répondaient 
du  succès.  Quel  est  donc  cet  ami,  dont  l'éloquence  trop 
médiocrement  officielle  a  été  couverte,  dans  je  ne  sais 
plus  quel  comice,  par  un  roulement  de  tambour?  N'est-ce 
pas  Estancelin?  Quelle  idée  doivent  avoir  de  la  France 
ces  braves  Anglais  à  qui  nous  donnons  si  souvent  des  leçons 
de  cosmopolitisme,  et  jamais,  hélas  I  de  vraie  liberté. 
Merci  donc  ;  j'ai  rarement  fait  une  plus  agréable  lecture,  et 
où  j'aie  été  plus  soutenu  par  tous  les  meilleurs  sentiments, 
cœur  et  esprit,  amour  de  l'humanité,  regret  de  la  liberté 
perdue,  estime  pour  ceux  qui  savent  la  conserver.  J'aime- 
rais mieux,  dans  les  journaux  français  (qui  ne  le  donneront 
pas)  votre  discours  d'Evesham  *  que  la   tartine    Duruy- 

*  Il  a  été  imprimé,  mais  à  Bruxelles.  Édit.  in-12, 1868. 
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desque  que  nous  donnent  le  Constitutionnel  et  le  Matin  sur 
la  stupide  invention  de  l'enseignement  de  l'histoire  con- 
temporaine, c'est-à-dire  quotidienne,  en  plein  lycée,  dans 
la  classe  de  philosophie,  comme  si  un  pareil  enseignement 
était  possible  ;  mais  encore  en  faudrait-il  donner  de  bonnes 
raisons. 

Il  y  aurait  eu  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  entretenir 
les  Polonais  dans  des  espérances  qu'on  ne  devait  pas  réa- 
liser et  qui  se  traduisent  pour  eux,  non  seulement  en  coups 
de  fusil,  —  ce  ne  serait  rien  pour  ces  braves  gens,  —  mais 
en  anéantissements  de  tout  genre,  comme  s'il  s'agissait, 
non  plus  de  soumettre,  mais  d'exterminer.  Emile  de  Gi- 
rardin  fait  une  guerre  à  mort  à  la  politique  de  Drouyn  de 
Lhuys,  quoiqu'il  ait  pris  un  mauvais  terrain.  Au  fond, 
Girardinest  Russe  ;  c'est  le  genre  parmi  les  gens  d'affaires 
et  ceux  qui  en  vivent.  La  finance  française  a  une  peur 
imbécile  de  la  guerre,  comme  si  elle  n'était  pas  inévitable, 
et  comme  s'il  n'était  pas  plus  habile  de  s'y  préparer  que 
d'en  conjurer  l'explosion  par  des  alliances  contre  nature. 
Qui  peut  s'alher  aux  bourreaux  de  Varsovie?  Quant  à  moi, 
les  Russes  me  font  l'effet  de  s'être  mis  hors  la  loi  de  la  civi- 
lisation européenne.  Tout  l'effort  de  la  politique  doit  être 
de  les  repousser  chez  eux  aussi  loin  que  possible,  et  de  leur 
enlever  le  pied  qu'ils  ont  chez  nous,  par  la  Pologne.  N'est-ce 
pas  votre  avis?  Plus  j'avance  dans  l'âge,  plus  les  idées 
simples  m'attirent  et  les  procédés  sommaires  me  plaisent, 
du  moment  qu'ils  sont  inspirés  par  une  idée  juste,  libérale 
ou  patriotique.  Aller  droit  à  la  coalition  en  1792,  droit  à 
l'Autriche  en  1805,  droit  aux  violateurs  de  la  charte  en 
1830,  droit  aux  socialistes  en  juin  1848,  droit  encore  aux 
Autrichiens  quand  ils  menacèrent  le  Piémont  en  1859, 
voilà  comment  je  comprends  qu'un  gouvernement  ou  un 
peuple  doivent  agir,  selon  la  chance.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
qu'une  chose  à  faire,  aller  droit  aux  Russes,  parce  qu'il 
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y  va  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  l'indépendance  de  l'Europe, 
comme  au  moment  de  la  guerre  de  Crimée.  Gortchakoff 
est  plus  menaçant  à  Saint-Pétersbourg,  dans  sa  froide 
réserve,  que  ne  l'était  Mentchikoff  à  Constantinople  avec 
toutes  ses  bravades. 

Parlons  de  nos  petites  affaires.  J'ai  reçu  les  placards  36 
à  44  ;  où  trouvez-vous  le  temps  pour  préparer  des  harangues 
en  vous  livrant  au  travail  de  ces  formidables  épreuves? 
Bravo  !  nous  avançons  ;  nous  touchons  à  la  fm.  Et  le 
procès  ?  Je  ne  sais  plus  rien  de  ce  qui  se  fait  en  ce  genre  ; 
mais  je  crois  qu'en  ce  genre  il  ne  se  fait  pas  grand'chose. 

J'écris  à  Gouverneur  de  s'entendre  avec  Cape  pour  le 

transport  du  train  de  reliures  ;  j'ai  tout  vérifié  et  examiné  ; 

c'est  d'une  beauté  exceptionnelle,  et  il  y  a  là  des  miracles 

de  réparation. 

Guvillier-Fleury. 


Du  château  de  Jeurs,  le  8  octobre  1863. 

Mon  cher  Prince, 

Je  suis  venu  passer  quarante-huit  heures  chez  Mme  Mol- 
lien,  et  c'est  de  chez  elle  que  je  me  réservais  de  vous  écrire, 
parce  que  je  sais  que  cela  lui  fait  un  extrême  plaisir,  et  à 
moi  aussi.  Elle  aime  parler  de  vous,  de  vous  tous,  et  qu'on 
vous  parle  d'elle.  Nous  avons  parlé  du  mariage  arrêté  à 
Vienne  entre  votre  auguste  et  charmante  nièce  et  un 
archiduc  ;  et,  plus  bas,  sotto  voce,  de  celui  qui  se  prépare, 
dit-on,  à  Séville.  C'est  un  soupçon  auquel  on  rattache  en 
ce  moment  un  singulier  commentaire  d'un  singulier  voyage 
le  long  des  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal  *.  Comprenez 

•  Le  but  du  voyage  auquel  fait  allusion  M.  Cuvillier-Fleury  était 
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si  vous  le  pouvez.  Je  ne  veux  pas  en  dire  plus  que  je  n*en 
sais,  et  ce  que  je  sais  des  moitfs  du  voyage  est  si  vague, 
qu'il  me  suffira  d'avoir  éveillé  sur  ce  point  votre  curiosité 
probablement  mieux  informée. 

Il  fait  ici  un  temps  d'une  douceur  qui  est  fort  peu  de 
saison,  et  qui  nous  vaut  des  orages  non  moins  intempestifs. 
Mais  le  beau  parc  !  Nous  sommes,  par  l'intérieur,  en  plein 
empire,  meubles,  tableaux,  bronzes,  porcelaines.  Comme 
tout  cela,  si  fragile  que  ce  soit,  dure  plus  que  les  plus 
grands  hommes  et  les  plus  grandes  choses  !  Et  qu'on  fait 
bien  de  se  mettre  toujours  au  pas  de  son  siècle,  même  pour 
autre  chose  que  le  mobilier  !  C'est  le  secret  des  politiques 
qui  ont  de  l'esprit.  Votre  neveu  Maximilien  m'a  l'air  de 
n'en  pas   manquer.   Il  parle  un  bon  langage  *.    J'espère 

connu  dans  l'entourage  de  la  famille  royale,  et  il  avait  déjà  provoqué, 
en  sens  divers,  les  commentaires  des  amis.  M.  le  comte  de  Paris  s'en 
expliquait  avec  le  duc  d'Aumale  dans  une  lettre  dont  nous  pouvons 
donner  un  extrait  : 

«  Claremont,  10  novembre  1863. 
«  Mon  cher  oncle, 

«  Avant  de  partir,  je  veux  vous  dire  combien  je  suis  heureux 
d'avoir  causé  avec  vous  de  l'affaire  qui  me  préoccupe  tant  et  qui 
peut  donner  une  si  grande  importance  pour  moi  au  voyage  que  je 
vais  entreprendre  en  Espagne.  Fortifié  de  l'approbation  de  toute  la 
famille,  je  pourrai  mieux  prendre  ma  décision,  si  tout  se  passe  comme 
je  le  souhaite... 

«  Quant  aux  objections  de  quelques-uns  de  nos  amis,  je  suis  sûr 
qu'elles  sont  inspirées  par  les  meilleurs  sentiments,  mais  aussi  par 
des  vues  bien  étroites  de  notre  situation.  Nous  sommes  liés  à  eux  par 
la  même  espérance,  par  la  même  foi  pohtique,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'ils  soient  bons  juges  de  nos  affaires  personnelles.  Ils  ont  voulu 
empêcher  mon  frère  de  faire  la  campagne  d'Itahe  ;  ils  m'ont  détourné 
du  voyage  des  Indes,  ce  dont  je  fais  encore  mon  meâ  culpâ  tous  les 
matins  ;  ils  ont  commencé  par  blâmer  notre  voyage  d'Amérique, 
et  ils  voudraient  me  voir  comme  une  bête  en  cage,  toujours  prête 
à  se  précipiter  au  moment  où  s'ouvrirait  la  porte  dont  ils  tiendraient 
le  loquet  par  une  ficelle. 

a  Pour  moi,  je  ne  puis  voir  les  inconvénients  qu'ils  signalent...  » 

*  Le  3  octobre  1863,  aux  délégués  mexicains  qui  lui  apportaient, 
à  Miramar,  le  vote  de  l'Assemblée  des  notables  proclamant  l'empire 
et  y  appelant  l'Archiduc. 


ET   GUVILLIER-FLEURY.  —  1863  *65 

pourtant  qu'il  ne  prendra  pas  pour  la  liberté  à  l'usage  du 
Mexique,  celle  dont  nous  avons  un  échantillon  sous  forme 
d' avertissements  et  de  communiqués.  Ah  !  oui,  il  faut  com- 
prendre son  siècle,  et  en  représenter  l'esprit  le  mieux  pos- 
sible ;  mais  un  pays  n'a  pas  seulement  des  besoins  matériels 
qu'il  faut  satisfaire  ;  il  a  des  opinions  et  des  sentiments  ;  le 
sentiment  libéral  est  au  fond  de  tout  démocrate,  et  il  en 
sort  tôt  ou  tard  pour  faire  justice  de  ceux  qui  ne  songent 
qu'à  lui  donner  à  manger.  Les  traités  de  commerce  s'ou- 
blient, et  il  vient  un  jour  où  l'on  a  plus  besoin  de  liberté 
que  de  pain.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  si  nos  députés 
comprennent  cela,  et  le  font  comprendre. 

Gouverneur  vous  apportera  le  train  Cape. 

Dans  le  tome  VI,  p.  261,  note  14,  de  la  Séngné  de 
Régnie^',  il  y  a  un  mot  aimable  pour  vous.  Saint-Marc 
Girardin  pensait  aussi  à  vous  et  aux  vôtres  lorsque,  dans 
son  dernier  article  sur  la  Pologne  et  les  Polonais  exilés, 
il  disait  :  «  Je  ne  connais  qu'un  autre  exil  aussi  noblement 
porté.  »  Quant  à  M.  Beulé,  il  est  habitué  à  faire  des  tours 
de  force  ;  il  a  trouvé  moyen  de  parler  de  la  Smalah  (éloge 
d'Horace  Vernet)  sans  vous  nommer*  ! 

Cuvillier-Fleury. 


*  Notice  lue  par  M.  Beulé,  secrétaire  perpétuel,  dans  la  séance 
publique  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  le  3  octobre  1863. 

Horace  Vernet  était  mort  au  mois  de  janvier  précédent.  Le  sujet 
de  la  Smalah  l'attirait  particulièrement.  Il  avait  projeté  d'ajouter 
un  pendant  au  grand  tableau  de  Versailles  :  Le  lendemain  de  la 
Smalah  devait  montrer  le  duc  d'Aumale  organisant  le  départ  de  la 
colonne  du  retour,  la  fantasia  des  goumiers,  la  foule  des  prisonniers, 
l'humanité  des  soldats  ;  le  tableau  n'a  pas  été  fait,  mais  l'esquisse 
existe,  très  développée,  précieusement  conservée. 
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Ossington-Newark,  14  octobre  1863. 

Mon  cher  ami,  entre  Glaremont  et  le  train  Gapé,  je  n'ai 
pas  trouvé  le  temps  de  vous  écrire  pendant  mon  dernier 
séjour  à  Twickenham.  Me  voici  chez  un  ami,  le  speaker 
de  la  Chambre  des  communes,  et  comme  je  me  lève  plus 
tôt  que  les  Anglais,  comme  mes  bouquins  ne  sont  pas  là 
pour  me  distraire,  je  mets  ma  correspondance  à  jour  en 
commençant  par  vous.  Ce  train  Gapé  est  une  fort  belle 
chose  dans  l'ensemble  et  dans  le  détail.  Les  trois  grands 
princeps  sont  magnifiques,  le  Virgile  surtout  ;  je  n'ai  que 
des  éloges  à  donner,  et  un  très  petit  nombre  d'observations 
que  voici... 

Je  suis  charmé  que  mon  discours  agricole  ait  eu  votre 

approbation  ;  je  regrette  de  n'être  plus  à  temps  pour  vous 

charger  de  mes  plus  tendres  messages  pour  la  châtelaine 

de  Jeurs.  Le  ménage  Guise-Régnier  continue  de  bien  aller. 

Tihissimus. 

H.  0. 


Paris-Passy,   25   octobre   1863. 
Mon  cher  Prince, 

...  Vous  avez  mon  ami  de  Latour  et  vous  possédez 
M.  Bocher  ;  vous  savez,  par  eux,  plus  que  je  n'en  pourrais 
dire.  On  dit  le  Maître  plus  lancé  que  son  ministre  dans 
l'affaire  de  Pologne.  Qu'il  y  a  une  belle  phrase  de  M.  Guizot, 
dans  le  discours  qu'il  prononça,  le  13  mars  1846,  en  réponse 
aux  interpellations  de  Laroche jaquelein  sur  cette  même 
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question  de  la  Pologne  :  «  C'est  un  douloureux  devoir  que 
celui  de  dire  une  vérité  triste  à  un  malheur  respectable  et  res- 
pecté ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  devoir  sacré,  car  il  n'y 
a  rien  de  plus  coupable  que  de  tromper  le  malheur  !  »  Si  vous 
rencontrez  lord  John  Russel,  vous  pourrez  lui  rappeler  cette 
phrase  ;  elle  est  à  l'adresse  du  temps  présent.  Je  conçois 
qu'on  cherche  à  se  relever  ici  d'un  pareil  reproche,  car  il 
pèsera  lourdement  sur  la  politique  du  règne  et  il  lui  ôtera  un 
de  ses  arguments  familiers  contre  le  gouvernement  parlemen- 
taire qui,  en  tout  cas,  s'il  ne  faisait  rien,  ne  promettait  rien. 
Octave  Feuillet  a  obtenu  hier  un  beau  succès  avec 
Montjoie.  Montjoie  est  la  personnification  du  ploutocrate 
insolent,  audacieux,  sans  foi  ni  loi  morale,  se  croyant  tout 
permis  et  bravant  tout,  dit-il,  le  code  pénal  dans  une  main, 
une  épée  dans  l'autre.  Cette  impertinence  de  la  richesse 
mal  acquise  est  châtiée  là,  de  main  de  maître.  Montjoie 
se  fait  nommer  député,  et  comme  un  des  personnages  de 
la  pièce  est  un  ancien  républicain,  sous-préfet  en  1848, 
il  n'est  pas  douteux  que  l'auteur  ne  se  soit  donné  une 
licence  d'actualité  qui  avait  été  refusée  à  Emile  Augier 
dans  ses  Effrontés.  Cette  morahté  à  part,  la  pièce  de  Feuillet 
est  le  mélodrame  d'un  homme  d'esprit  qui  sait  écrire  ; 
mélodrame  mêlé  de  satire,  car  on  ne  sait  plus  faire  de  la 
comédie  ;  la  satire  est  tout  autre  chose.  Celle-là,  du 
moins,  est  très  réussie,  et  Juvénal  n'eût  pas  désavoué 
quelques-unes  de  ses  tirades. 

Cuvillier-Fleury. 


Woodnorton,  27  octobre  1863. 

Mon  cher  ami,  j'ai  votre  lettre  du  25  ;  je  renonce  au 
manuscrit  302... 


968  LE   DUC  D'AUMALE 

La  phrase  de  M.  Guizot  est  assurément  fort  belle  et  bien 
vraie.  Je  suis  encore  condamné  à  faire  un  discours  ce  soir, 
mais  fort  court,  pour  porter  la  santé  du  fils  d'un  de  mes 
bons  voisins  qui  atteint  ses  vingt  et  un  ans  ;  grande  fête  en 
ce  pays,  comme  jadis  à  Rome  ;  le  jeune  homme  quitte  la 
prétexte  pour  prendre  la  toge,  toga  virilis.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  grave,  c'est  qu'il  faudra  parler  en  présence  d'un  des 
premiers  orateurs  vivants,  M.  Gladstone. 

Demain  je  vais  passer  une  semaine  à  Twickenham  pour 
voir  Bocher,  et  laisser  à  Gondé  quelques  jours  avec  son 
cousin  Pierre  arrivé  hier.  Le  5,  Condé  s'embarque  pour 
Lausanne.  Je  suis  toujours  fort  content  de  Régnier,  et  il 
paraît  s'entendre  très  bien  avec  son  élève.  Je  vous  ren- 
verrai le  compte  Gapé  approuvé... 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Wordnorton,  3  novembre  1863. 

Mon  cher  ami,  voilà  plusieurs  jours  que  je  n'ai  pu  mettre 
la  main  sur  un  journal  français  ;  mais  les  extraits  de  la 
presse  anglaise  me  donnent  le  ton  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  Corps  législatif  :  ce  n'est  pas  gai.  La  question  des  Duchés 
absorbe  en  ce  moment  l'attention  et  fait  oublier  la  Pologne. 
Malheureuse  Pologne  !  Le  mot  de  M.  Guizot,  que  vous  me 
citiez  l'autre  jour,  est,  au  fond,  bien  vrai. 

Les  débats  du  Corps  législatif,  le  redoublement  des 
rigueurs  contre  la  presse,  m'inspirent  une  foule  de  réflexions 
qui  voudraient  passer  de  mon  cerveau  au  bout  de  ma 
plume.  Mais  à  quoi  bon  !  Je  viens  de  déchirer  une  page  que 
je  vous  écrivais  :  une  lettre  qui  doit  passer  vous  savez  où, 
est  presque  aussi  difficile  à  faire  qu'un  article  de  journal  ; 
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j'en  reste  donc  là.   Jouissez  de  toutes  les  joies  de  votre 

home. 

Adieu. 

H.  0. 


Paris-Passy,  7  novembre  1863. 

...  L'Europe  s'occupe  du  discours  *,  et  vous  avez  peine 
à  démêler,  je  suppose,  l'effet  qu'il  a  produit,  dans  la  con- 
fusion des  commentaires  qui  en  sont  donnés  en  France 
et  en  Angleterre.  Pour  les  uns,  c'est  absolument  le  con- 
traire de  ce  que  ce  discours  est  pour  les  autres  ;  les  par- 
tisans de  la  guerre  et  ceux  de  la  paix  en  font  également 
leur  affaire... 

Au  fait,  personne  ne  fait  au  discours  l'injure  de  croire 
qu'il  ait  sérieusement  parlé  d'un  Congrès  au  moment  même 
où,  sur  toute  la  ligne,  les  négociations  échouent,  et  où 
l'entremise  diplomatique  de  la  France  est  protestée  depuis 
six  mois,  en  Amérique,  en  Russie,  en  Autriche,  et  même, 
car  c'est  tout  comme,  en  Angleterre. 

Pour  moi  donc,  le  discours  n'est  autre  chose  que  la 
rêverie  complaisante  d'un  pouvoir  embarrassé  dans  des 
difficultés  inextricables,  et  qui  est  habitué  à  donner  le 
change  à  un  pays  qui  conserve  encore,  après  quinze  ans, 
V aveuglement  de  la  peur.  Mais  ce  discours,  rendons-lui 
cette  justice,  ne  trompe  que  ceux  qui  veulent  être  trompés. 
En  disant  à  l'Europe  qu'elle  a  besoin  d'être  remaniée  et 
reconstituée,  il  lui  dit  à  quel  prix.  Les  paperasseries  des 
diplomates  n'ont  jamais  opéré  de  pareilles  reconstitutions  ; 
il  y  faut  l'épée,  qui  est  à  la  fois,  dans  les  grandes  crises 

*  Le  discours  par  lequel  l'Empereur  venait  d'inaugurer  la  session 
législative. 

m.  24 
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internationales,  un  instrument  d'ordre,  de  civilisation  et 
de  liberté,..  Et  puisse  le  dernier  terme  de  son  œuvre  n'être 
pas  oublié  ! 

Voilà  une  grosse  causerie.  La  lirez-vous?  En  aurez- 
vous  le  temps?  Avec  quel  plaisir  je  vous  écrirais,  et  de 
bien  autres  lettres,  et  autrement  circonstanciées,  si  j'avais 
seulement  la  liberté  dont  jouissait,  sous  Louis  XV,  un 
baron  Grimm,  comparaison  à  part.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voilà  ma  causerie.  Répondez-y  si  vous  en  trouvez  l'occa- 
sion. Je  suis  sûr,  d'ailleurs,  que  nos  avis  se  rencontreront 
par-dessus  la  Manche,  sans  se  perdre  dans  les  nuages  où 
le  discours  nous  a  portés  ;  la  solution  est  sur  terre,  quoi 
qu'on  fasse  ;  puisse-t-elle  tourner  à  l'honneur  et  au  profit 
de  la  France  ! 

Je  n'ai  vu,  je  ne  vois  personne  ;  hormis  des  députés,  il 
n'y  a  personne  de  nos  amis  de  retour  à  Paris.  Le  duc  de 
Broglie  est  à  Gurcy,  chez  le  grand  louvetier  ;  M.  Guizot 
viendra  un  moment,  au  commencement  de  décembre, 
pour  appuyer  Poirson  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  repartira  pour  le  Val-Richer  jusqu'à  la 
mi-janvier.  J'ai  rencontré  Plichon,  qui  me  paraît  plus 
qu'inquiet  du  rôle  de  l'opposition  dans  la  nouvelle 
Chambre.  Daru  a  dit  à  la  comtesse  Mollien  que  le  gouver- 
nement sacrifierait  trois  ou  quatre  élections,  mais  pas 
plus.  Il  y  a  trente  protestations  ;  celle  de  Casimir  Perier 
est  vraiment  belle.  Vous  avez  vu  comment  Morny  a  com- 
mencé :  suaçiter  in  modo.  Nous  l'attendons  au  fortiter  in  re. 
Il  aura,  cette  fois,  à  qui  parler;  mais  parlera-t-on?  J'en- 
tends, posera-t-on  la  vraie  question  :  liberté  de  la  presse, 
responsabilité,  abolition  des  lois  d'exception  sous  prétexte 
de  sûreté?  Hoc  est  demonstrandum.  En  attendant,  chacun 
prépare  son  éloquence.  Je  crois,  j'ai  des  raisons  de  croire 
celle  du  principal  ministre  bien  embarrassée  des  immenses 
difficultés  de  sa  tâche.  La  succession  de  Billault  n'est  pas 
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simple  comme  bonjour.  Billault  avait  du  talent,  un  bon 

caractère,  et  il  était  avocat  avant  d'être  homme  d'État. 

On  dit  que  Rouher  a  d'autres  prétentions.  Nous  verrons 

bien. 

Guvillier-Fleury. 


Paris,  27  novembre  1863. 
Mon  cher  Prince, 

Si  vous  suivez  la  marche  de  nos  affaires  intérieures,  le 
spectacle  en  est  d'une  tristesse  navrante.  Celui  du  dehors 
est  effrayant.  Notre  opposition,  objet  de  tant  d'espérances 
libérales,  n'a  encore  fait  donner  que  sa  jeune  garde.  Ce 
n'est  pas  assez.  C'est  la  vieille  qui  peut  gagner  les  batailles. 
Vaincre,  pour  elle,  c'est  produire  un  effet  sérieux  de  réveil 
hbéral  dans  le  pays.  Il  y  faut  de  l'éloquence,  de  l'habileté, 
de  la  continuité,  et,  comme  le  dit  aujourd'hui  le  Journal 
des  Débats  (qui  m'a  étonné),  de  Vénergie.  Si  une  voix  puis- 
sante ne  tire  pas  la  moralité  des  élections  de  1863,  comme 
l'eût  fait  autrefois  Royer-Collard  ou  Guizot,  le  pays  en 
restera  au  discours  de  l'ancien  rouge  Thuillier,  devenu 
président  de  section  au  Conseil  d'État,  discours  agressif, 
habile,  et  puissant  dans  son  espèce.  L'exécution  d'Isaac 
Péreire  est  presque  une  surprise  :  il  n'avait  rien  fait  de 
pire  que  les  quatre  cinquièmes  du  Corps  législatif  :  que 
ce  soit  l'argent  du  candidat  ou  celui  de  l'État,  c'est  tou- 
jours de  l'argent  au  service  d'une  candidature,  et  c'est  là 
ce  que  la  loi  pénale  défend  en  France.  Triste,  triste  con- 
dition d'un  pays  qui  reçoit  tous  les  matins  de  pareilles 
révélations,  sans  crier  au  pouvoir,  par  toutes  les  voix  de 
l'opinion  :  «  Rendez-nous  la  hberté  de  la  presse,  qui  seule 
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peut  sauver  et  nous  et  vous-même,  des  suites  d'une  pareille 
politique.  »  Je  ne  vous  dis  rien  du  Congrès  qui  paraît  des- 
tiné au  plus  beau  fiasco  diplomatique  et  international  qui 
ait  jamais  accueilli  une  proposition  d'entremise  française. 
J'en  ressens,  quant  à  moi,  encore  plus  l'humiliation  comme 
Français,  que  la  satisfaction  comme  homme  de  parti. 
Puis,  voilà  une  proposition  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  fermer  le  temple  de  Janus,  et  qui  déchaînera  la  guerre  ; 
Buloz  a  dit  un  mot  là-dessus  :  «  C'est  quand  on  n'a  per- 
sonne pour  soi  qu'on  s'adresse  à  tout  le  monde.  » 

J'ai  ce  soir  à  dîner  Saint- Jean,  votre  ancien  camarade. 
Je  çwote  assez  tranquillement  dans  mon  cottage,  et  la  vie 
de  Paris  ne  me  manque  guère  ;  j'en  ai  ce  qu'il  m'en  faut 
pour  ne  pas  moisir  ni  engraisser,  deux  fléaux  des  retraites 
prématurées. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,   30   novembre   1863. 

Mon  cher  ami,  j'ai  trouvé  hier  ici,  sur  mon  bureau,  un 
catalogue  d'autographes  dont  plusieurs,  qui  m'ont  paru 
fort  intéressants  pour  moi,  se  vendent  aujourd'hui  même. 
Ne  sachant  comment  faire,  et  pensant  que  même  un  télé- 
gramme adressé  à  Passy  vous  arriverait  trop  tard,  je  viens 
de  télégraphier  à  Laverdet  de  m'acheter  ces  quelques 
pièces.  Je  vous  en  informe  aussitôt,  car  je  tiens  à  conserver 
ma  douce  habitude  de  n'avoir  d'autre  intermédiaire  que 
vous  pour  ces  sortes  d'affaires. 

Reçu  votre  lettre  du  27.  Je  retourne  à  Woodnorton  dans 
huit  jours,  et  j'espère  y  corriger  les  épreuves  répondant 
aux  derniers  placards.  Veuillez  m'y  faire  renvoyer  aussi 
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les  placards  contenant  les  dépêches  espagnoles,  afin  que  je 
puisse  collationner  les  corrections  déjà  faites  sur  les  pla- 
cards, sans  être  obligé  de  recommencer  un  travail  assez 
long  et  fastidieux. 

Je  n'ai  guère  de  nouvelles  à  vous  donner  ;  j'ai  vu  assez 
de  monde  dans  ces  derniers  jours,  mais  je  n'ai  pas  provoqué 
les  conversations  politiques  :  je  suis  Français  avant  tout, 
et  bien  que  je  ne  cherche  ni  ne  prétende  à  exercer  aucune 
influence,  il  est  des  questions  sur  lesquelles  je  préfère  ne  pas 
m'exphquer  avec  les  étrangers  tant  qu'elles  sont  pendantes. 

Maintenant,  le  parti  est  pris  sur  le  Congrès  ;  y  a-t-ii 
jamais  eu  indécision?  Le  fiasco  est  complet,  et,  entre  nous, 
il  n'est  pas  tout  à  fait  immérité.  Mais,  qu'est-ce  à  dire 
maintenant?  Voici  que  les  journaux  ministériels  français 
ont  l'air  de  sympathiser  avec  l'Allemagne  dans  la  question 
des  Duchés?  Est-ce  une  simple  évolution  pour  brouiller 
les  cartes?  Est-ce  un  parti  pris?  Dans  ce  cas,  travailler 
à  détruire  le  Danemark  après  avoir  travaillé  à  détruire 
les  États-Unis,  ce  serait,  assurément,  une  politique  bien 
nouvelle  pour  la  France  *. 

Le  spectacle  présenté  par  le  Corps  législatif  est  plus 
curieux  qu'édifiant.  La  majorité  montre  bien,  par  ses 
violences,  combien  son  terrain  est  mauvais  ;  les  chefs  de 
la  minorité  sont  bien  silencieux.  L'attitude  de  la  presse 
me  paraît  convenable.  Hic  est  salus. 

Toutes  les  santés  sont  bonnes. 

H.  0. 


*  u  ...  Le  fiasco  du  Congrès  est  complet.  L'afTaire  des  Duchés  est 
bien  grave,  et  notre  Empereur  paraît  pencher  pour  l'Allemagne.  Si 
ce  n'est  pas  une  simple  évolution  pour  brouiller  les  cartes,  c'est  une 
politique...  un  peu  nouvelle...  —  J'ai  toujours  redouté  la  question 
danoise  plus  que  toutes  les  autres...  Le  bon  sens  l'emportera- t-il  sur 
tant  de  folie,  et  de  folie  ambitieuse  (car  c'est  Kiel  qui  est  au  fond 
de  tout  cela)?  On  ne  peut  le  dire  encore...  »  (Le  duc  d'Aumale  au 
prince  de  Condé,  30  novembre,  15  décembre  1863.) 
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Paris-Passy,  l^r  décembre  1863. 
Mon  cher  Prince,  ' 

Il  ne  s'est  pas  écoulé  assez  de  temps  depuis  ma  dernière 
lettre  du  27,  à  laquelle  vous  répondez  le  30,  pour  que  je 
puisse  ajouter  grand'chose  à  sa  teneur.  «  Les  morts  vont 
vite  »,  dit  la  ballade  ;  mais  les  vivants  ne  marchent  guère. 
La  réponse  anglaise  n'avance  rien.  Elle  était  prévue  de 
tous  ceux  qui  savent  un  mot  des  affaires  du  monde  poli- 
tique, et  elle  paraît  toute  simple  à  ceux  qui  n'en  savent  rien. 
C'est  l'a  ô  c  de  la  diplomatie.  La  proposition  d'un  Congrès 
était  un  non-sens  ;  il  a  suffi  d'un  peu  de  sens  commun  pour 
y  répondre,  comme  on  l'a  fait,  hélas  !  aux  dépens  de  notre 
renommée  d'esprit,  de  raison  et  de  prévoyance.  Morale- 
ment, l'échec  est  considérable.  En  fait,  rien  n'est  changé 
à  la  marche  des  affaires.  Le  fond  de  tout,  c'est  l'affaire  de 
Pologne.  Il  faudra  bien  prendre  son  parti  de  la  déserter, 
ou  de  s'y  compromettre.  Et  c'est  bien  le  cas  de  dire,  comme 
vous  :  Je  suis  Français  avant  tout.  Puisse  notre  pays  ne  pas 
porter  la  peine  des  fautes  de  son  gouvernement. 

Je  suis  très  préoccupé  de  l'attitude  de  notre  vieille 
garde,  comme  j'appelle  les  vieux  débris  parlementaires 
que  l'opposition  des  Cinq  a  recrutés.  C'était  à  eux  à  poser 
certaines  questions  de  liberté.  Thiers  n'avait  pas  besoin 
d'un  long  discours  pour  répondre  aux  récriminations  de 
Thuillier  sur  les  procédés  électoraux  des  ministres  du  Roi 
votre  père  ;  il  n'avait  qu'un  mot  à  dire  :  «  la  France  était 
libre,  l'opposition  était,  partout,  plus  forte  que  le  gouverne- 
ment ;  la  liberté  de  la  presse  veillait  à  tout.  »  J'ai  quelque 
raison  de  croire,  du  reste,  que  le  gouvernement  est  con- 
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seillé  dans  le  sens  d'un  certain  complément,  si  ce  n'est  cou- 
ronnement, libéral,  par  ceux  de  ses  amis  les  plus  rappro- 
chés du  trône,  qui  ont  la  main  dans  les  grandes  affaires. 
Samedi  soir,  pendant  un  des  entr'actes  des  Diables  noirs 
dont  on  donnait  la  première  représentation  (c'est  ainsi 
que  je  fais  ma  retraite  à  Passy),  j'ai  eu  occasion  d'un 
entretien  avec  M.  de  Morny,  que  je  félicitais  de  son  attitude 
impartiale  comme  président  du  Corps  législatif.  J'ai  bien 
vu  qu'il  comprenait  fort  bien  que,  n'être  pas  du  parti  de 
la  liberté  en  France,  c'était  une  grande  faiblesse,  même 
pour  un  gouvernement  très  fort,  et  que,  d'un  autre  côté, 
faire  avec  la  liberté  un  mariage  de  raison  et  de  contrainte, 
tout  plein  de  réserves  secrètes  et  de  mauvais  vouloir  appa- 
rent, n'était  pas,  non  plus,  une  conduite  très  prudente.  Je 
vous  donne  le  sens  de  l'entretien,  non  son  détail  ;  mais  si 
quelqu'un  a  été  étonné  d'un  tel  langage,  c'est  moi.  Il  y  a 
là  un  signe  du  moment.  Comment  être  libéral  et  n'avoir 
de  compte  à  rendre  à  personne?  C'est  la  petite  difficulté 
du  quart  d'heure.  En  attendant,  notre  vieille  garde  se 
réserve  un  peu  trop  ;  qui  nous  donnera  la  moralité  des 
dernières  élections,  si  ce  n'est  elle?  Le  pays  n'est  pas  encore 
de  force  à  la  tirer  lui-même  de  la  confusion  d'un  pareil  débat. 
Je  désire  que  Laverdet  fasse  bien  vos  commissions  ;  j'au- 
rais aimé  à  avoir  au  moins  vos  numéros,  car  j'avais  reçu  le 
catalogue  et  je  l'ai  trouvé  hier  à  Paris. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  14  décembre  1863. 
Mon  cher  Prince, 

Si  cette  lettre,  qui  doit  vous  être  portée  par  Bocher,  a  le 
sort  de  la  dernière,  elle  a  la  chance  de  voir  se  renouveler 


876  LE  DUC  D'AUMALE 

l'année  à  Paris,  ce  qui  n'est  pas  désagréable  au  point  de 
vue  des  étrennes,  mais  ce  qui  ne  sert  pas  beaucoup  à 
l'agrément  d'une  correspondance.  On  me  dit  que  ma  lettre 
du  l*'"  décembre  n'est  pas  encore  partie  ;  je  suppose  qu'elle 
servira  de  compagne  à  celle-ci.  J'aurais  hasardé  la  poste, 
ma  politique  étant  celle  qui  se  fait  partout  en  ce  moment, 
dans  les  salons  et  dans  les  lieux  publics.  Si  j'en  crois  la 
sincérité  avec  laquelle  tout  le  monde  s'exprime  en  ce 
moment,  nous  sommes  un  pays  très  libre  ;  j'excepte  cepen- 
dant les  journaux.  Croiriez-vous  qu'ayant  à  rendre  compte 
de  la  Collection  des  discours  de  M.  Guizot,  et  m'étant  hasardé 
à  comparer  timidement,  sans  injure  ni  violence,  les  pro- 
cédés électoraux  du  temps  passé  à  ceux  du  présent,  mon 
article  a  été  reçu  à  correction,  puis  mutilé,  puis  définitive- 
ment refusé  !  Le  journalisme  en  est  là,  c'est-à-dire  dans 
une  situation  véritablement  intolérable. 

Où  êtes-vous?  Que  faites-vous?  Il  me  semble  que  vous 
prenez  ma  retraite  au  pied  de  la  lettre.  S'il  ne  m'arrivait 
quelques  échos  de  Twickenham  ou  de  Woodnorton,  par 
les  uns  ou  par  les  autres,  je  vivrais  dans  une  ignorance 
absolue  de  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  comprends,  du  reste, 
par  ce  que  j'éprouve  moi-même,  et  par  ce  que  vous  me 
dites  si  bien  dans  votre  lettre  du  3  novembre,  la  souffrance 
qui  résulte  de  tout  ce  qu'on  est  obligé  de  retenir  dans  les 
confidences  qu'on  fait  à  MM.  du  cabinet  noir.  Je  le  com- 
prends, et  je  vous  sais  gré  de  cette  réserve  dont  le  contraire 
donnerait  trop  beau  jeu  à  l'inquisition  politique.  Pour  ma 
part,  il  me  semble  que  je  n'ai  rien  à  réserver  dans  ce  que 
j'éprouve,  tant,  je  le  répète,  je  vis  dans  un  milieu  où  cela 
se  dit  tout  haut  ;  les  fautes  s'accumulent  à  une  hauteur 
effrayante  pour  le  gouvernement  et  pour  nous  ;  et  la  liberté 
manque  aux  organes  de  l'opinion  pour  en  rendre  l'effet 
moins  redoutable  ;  car  la  presse  est  la  vraie  soupape  de 
sûreté  de  ces  machines  à  haute  pression  qu'on  appelle  les 
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gouvernements.  Il  est  vrai  qu'avec  la  liberté  de  la  presse, 
presque  aucune  de  ces  fautes  n'eût  été  possible.  J'ai  su,  du 
reste,  de  divers  côtés,  par  des  témoins  et  des  habitués  de  son 
salon,  que  Thiers  était  très  décidé,  sans  manquer  à  aucune 
des  convenances  de  sa  situation,  à  aborder  toutes  les  ques- 
tions difficiles.  «  On  croit,  disait-il,  que  je  me  suis  réservé 
pour  les  questions  extérieures  ;  on  se  trompe  ;  c'est  à  l'inté- 
rieur que  j'irai  droit  ;  c'est  du  dedans  que  viennent  toutes 
nos  difficultés  du  dehors  ;  les  questions  extérieures  sont 
filles  du  régime  absolu  qui  nous  gouverne,  et  c'est  à  ce 
régime  qu'il  faut  demander  compte.  Je  réclamerai  pour 
mon  pays,  et  plus  d'une  fois,  et  tous  mes  amis  avec  moi, 
toutes  les  libertés  qui  lui  manquent.  Il  est  impossible  de 
traiter  la  question  du  Mexique,  par  exemple,  sans  montrer 
d'où  elle  est  sortie  et  à  quel  manque  de  liberté  elle  corres- 
pond... » 

Du  reste,  s'il  a  parlé  une  fois  et  sans  grand  effet,  au 
commencement  du  débat  sur  la  vérification  des  pouvoirs, 
c'était  pour  essayer  sa  voix  de  la  place  où  il  sera  contraint 
de  parler  ;  il  n'a  jamais  songé  à  aborder,  dans  ce  débat 
même,  livré  aux  personnalités,  la  question  générale  de  l'abus 
des  influences  aux  dernières  élections.  Il  la  réservait  pour 
la  discussion  de  l'Adresse,  où  Morny  lui  a  généreusement 
montré  le  terrain  sur  lequel  il  doit  manœuvrer.  «  Si  j'étais 
né  à  Ispahan,  ou  à  Gonstantinople,  disait-il  encore,  je  me 
résignerais  peut-être  au  despotisme.  Né  en  France,  au 
dix-neuvième  siècle,  après  89,  ayant  écrit  l'histoire  de  la 
Révolution  et  ayant  combattu,  même  sous  un  roi  que  j'ai- 
mais, la  tiédeur  avec  laquelle  ses  principes  étaient,  quel- 
quefois appliqués,  je  n'oubHerai  pas  ce  que  le  suffrage 
de  mes  concitoyens  m'autorise  à  revendiquer  pour  mon 
pays.  J'y  emploierai  le  reste  de  mes  forces  et  de  ma  vie. 
J'ai  fait  le  serment  de  ne  pas  renverser,  et  je  le  tiendrai  ;  je 
n'ai  jamais  conspiré  contre  aucun  gouvernement,  et,  à  mon 
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âge,  je  ne  commencerai  pas  ;  mais  je  n'ai  pas  fait  le  ser- 
ment d'aimer.  Je  n'aime  pas,  je  n'aimerai  jamais  le  pouvoir 
absolu  et  irresponsable,  quoi  qu'il  en  dise,  car  une  respon- 
sabilité, placée  sur  une  tête  inviolable,  est  un  mot  vide  de 
sens...  » 

Ainsi  parlait,  il  y  a  peu  de  jours,  devant  le  général 
Dumas  et  Barthélemy-Saint-Hilaire,  de  qui  je  le  tiens,  le 
futur  héros  des  prochaines  discussions  du  Corps  législatif. 
Peut-être  savez-vous  déjà  ses  dispositions.  Elles  ont  une 
énorme  importance.  Ce  pays-ci,  très  atteint  dans  ses  inté- 
rêts par  les  fautes  de  la  politique,  commence  à  revenir  aux 
idées  et  aux  principes  qui  lui  paraissaient  une  sauvegarde 
autrefois,  avant  de  lui  paraître  un  danger.  C'est  une  éduca- 
tion à  refaire.  Espérons  que  Thiers  y  réussira. 

Rien  de  plus  nouveau.  Je  continue  à  habiter  mon  cottage 
où  M.  Guizot  est  venu  déjeuner,  mercredi  dernier,  avec 
Mme  Mollien.  Il  était  à  Paris  pour  soutenir  la  candidature 
de  ce  pauvre  Poirson,  qui  a  échoué. 

Cuvillier-Fleury. 


Twickenham,  22  décembre  1863. 

J'arrive  à  l'instant,  mon  cher  ami,  et  Régnier  part.  Je 
profite  d'un  moment  pour  vous  souhaiter  un  bon  Noël 
d'abord,  et  une  bonne  année  ensuite. 

Ai-je  besoin  de  vous  donner  le  détail  de  mes  vœux?  Nous 
nous  connaissons  trop  bien  pour  cela.  Que  Dieu  vous  donne, 
ainsi  qu'à  Mme  Fleury  et  à  ma  chère  filleule,  tout  le  bonheur 
possible  en  ce  monde  !  Et,  puisque  nous  parlons  de  vœux, 
n'oublions  pas  la  France  et  la  liberté  ! 

A  moins  que  l'Empereur  ne  veuille  agir  dans  un  sens 


ET   CUVILLIER-FLEURY    —  1863  379 

contraire  au  langage  tenu  par  ses  ministres  (ce  qui  lui  est 
déjà  arrivé  quelquefois,  votre  beau-frère  ne  doit  pas  être 
sans  le  savoir),  le  discours  de  Rouher  ne  doit  pas  donner 
grand  espoir  à  ceux  qui  espéraient  une  évolution  libérale 
du  gouvernement.  Dupin  a  parlé  avec  une  verve  incroyable, 
mais  il  a  été  bien  cynique.  Les  élections  de  Paris  et  de 
Dijon  sont  un  fait  énorme  *. 

Hors  des  régions  gouvernementales,  je  ne  m'explique  pas 
bien  la  mauvaise  humeur  contre  l'Angleterre  ;  après  tout, 
le  gouvernement  anglais  n'a  jamais  rien  promis,  rien  fait 
espérer  à  la  malheureuse  Pologne  ;  il  n'a  pas  donné,  lui, 
d'espérance  au  malheur,  et  tout  le  monde  ne  pourrait  pas 
en  dire  autant.  Quant  au  Congrès,  personne  y  a-t-il  vrai- 
ment cru  un  moment?  Depuis  le  commencement  de  l'expé- 
dition du  Mexique,  l'Empereur  a  fait  bien  des  fautes. 

L'éducation  marche  bien  ;  je  l'écris  au  père  Régnier  ; 
mais  je  trouve  quelquefois  son  fils  bien  triste  ;  j'espère 
qu'on  le  remontera  à  Paris. 

Adieu  en  hâte  et  mille  amitiés. 

H.  0. 


Twickenham,  29  décembre  1863. 

Je  vous  ai  déjà,  si  je  ne  me  trompe,  mon  cher  ami> 

souhaité  la  bonne  année  ;  sed,  bis  repetita  placent.  Donc, 
encore  une  fois,  bon  jour  et  bon  an  1 

Nous  revoici  à  Twickenham,  et  j'ai  devant  moi  un 
bureau  chargé  de  livres  et  de  papiers  que  je  déblaye  petit 
à  petit.  Régnier  vous  a  rapporté  ma  première  impression 

*  MM.  Eugène  Pelletan  et  Magnin  élus  l'un  à  Paris,  l'autre  à 
Dijon. 
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sur  les  reliures  Lortic.  Je  passe  condamnation  sur  quelques 
ornements  hasardés  ;  mais  il  y  a  dos  tranches  dorées,  qui 
devaient  rester  intactes,  ceci  est  plus  grave.  Du  reste,  cela 
me  paraît  bien  établi,  comme  on  dit  en  style  industriel. 

Je  trouve  quelques  petites  négligences  dans  les  dernières 
bonnes  feuilles  que  j'ai  reçues,  des  lettres  omises,  des  carac- 
tères à  changer,  des  mots  séparés,  d'autres  réunis  ;  je  sais 
que  c'est  inévitable,  et  je  vous  le  dis  pour  mémoire  ;  peut- 
être,  cependant,  la  dernière  épreuve  aurait-elle  pu  être 
plus  sévèrement  revisée. 

Le  Communiqué  qui  figure  en  tête  des  Débats  de  lundi 
est  bien  aigre. 

L'affaire  des  Duchés  grossit  toujours. 

Bonnes  nouvelles  de  Suisse  et  d'Espagne  ;  mes  frères 

désemparés  d'un  bras  par  des  chutes  de  cheval  ;  rien  de 

sérieux. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris-Passy,  31  décembre  1863. 

Vous  avez  raison,  mon  cher  Prince,  puisque  nous  parlons 
de  vœux,  n'oublions  pas  la  France  et  la  liberté.  C'est  la 
France  et  la  hberté  qu'on  oublie  le  plus  dans  cette  immense 
consommation  de  souhaits  qui  se  fait  en  ce  moment.  Si 
on  peut  croire  que  nos  vœux  de  famille  et  d'amitié,  plus 
ou  moins  égoïstes,  s'élèvent  au-dessus  de  la  vapeur  d'encens 
frelaté  qu'on  offre  au  dieu  des  bonnes  gens,  et  vont  droit 
au  ciel,  pourquoi  n'y  pas  mêler  un  souhait  plus  hbre, 
moins  personnel,  où  le  bonheur  véritable  et  la  dignité  du 
genre  humain  aient  leur  part?  Et    pourquoi  les  hommes 
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dont  la  personnalité  est  incurable  et  qui  ne  songent  qu'à 
assurer  le  coffre-fort  et  le  pot-au-feu,  ne  se  diraient-ils  pas 
quelque  jour,  ne  fût-ce  qu'une  fois  l'an,  que  la  liberté  poli- 
tique est  encore  la  meilleure  garantie  qu'on  ait  inventée 
pour  le  salut  des  intérêts  matériels  !  Vous  voyez,  mon  cher 
Prince,  à  quel  point  j'abonde  dans  votre  idée.  Gela  ne 
m'empêche  pas  de  vous  adresser,  à  vous,  mes  vœux  de 
bonheur  les  plus  vifs.  Que  Dieu  vous  protège  et  vous  con- 
serve !  S'il  n'inspire  pas  à  d'autres  la  pensée  de  rendre  à  ce 
noble  pays  de  France  la  liberté  qu'il  a  conquise  en  89, 
que  le  culte  en  reste,  du  moins,  dans  nos  âmes.  Adorons, 
comme  dit  le  vieux  Gaton  dans  Lucain,  le  nom  et  l'ombre 
même  de  la  liberté  politique,  s'il  ne  reste  plus  que  cela, 

...  taumque, 
Nomen,  Lihertas,  et  inanem  prosequar  umbram! 

Guvillier-Fleury. 


1864 


Twickenham,  26  avril  1864. 

Notre  bonne  Reine  a,  aujourd'hui,  quatre-vingt-deux 
ans,  mon  cher  ami,  et,  grâce  à  Dieu,  elle  ne  s'est  jamais 
mieux  portée.  Puissions-nous  fêter  encore  longtemps  cet 
anniversaire  !  Ma  femme  entre  dans  sa  quarante-troisième 
année...  Que  Dieu  mène  tout  à  bon  port  !  Je  suis  sûr  que 
vous  êtes  de  cœur  avec  nous.  Il  y  a  des  siècles  que  je  n'ai 
vu  votre  écriture;  je  veux  croire  que  vous  êtes  toujours 
bien  et  que  le  manque  de  matière  épistolaire  est  la  seule 
cause  de  votre  silence.  Quant  à  moi,  je  prends  la  plume, 
non  pour  vous  parler  de  Garibaldi  ni  même  de  Shakespeare, 
les  deux  héros  du  moment  **,  mais  pour  vous  faire  part  de 
mes  modestes  projets.  Je  compte  partir  le  2  mai -pour  le 
continent,  j'irai  conduire  mon  fils  à  Thoune,  marier  ma 
nièce  Clotilde  à  Cobourg,  retournerai  voir  comment  tout 
marche  à  Thoune,  et  rentrerai  ici  du  20  au  25;  j'espère 
bien  vous  y  trouver,  ou  vous  y  voir  arriver  très  peu  après. 
Clémentine  et  sa  smalah  viennent  loger  chez  nous  pour  le 
mariage  du  comte  de  Paris  ***  ;  ainsi  la  maison  sera  fort 

*  Il  y  a  de  nombreuses  lacunes  dans  la  Correspondance  de  1864. 
Beaucoup  de  lettres  de  cette  date  n'ont  pas  été  retrouvées. 

**  L'Angleterre  célébrait  le  trois  centième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Shakespeare. 

***  Le  comte  de  Paris  allait  épouser,  le  30  mai  1864,  la  princesse 
Isabelle  d'Orléans,  fille  du  duc  de  Montpensier. 
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pleine  ;  mais  votre  chambre  est  marquée  ;  venez  l'occuper 

le  plus  tôt  et  le  plus  longtemps   que  vous  pourrez.   Je 

regrette  bien  que  Mme  Fleury  ne  puisse  vous  accompagner 

en  ce  moment;  mais  ce  n'est,  j'espère,  que  partie  remise. 

Vous  avez  fait,  il  y  a  quelque  temps,  sur  la  duchesse  de 

Parme,  un  article  plein  de  cœur,  de  talent  et  de  tact  *  ; 

j'ai  vu  que  même  V Opinion  nationale  vous  avait  loué  à  ce 

propos.   J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  notice  que 

M.  Gidel  vous  a  consacrée  dans  la  Reçue  de  V instruction 

publique. 

H.  0. 


Paris,  mercredi  27  avril  1864. 
Mon  cher  Prince, 

Vous  savez  maintenant  que  j'avais  chargé  M.  Trognon 
de  mon  compliment  pour  les  quatre-vingt-deux  ans  de 
notre  Reine  et  aussi  pour  cet  autre  anniversaire  que  notre 
cœur  célèbre  avec  les  vôtres  en  mêlant  à  nos  hommages 
une  si  douce  espérance  pour  votre  paternité.  Vous  avez  tous 
ces  vœux  entre  les  mains,  et  vous  êtes  bien  assuré,  mon 
cher  Prince,  puisqu'ils  ont  la  date  du  24,  que  je  comptais 
sur  eux  pour  me  remplacer  auprès  de  vous  et  de  la  chère 
Duchesse  le  26.  Non  que  votre  aimable  et  affectueuse 
lettre  d'hier  me  reproche  rien  ;  mais  quel  chagrin  j'aurais 
eu  d'oublier  ce  qui  vous  touche  de  si  près.  J'ai  eu,  ce  mois-ci, 
un  peu  de  paresse  épistolaire  sans  savoir  pourquoi,  car 
j'aurais  plutôt  le  défaut  contraire,  et  peut-être  vous  en 
êtes- vous  quelquefois  aperçu.  J'aime  à  causer  la  plume  à 

*  Journal  des  Débals,  12  avril  1864. 
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la  main  pour  me  reposer  d'écrire  d'une  tout  autre  façon, 
quand  je  m'adresse  à  tel  exigeant  public.  Mais  ne  croyez 
pas  que  la  matière  épistolaire^  comme  vous  dites,  me 
manque  jamais  :  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour  en  prendre. 
J'ai  suivi  fort  exactement  la  marche  de  Garibaldi  chez 
nos  voisins.  Je  vois  ici  la  société  polie  armée  contre  lui 
d'un  dégoût  ridicule.  Au  fait,  c'est  un  grand  Italien,  comme 
Wellington  était  un  grand  Anglais,  un  homme  qui  ne  peut 
être  compris  qu'en  Italie,  et  qui  a  tort  d'aller  chercher  des 
hommages  ailleurs,  parce  qu'ailleurs  il  n'est  qu'un  joujou 
et  qu'il  frise  le  charlatan,  quoi  qu'il  fasse.  Il  est  l'homme 
de  l'unité  italienne  :  une  idée  suffît,  défendue  l'épée  au 
poing  et  sans  ambition  de  pouvoir  ni  d'argent,  pour  faire 
un  grand  nom,  si  ce  n'est  un  grand  homme.  Garibaldi  n'en 
a  qu'une  ;  c'est  bien  assez  pour  sa  tête  qui  n'est  pas  forte, 
et  pour  sa  gloire,  que  son  admirable  désintéressement  rend 
complète.  Les  Anglais  ont  honoré  et  fêté  en  lui  leur  con- 
traire. De  ce  côté-ci  de  la  Manche,  l'ovation  garibaldesque  a 
paru  un  véritable  vol  à  l'américaine  fait  à  la  gloire  de  notre 
brave  armée  ;  Garibaldi  abuse  aussi  de  la  prétention  qu'il 
a  d'avoir  gagné  la  bataille  de  Solférino. 

Voilà  mon  humble  avis  sur  le  héros  du  jour;  j'aurais 
bien  voulu  avoir  le  vôtre,  car  je  fais  grand  cas  de  votre 
opinion  en  toute  matière,  et  celle-ci  est,  pour  vous,  d'une 
déhcatesse  qui  rendrait  pour  moi  votre  jugement  fort 
considérable.  Quant  à  l'autre  héros  du  jour,  comme  vous 
dites,  ce  pauvre  Shakespeare,  il  n'a  eu  qu'un  médiocre 
succès  ici.  J'avais  pourtant  pris  un  billet  pour  sa  fête.  De 
son  nom  et  de  sa  gloire,  on  prétendait  faire  un  piédestal 
à  Victor  Hugo  (lisez  un  article  de  Sarcey  dans  V Opinion 
nationale  de  dimanche)  ;  le  gouvernement  a  pris  peur, 
sottement,  à  mon  sens,  car  le  i^ictor-hugotisme  ne  fait  plus 
d'effet,  et  le  socialisme,  même  lyrique,  ne  fait  que  rallier 
beaucoup  de  timides  au  pouvoir  qui  protège  la  société. 
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Mais  Shakespeare  a  un  autre  malheur  :  c'est  le  livre  que 
vient  de  publier  Victor  Hugo  et  qui  est  d'une  déraison 
enragée.  L'orgueil  a  posé  là  sa  limite.  Non  amplius  ibis. 

Vous  avez  prévenu  le  vœu  que  ma  lettre  du  24  vous 
exprimait.  Merci  pour  cette  chambre  que  vous  m'offrez. 
Hélas  !  ma  chère  femme  ne  pourra  l'occuper  avec  moi  :' 
il  faudra  qu'elle  veille  ici  à  la  lei^ée  du  grain,  qui  est  attendue 
pour  le  milieu  de  juillet,  peut-être  de  juin,  car  est-on  jamais 
sûr?  —  Ah!  quel  regret  elle  a!  Quelle  occasion  de  vous 
voir  tous  !  Quel  souvenir  dans  sa  vie  !  Quelle  joie  de  revoir 
la  chère  Duchesse  !  Elle  lui  écrira  tout  cela,  et,  en  attendant, 
dites-le,  si  une  occasion  se  présente. 

La  bonne  Reine  m'a  écrit  une  lettre  admirable,  au  sujet 
de  mon  article  sur  la  duchesse  de  Parme,  et  je  ne  suis  pas 
moins  heureux  de  savoir  qu'il  vous  a  été  agréable.  Le  duc 
de  Broglie  et  le  duc  de  Noailles,  le  comte  de  Falloux  et  le 
général  Bertin  m'en  ont  également  fait  compliment.  Le 
succès  a  été,  comme  vous  voyez,  de  plusieurs  nuances.  Je 
n'ai  pas  eu,  pourtant,  cette  triste  visée  de  plaire  à  tout  le 
monde  ;  mais  un  acte  honnête  et  désintéressé  a  quelque- 
fois cette  chance,  sans  y  songer.  Je  souffrais,  pour  le 
Journal  des  Débats,  du  silence  qu'il  avait  gardé,  quand 
tous  les  journaux,  même  les  démocratiques,  avaient  rendu 
justice  à  cette  malheureuse  et  vraiment  magnanime  prin- 
cesse. Je  savais  qu'on  en  souffrait  aussi  à  Claremont.  J'ai 
pris  la  plume  un  peu  tard,  mais  parce  que  j'espérais  tou- 
jours que  la  pensée  en  viendrait  à  d'autres,  moins  gênés 
que  moi  par  certaines  délicatesses  de  situation.  Elle  est 
venue  à  Saint-Marc  Girardin,  je  ne  sais  comment  il  s'est 
fait  qu'elle  n'a  pas  abouti.  J'ai  été  plus  heureux,  voilà 
tout.  Je  ne  savais  pas  avoir  eu  l'approbation  de  VOpinion 
nationale;  mais  j'en  suis  bien  aise  :  cela  complète  mes 
nuances. 

Adieu  donc  ;  je  vous  envie  bien  le  voyage  de  Suisse, 
m.  25 
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surtout  celui  de  Cobourg.  Que  n'ai-je  le  temps,  la  santé 
(et  la  qualité  même,  je  le  suppose,  dans  ces  cours  à  moitié 
féodales)  pour  assister  à  ce  mariage!  La  fille  de  notre 
adorable  princesse  Clémentine  !  Quelle  joie,  du  moins,  de 
revoir  elle  et  sa  smalah^  comme  vous  dites,  dans  votre 
hospitalière  maison  de  Twickenham!  Adieu  jusque-là,  mon 
cher  Prince  ;  j'ajourne  beaucoup  de  causerie  et  de  biblio- 
graphie jusqu'à  ce  moment.  Techener  fait  son  catalogue 
des  doubles;  j'ai  pas  mal  de  choses  à  vous  envoyer  ou  à 
vous  porter  ;  mais  il  faut  que  je  les  débrouille  dans  le 
chaos  où  elles  sont  encore  par  suite  du  déplacement  du 
dépôt  où  maintenant  je  verrai  clair.  Je  voudrais  bien  avoir 
les  rehures  avant  mon  départ. 

Guviluer-Fleury. 


Twickenham,  29  mai  1864. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  vos  deux  lettres  des  25  et  27. 
J'aurais  bien  mieux  aimé  vous  recevoir  vous-même.  Je 
suis  bien  affligé  de  vous  savoir  souffrant  et  je  suis  sûr  que 
vous  seriez  venu,  si  la  Faculté  n'y  avait  mis  bon  ordre. 
Nous  vous  aurions  bien  soigné,  soyez-en  sûr;  mais  j'aurais 
été  désolé  que  le  voyage  eût  aggravé  votre  mal,  et,  quoi- 
qu'il m'en  coûte  de  l'avouer,  je  crois  que  vous  avez  bien 
fait  d'obéir  aux  docteurs.  Si  l'été  vous  rend  des  forces, 
vous  viendrez  bien  nous  faire  une  petite  visite.  Hélas  ! 
je  ne  puis  aller  vous  trouver  comme  mon  cœur  le  désire- 
rait. 

Je  ne  vous  parle  ni  livres  ni  affaires  ;  je  suis  dans  un 
grand  tohu-bohu  et,  au  miheu  de  cela,  j'ai  encore  dû  faire 
hier  soir  un  discours  dans  un  banquet  de  charité  [Orphan- 
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House]  dont  je  m'étais  laissé  affubler  sans  penser  à  la  date. 
Sans  compter  que  j'avais  eu,  pendant  quelques  jours,  l'es- 
tomac un  peu  barbouillé  ;  mais  cela  va  bien  maintenant. 
Condé  nous  est  arrivé  en  bonne  santé  ;  mais  il  ne  peut  nous 
donner  que  quarante-huit  heures,  sa  permission  étant  de 
huit  jours  *  dont  il  doit  passer  six  sur  les  chemins.  La 
famille  est  au  grand  complet. 

Adieu,  en  hâte  ;  soignez-vous  bien  et  aimez-moi. 

Tout  à  vous. 

H.  0. 


Paris-Passy,  19  juin  1864. 
Mon  cher  Prince, 

J'étais  si  pressé  par  l'heure  du  courrier  en  vous  écrivant 
1  y  a  deux  jours,  pour  accompagner  une  lettre  de  ma 
femme,  que  je  n'ai  pu  répondre  à  quelques  passages  de  la 
vôtre,  qui  m'y  provoquaient  obligeamment.  Je  répare 
aujourd'hui  cette  omission  involontaire.  Oui,  certainement, 
j'ai  reçu  le  speech  prononcé  à  la  réunion  des  orphelins,  et 
j'en  ai  été  charmé.  Je  n'éprouve  jamais  une  grande  diffi- 
culté à  comprendre  de  l'anglais,  quoique  je  n'en  abuse 
pas,  faute  de  temps.  Est-ce  parce  que  vous  pensez  toujours 
en  français  quand  vous  parlez  à  nos  voisins?  Est-ce  parce 

♦  Le  prince  de  Condé  était  alors  à  l'École  militaire  de  Thoune. 
C'est  en  allant  l'y  visiter,  au  mois  de  juin,  que,  pendant  deux  séances, 
en  présence  des  colonels  Aubert  et  Lecomte,  de  l'armée  fédérale,  le 
duc  d'Aumale  a  fait,  comme  complément  des  cours  d'histoire  mili- 
taire du  jeune  prince,  un  Précis  des  campagnes  d'Afrique,  1830-1852. 

Le  texte  de  ces  deux  leçons  a  été  conservé  ;  il  fait  partie,  comme  le 
discours  au  banquet  de  charité  dont  il  est  question  plus  haut,  des 
papiers  donnés  à  l'Institut  de  France  par  les  exécuteurs  testamen- 
taires du  duc  d'Aumale. 
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que  votre  langage  même  se  ressent  de  vos  habitudes  fran- 
çaises? je  ne  sais  ;  mais  je  vous  lis  aussi  couramment  que 
si  vous  parliez  la  pure  langue,  je  ne  dis  pas  de  votre  nour- 
rice, mais  de  vos  compatriotes  les  mieux  appris.  Vous  avez 
pourtant  mal  choisi  votre  temps  pour  dire  aux  Anglais 
«  que  la  nature  leur  a  dispensé  le  soleil  d'une  main  avare  ». 
Nous  n'avons  pas,  depuis  un  mois,  plus  de  soleil  que  si 
nous  étions  de  simples  habitants  du  Middlesex  et  vous  en 
avez  eu,  me  dit-on,  plus  que  nous,  aux  fêtes  de  Claremont 
et  de  Twickenham.  Edmond  About  vous  saura  gré  d'avoir 
si  bien  parlé  du  principe  d'association,  qui  est  le  fond 
de  son  livre  sur  le  progrès.  Vous  y  avez  mis,  du  reste,  et 
naturellement,  plus  de  mesure  que  lui.  Merci  donc,  et  de 
toute  manière. 

J e  vais  exécuter  toutes  vos  instructions  bibliographiques. . . 

Savez-vous  que  nous  avons  eu,  ce  matin,  une  chaude 
alarme?  Le  général  Dumas  a  reçu  une  lettre  d'Angleterre, 
qui  apportait  des  nouvelles  extrêmement  graves  de  la  santé 
du  duc  de  Montpensier.  Par  bonheur,  un  post-scriptum 
résumant  une  dépêche  de  Mussy  donne  à  espérer  que  la 
crise  périlleuse  est  passée.  Dieu  soit  loué,  s'il  s'est  si  bien 
conduit  ai^ec  votre  famille  et  avec  nous  tous,  car  on  ne  peut 
songer  sans  effroi  aux  suites  d'un  pareil  malheur,  et  sans 
un  horrible  serrement  de  cœur  au  malheur  lui-même. 
Veuillez,  dans  l'occasion,  ne  pas  m'oublier,  ni  les  miens 
non  plus,  auprès  de  votre  frère. 

Recevez-vous  V Autographe^  un  journal  hebdomadaire 
rempli  de  fac-similés  plus  ou  moins  intéressants?  Le  nu- 
méro 12  contient  une  longue  lettre  de  vous,  très  bien 
stylée  et  calligraphiée,  adressée  à  la  Reine,  du  Plateau  des 
Réguliers,  le  9  juin  1841.  Elle  est  pleine  d'entrain,  de 
bonne  humeur  et  sent  le  troupier  d'une  lieue  ;  j'ai  tort, 
elle  sent  le  chef,  très  occupé  de  sa  mission  et  de  sa  respon- 
sabilité, et  elle  est  du  meilleur  effet. 
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Je  doute  que  la  brochure  de  votre  ami  Augier  sur  la 
éforme  électorale  ait  le  même  succès.  C'est  purement  une 
utopie,  de  l'espèce  la  moins  sérieuse,  une  vraie  politique 
de  vaudevilliste,  débitée  dans  un  s'yle  étrangement  tendu 
et  mécanique.  Je  me  suis  laissé  dire  que  l'auteur  avait 
obtenu,  avant  publication,  une  audience  auguste,  la  plus 
auguste  ;  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  trouvé  la  moindre 
approbation  d'un  pareil  rêve  qui  tendrait  à  faire  des  con- 
seillers municipaux,  de  filière  en  filière,  et  par  trois  degrés 
successifs,  les  législateurs  et  les  arbitres  politiques  de  la 
France.  Que  diable  Augier  allait-il  faire  dans  cette  galère 
(la  politique)?  Où  l'ambition  va-t-elle  se  nicher?  Remar- 
quez-vous comme  les  romanciers,  les  comiques  et  les  purs 
lettrés  jettent,  de  temps  à  autre,  un  mélancolique  regard 
sur  le  palais  du  Luxembourg?  Augier,  Sandeau,  Sainte- 
Beuve,  notre  ami  de  Sacy,  autant  de  candidats  pour  les  hon- 
neurs du  Sénat. 

Montalivet  va  publier  son  in-18  dédié  à  la  Reine  *,  et 
qui  est  une  réponse  aux  reproches  que  cet  honnête  Rouher 
a  récemment  adressés  au  gouvernement  du  Roi  votre 
père,  d'avoir  été  «  stérile  et  impuissant  ».  Le  livre  est  intitulé  : 
Rien!  Le  bon  Montalivet  m'en  a  apporté  hier  les  bonnes 
feuilles,  que  j'ai  lues  avec  avidité.  C'est  un  excellent  résumé 
du  règne  ;  le  style  n'est  pas  toujours  de  première  qualité, 
mais  l'accent  est  celui  d'un  homme  de  cœur  qui  dit  la 
vérité,  sans  l'exagérer,  sans  l'éluder,  et  qui  ne  veut  blesser 
personne,  si  ce  n'est  pour  se  défendre  ;  mais  cela  suffit 
pour  que  son  livre  ne  plaise  pas  à  tout  le  monde;  il  ne  parait 
que  jeudi  et  je  ne  suis  pas  en  peine  des  exemplaires  qui 
prendront  le  chemin  de  Twickenham  et  de  Claremont.  Je 
voudrais  aussi  avoir  une  occasion  de  vous  faire  passer  un 

*  Rien.'  Dix-huit  années  de  Gouvernement  parlementaire,  par  le 
comte  DE  Montalivet,  ancien  ministre.  Paris,  Michel  Lévy,  in-18, 
1864. 
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très  intéressant  volume  que  le  duc  de  Noailles  est  venu 
m'apporter  ici  pour  vous  et  qui  a  pour  titre  :  Anne-Paule- 
Dominique  de  Noailles^  marquise  de  Mortagne.  C'est  l'his- 
toire de  cette  dame,  qui  était  fille  du  duc  de  Noailles,  fils 
du  dernier  maréchal  de  ce  nom,  et  sœur  de  la  marquise  de 
Lafayette  ;  histoire,  dis-je,  à  raison  des  graves  événements 
qui  s'y  mêlent,  plus  que  biographie,  et,  à  ce  double  titre, 
aussi  intéressante  et  aussi  bien  faite  que  possible.  J'ai 
hâte  que  vous  ayez  lu  le  livre  et  puissiez  remercier  le  dona- 
teur. 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  23  juin  1864. 
Mon  cher  Prince, 

Quand  je  vous  ai  écrit  le  19  et  le  20,  je  n'avais  pas  encore 
l'idée  de  la  redoutable  crise  par  laquelle  votre  frère  avait 
passé,  qu'il  subissait  encore,  et  de  l'immense  anxiété  qui 
pesait  sur  vous.  Aussi,  vous  ai-je  entretenu  de  tout  autre 
chose  que  de  votre  douleur.  J'espère  que  vous  ne  l'aurez 
pas  imputé  à  mon  indifférence.  Je  ne  puis  être  plus  ému 
et  plus  troublé  que  je  ne  l'ai  été  ces  deux  derniers  jours,  et 
que  je  ne  le  suis  encore  ;  et,  pour  ce  qui  vous  touche  per- 
sonnellement, je  crois  bien  que  personne,  en  dehors  de 
vos  proches,  ne  prend  une  part  plus  vive  à  l'horrible  peine 
de  cœur  où  vous  êtes.  Ce  frère  a  été  si  longtemps  votre 
compagnon  d'enfance  ;  vous  avez  si  longtemps  dormi 
côte  à  côte,  vous  plus  laborieux  et  plus  sage,  lui,  plus 
bouillant,  volontiers  dirigé  par  vos  conseils,  et  à  qui  votre 
assistance,  je  le  sais,  et  la  plus  tendre  et  la  plus  maternelle 
(m'écrit  Latour)  ne  manque  pas  dans  cette  grande  crise  de 
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sa  vie  mortelle,  à  un  âge  où  le  cœur  est,  non  pas  refroidi, 
mais  partagé  entre  tant  d'autres  affections!  Vous  avez 
retrouvé  votre  cœur  de  vingt  ans,  et  ce  cher  Prince,  dans 
les  intervalles  de  son  délire,  en  reconnaissant  votre  visage 
auprès  du  sien,  aura  dû  avoir  une  de  ces  douces  réminis- 
cences du  premier  âge  qui  soulagent  et  qui  rafraîchissent. 
Ah  !  Dieu  soit  loué  !  Vous  êtes  homme  de  cœur  partout  et 
toujours,  mais  vous  l'êtes  comme  personne. 

Avec  quelle  impatience  nous  attendons  des  nouvelles! 
C'est  le  mot  de  la  situation.  Il  faut  qu'elle  change,  que 
l'incertitude  du  mieux  soit  la  réalité  du  bien,  comme  le 
désespoir  momentané  est  devenu  l'espérance.  Et  la  Reine, 
quelle  épreuve,  quelle  inquiétude,  quand  l'autre  sera 
calmée,  quelle  réaction  à  suivre  et  à  surveiller!  Nous 
sommes  tout  entiers  au  Norton.  Si  les  informations  régu- 
lières nous  manquaient,  il  semble  que  les  âmes  iraient  les 
chercher  toutes  seules,  et  que  nous  saurions  la  vérité  à 
force  de  le  vouloir.  Nos  vœux  s'unissent  aux  vôtres  avec 
la  même  vivacité.  La  Providence  les  écoute  quelquefois 
au  moment  de  commettre  (à  notre  point  de  vue  tout 
humain)  quelque  grande  injustice. 

Cuvillier-Fleury. 


Baden,  12  juillet  1864. 

Mon  cher  ami,  pendant  que  mon  fils,  ayant  fini  son 
école  ♦,  allait  faire  ses  adieux  à  quelques  amis,  je  suis  venu 
ici  passer  vingt-quatre  heures.  J'ai  été  reconnu  par  quelques 

*  Le  prince  de  Condé  en  sortait  avec  le  brevet  de  sous-lieutenant 
d'état-major. 
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personnes,  et  ma  présence  intéresse  les  oisifs,  qui  veulent 
bien  se  demander  :  Mais  qu'est-ce  qu'il  est  venu  faire  ici? 
Eh  !  mon  Dieu,  m'incliner  à  l'endroit  où  est  tombé  Turenne, 
et  voir  Baden  ;  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Demain  matin 
nous  nous  rejoignons,  mon  fils  et  moi,  dans  le  chemin  de 
fer,  et  jeudi  soir,  14,  nous  serons,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  Orléans- 
House. 

J'ai  passé  huit  jours  en  Suisse,  en  pleine  démocratie  ; 
mais  vous  savez  que  cela  ne  m'effraie  pas.  En  somme,  j'ai 
été  content  de  mon  séjour. 

Ici  je  n'ai  vu  personne  qui  pût  ou  voulût  me  donner  des 
nouvelles.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  Prussiens  sont 
plus  enivrés  que  jamais,  et  se  remettent  à  compter  les 
étapes  de  Forbach  à  Paris.  Cependant  on  croit  générale- 
ment à  une  paix  prochaine. 

Fidèle  à  mes  habitudes,  je  ne  vous  nommerai  pas  ceux 
que  j'ai  rencontrés,  bien  que  la  police  n'en  ignore.  Il  y  en 
a  que  vous  connaissez  beaucoup. 

J'espère  bien  avoir  de  vos  nouvelles  à  Twickenham. 

•     Mille  amitiés. 

H.  0. 

Dans  cette  lettre,  était  incluse  la  suivante  : 


Hôtel  de  la  Poste,  Achern,  12  juillet  1864. 

«  Monsieur,  vous  plairait-il  de  revenir  un  peu  par  ici  pour 
voir  l'emplacement  où  je  voudrais  mettre  une  batterie  », 
disait  M.  de  Saint- Hilaire,  le  27  juillet  1675,  vers  midi.  Et 
Turenne  revint  sur  ses  pas.  Déjà  Saint- Hilaire  étendait 
la  main,  lorsqu'un  boulet  lui  enleva  le  bras  et  frappa 
Turenne  en  plein  corps.  Mais  vous  savez  tout  cela,  mon 
cher  ami  ;  relisez  d'ailleurs  l'admirable  lettre  de  Mme  de 
Sévigné.  Ce  préambule  revient  à  vous  dire  que  je  viens 
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de  fouler  le  petit  coin  de  terre  que  Turenne  a  couvert  de 
son  corps  quand  il  tomba  raide  mort  aux  pieds  de  son 
Taillant  cheval  la  Pie.  Hélas!  avais-je  bien  le  droit  de  le 
fouler,  ce  sol  sacré?  Car  il  appartient  à  la  France,  qui  l'a 
assez  chèrement  payé!  A  peine  étais- je  là  que  le  gardien  a 
paru  ;  tenue  de  soldat-laboureur,  chapeau  de  paille  de 
travers,  chemise  et  pantalon  de  toile  ;  les  bras  croisés. 
«  J'ai  servi  trente-cinq  ans  »,  me  dit-il.  Je  le  pousse  de  ques- 
tions et  je  découvre  que  j'ai  affaire  à  un  ancien  infirmier  ; 
pendant  trente-cinq  ans  il  a  donné  des  lavements  dans  les 
hôpitaux  militaires  de  Nancy  et  de  Strasbourg.  Singuher 
choix  pour  garder  le  monument  de  Turenne.  Le  monument 
est  bien,  d'ailleurs  :  obéhsque-pyramide  du  modèle  général, 
sur  un  tertre  en  gazon  ;  l'inscription  surtout  me  touche  : 
«  La  France  à  Turenne.  »  Et,  de  l'autre  côté  :  «  Arras  ;  les 
Dunes  ;  Erzheim,  Sinzheim,  Turckheim.  »  Cela  dit  tout  ; 
c'est  simple  et  grand.  Tout  près,  sur  une  pierre  couverte  de 
mousse,  on  lit  :  «  Ici  fut  tué  Turenne,  le  27  juillet  1675  »,  avec 
la  traduction  latine  et  allemande.  On  croit  que  cette  pierre 
fut  placée  là  par  les  soldats  mêmes  du  héros.  A  quelques 
pas,  un  arbre  mort  entouré  d'un  palis.;  c'est  sur  cet  arbre 
que  ricocha  le  fatal  boulet,  selon  les  uns  ;  c'est  à  l'ombre 
de  ses  branches  que  le  maréchal  avait  déjeuné  peu  aupa- 
ravant, selon  les  autres  ;  légende  douteuse,  mais  respec- 
table. En  avant,  est  campée  la  maison  du  gardien,  bâtie 
par  la  direction  du  génie  de  Strasbourg.  0  Génie  militaire, 
comme  je  te  reconnais,  avec  ton  mépris  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  l'X  î  Figurez-vous  une  de  nos  cantines  d'Afrique, 
au  milieu  d'un  massif  d'acacias,  et  placée  de  manière  à 
masquer  non  seulement  l'église  et  le  village  de  Sasbach  que 
Turenne  voulait  foudroyer,  mais  toute  la  position  des 
Impériaux  qu'il  venait  d'étudier  à  cet  endroit  même,  lors- 
qu'on lui  avait  entendu  dire  plusieurs  fois  :  «  Je  les  tiens, 
je  les  tiens!  »  Je  ne  pus  cacher  mon  désappointement  au 
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gardien.  «  Ah!  monsieur,  vous  avez  bien  raison,  me  ré- 
pond-il ;  c'est  si  mal  bâti  ;  on  n'a  pas  crépi  les  murs,  l'eau 
passe  à  travers  les  briques,  et  puis,  le  premier  est  si  mal 
commode!  »  Ce  brave  homme  veut  m'expliquer  à  sa  façon 
les  manœuvres  de  Turenne  et  de  Montecuccoli  ;  je  conteste 
quelques-unes  de  ses  assertions  ;  il  en  paraît  surpris,  et 
même  un  peu  blessé.  Nous  faisons  la  paix,  et  je  lui  donne 
la  pièce  ;  pour  reconnaître  ce  bon  procédé,  il  veut  me  mon- 
trer sur  un  registre  la  signature  de  Napoléon  III  ;  je  le 
remercie  avec  effusion  tout  en  déclinant  son  offre  généreuse^ 
et  je  me  dérobe  aux  témoignages  de  sa  reconnaissance  en 
allant  chercher  dans  les  champs  le  point  de  vue  que  le 
chef  de  Strasbourg  m'a  dérobé.  La  campagne  est  char- 
mante ;  on  fait  la  cueillette  des  cerises,  et  voilà  qu'un 
moment  j'oublie  Turenne  pour  penser  à  Rousseau  et  à 
Mlles  Galley  ;  mais  ce  sont  les  bonnes  paysannes  badoises 
qui  sont  elles-mêmes  sur  les  arbres,  et  rien  dans  leur 
aspect  ne  me  fait  devinerfces  jolies  gorges  dont  la 
blancheur  faisait  un  si  gracieux  contraste  avec  les  fruits 
rouges  jetés  par  Rousseau. 

Enfin  je  trouve  mon  point  de  vue;  je  cherche  en  vain 
la  flèche  de  Strasbourg  que  je  voyais  si  bien  du  chemin 
de  fer  ;  un  mamelon  me  la  cache.  Au-dessous  de  moi,  à 
quelques  centaines  de  mètres,  le  petit  clocher  de  Sasbach 
se  montre  au  miheu  des  arbres  et  indique  le  point  où  se 
trouvait  la  gauche  de  Montecuccoli.  C'est  cette  gauche 
que  Turenne  allait  tourner  par  la  plus  hardie  des 
manœuvres,  découvrant  des  ponts,  s'adossant  aux  mon- 
tagn^^s  pour  jeter  son  adversaire  dans  le  fleuve,  et  l'au- 
dacieux vieillard  avait  grande  chance  de  réussir.  Pendant 
un  mois,  pivotant  autour  de  Strasbourg  (qu'il  n'occupait 
pas,  cependant,  et  qui  n'était  pas  France  encore),  il  s'était 
borné  à  déjouer,  par  son  bon  sens,  tous  les  pièges  que  lui 
tendait  le  rusé  Italien.  Mais,  depuis  deux  jours,  il  avait 


ET   CUVILLIER-FLEURY.   —    1864  395 

vigoureusement  pris  l'offensive  ;  je  vois  là-bas,  dans  la 
plaine,  le  village  de  Gamshurst,  qu'il  avait  fait  attaquer 
l'avant-veille,  pendant  la  nuit  ;  sa  cavalerie  s'était  heurtée 
dans  l'ombre  avec  la  cavalerie  impériale,  et  un  assez  gros 
combat  s'était  engagé.  Devinant  le  mouvement  de  retraite 
que  commençait  son  adversaire,  il  résolut  de  le  prendre 
en  flagrant  délit,  comme  disait  Napoléon,  et  il  reploya 
son  armée  derrière  sa  droite.  Le  27  juillet,  à  midi,  M.  de 
Lorges  arrivait  à  Achern  (une  demi-lieue  de  Sasbach),  con- 
duisant le  gros  de  l'armée,  et  suivant  le  mouvement  que 
le  maréchal  traçait  avec  son  avant-garde. 

Il  y  a,  au  milieu  de  ce  village  d' Achern,  une  jolie  petite 
chapelle  dédiée  à  saint  Nicolas  (malheureusement  peinte 
en  lie  de  vin).  Turenne  y  était  entré  le  matin,  et  avait 
demandé  au  prêtre  de  réciter  pour  lui  les  prières  des  qua- 
rante heures.  Singulier  pressentiment!  Cependant,  quand 
Hamilton  lui  fit  remarquer  qu'on  tirait  sur  lui  :  «  Allons- 
nous  en,  répondit-il  ;  je  ne  veux  pas  être  tué  aujourd'hui.  » 
Quelques  instants  après,  on  rapportait  son  corps  dans  la 
chapelle  Saint- Nicolas,  où  le  prêtre  était  encore  en  prières! 
C'est  là  qu'on  enterra  ses  entrailles,  quand  on  embauma 
son  corps  pour  le  rapporter  en  France. 

M.  de  Lorges  prit  le  commandement  ;  il  était  le  neveu 
de  Turenne  et  «  lieutenant-général  de  jour  ».  M.  de  Vaubrun^ 
son  ancien,  ne  contesta  pas.  Ce  dernier,  d'ailleurs,  venait 
d'être  grièvement  blessé  au  pied  ;  on  le  rapporta  dans  une 
litière  à  la  tête  du  pont  d'Altenheim.  Mais  quand,  quelques 
jours  plus  tard,  les  Impériaux,  en  force,  attaquèrent  le 
pont,  Vaubrun,  tout  blessé,  se  fit  mettre  à  cheval,  «  la 
jambe  sur  l'arçon  »,  et  dirigea  la  défense  avec  une  rare 
énergie,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  d'une  balle  à  la  tête.  Sur 
seize  capitaines  du  régiment  de  la  Fcrté,  quinze  tombèrent 
morts  auprès  de  lui.  Ces  vieux  gentilshommes  français 
avaient  du  bon  quelquefois. 
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Hier,  j'étais  avec  de  tout  autres  gens.  Je  suivais,  à  travers 
le  Val  d'Enfer,  «  les  habits  bleus,  par  la  victoire  usés  »,  de 
nos  bandes  républicaines.  Villars  avait  refusé  de  marcher 
par  cette  gorge  (qui  ne  mérite  pourtant  pas  sa  réputation)  : 
«  Je  ne  suis  pas  assez  diable  pour  m'y  fourrer  »,  avait-il  dit. 
Moreau  fut  plus  diable,  et  la  franchit,  dans  sa  fameuse 
retraite  de  1796.  Il  y  a  trois  campagnes  de  1796  :  celle 
d'Italie,  celle  du  Mein,  et  celle  du  Danube.  La  première 
éclipse  naturellement,  et  fait  oublier  les  deux  autres.  Jour- 
dan  et  Moreau  avaient,  l'un,  peu  de  génie,  l'autre,  peu 
d'expérience.  Mais  quelles  armées!  quelles  vertus!  Savez- 
vous  que  je  serais  bien  homme  à  vous  raconter  aussi  la 
campagne  de  1796!  Soyez  tranquille;  en  voilà  bien  assez 
comme  cela.  Si  j'ai  été  long,  plaignez- vous  en  à  l'auber- 
giste d'Achern,  qui  m'a  donné  cette  grande  coquine  de 
feuille  de  papier.  Je  voulais  vous  écrire  un  mot  pour  vous 
parler  des  vins  de  Zucco,  de  Palerme,  que  sais-je?  Mais  je 
n'ai  que  Turenne  en  tête,  et  toutes  les  femmes  empana- 
chées, les  toilettes  ébouriffantes  que  je  viens  de  voir  rôder 
sur  les  terrasses  de  Baden  (où  j'achève  ce  griffonnage), 
n'ont  pas  encore  pu  l'en  déloger.  Du  reste,  cette  atmos- 
phère de  maison  de  jeu  ne  me  convient  pas  beaucoup. 

Jeudi,  rentrée  à  Twickenham. 

H.  0. 


Paris,  15  juillet  1864. 
Mon   cher   Prince, 

J'arrive  du  palais,  il  est  plus  de  cinq  heures,  et  je  n'ai 
absolument  que  le  temps  de  vous  dire  que  le  prononcé  de 
l'arrêt  a  été  remis  à  demain.  Mais  l'effet  de  l'audience 
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est  produit,  et  il  restera.  Dufaure  a  parlé  avec  sa  perfection 
ordinaire,  exposant  la  cause  avec  un  mélange  de  préci- 
sion et  de  chaleur.  Hébert  a  discuté  longuement  l'article  75 
de  la  Constitution  de  Fan  VIII,  cet  éternel  article  sur  lequel 
on  a  tout  dit  depuis  longtemps.  Sa  discussion  a  été  fort 
remarquable  et  les  jeunes  avocats  écoutaient,  pour  s'ins-: 
truire,  de  toutes  leurs  oreilles.  Ils  ont  écouté  bien  davan- 
tage quand  Hébert  a  abordé  la  vraie  question.  Laissant 
son  énorme  dossier  et  son  éloquence  écrite,  il  s'est  demandé, 
avec  un  accent  qui  partait  du  cœur,  si  la  loi  qui  vous  avait 
proscrit  vous  avait  enlevé  aussi  tous  les  droits  du  Français 
et  du  citoyen.  Non,  a-t-il  dit,  ce  n'est  pas  possible,  ce  n'est 
pas  vrai.  Et  il  a  fini  sur  ce  thème,  dans  une  péroraison 
admirable.  L'avocat  du  préfet,  véritable  carafe  d'orgeat, 
a  répété  son  plaidoyer  de  1863,  sans  viser  à  l'effet  et  sans 
l'obtenir.    M.    de   Marnas,   le   procureur   général,    qui   ne 
manque  pas  de  talent  et  qui  se  possède,  après  avoir  discuté 
l'article  75,  s'est  lancé  dans  une  déclamation  politique  du 
plus  singulier  goût.  «  Voyons,  a-t-il  dit,  point  d'hypocrisie, 
parlons  franchement  ;  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  si  le 
préfet  de  police  a  usé  de  son  droit  ou  s'il  l'a  dépassé  ;  vous 
n'êtes  pas  juges  de  cela  ;  on  a  voulu  faire  de  la  politique^  on 
en  a  fait.  C'est  à  la  justice  administrative  à  juger  l'usage 
que  le  subordonné  du  ministre  de  l'intérieur  a  fait  de  son 
pouvoir.    Sommes-nous   en   face   d'une   simple   brochure, 
ou  même  d'un  libraire?  M.  le  duc  d'Aumale  a-t-il  voulu, 
avec  V Histoire  des  Condés,  faire  une  spéculation  de  librairie  ? 
Non.  Il  a  voulu  faire  reproche  au  suffrage  universel  ;  il 
s'est  livré  à  une  manœuvre  politique...  Le  grand  Condé 
jetait  son  bâton  par-dessus  les  lignes  de  Fribourg...   le 
duc  d'Aumale  a  voulu  jeter  son  livre  par-dessus  la  Manche 
pour  provoquer,  en  France,  les  dévouements  avec  les  suf^ 
f rages,  etc..  ))  Ab  uno  disce  omnes.  Je  cite  de  mémoire,  et 
bien  incomplètement.  Vous  jugez  de  l'effet  ;  il  a  été  étour- 


398  LE    DUC    I)  AUMALE 

dissant.  Un  avocat  me  disait  :  «  Monsieur,  ne  jugez  pas  de 
nos  débats  judiciaires  par  ce  qui  vient  de  se  passer  :  c'est 
le  premier  exemple  d'une  pareille  invasion  de  la  politique 
aussi  impudemment  affichée  et  proclamée.  »  Et  nous 
nous  disions  tous,  en  sortant  :  Qui  donc  conseille  au  gou- 
vernement d'avoir  de  tels  amis?  Mieux  vaudraient  de 
sages  ennemis.  Nous  sommes  partis,  bien  sûrs  que  l'arrêt 
de  demain,  si  sagement  rédigé  qu'il  puisse  être,  ne  démen- 
tira pas  les  considérants  qui  lui  ont  été  préparés  aujour- 
d'hui *.  Du  reste,  les  journaux  ont  été  avertis,  de  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  de  ne  pas  dire  mot  du  débat  :  il 
aurait  été  trop  instructif  pour  la  France  libérale,  s'il  y  a 
encore  une  France  libérale.  Quant  à  moi,  j'y  crois. 

Guvillier-Fleury. 


Paris,  4  août  1864. 
Mon  cher  Prince, 

Vous  avez  changé  vos  dates  de  départ  et  de  séjour,  si 
j'en  crois  les  nouvelles-  informations  que  je  reçois  ;  je  ne 
puis  toujours  arriver  à  Aix-la-Chapelle  que  le  12,  parce 
que  j'ai  un  engagement  de  travail  en  train  que  je  ne  puis 
différer,  et  le  travail,  dans  ces  conditions-là,  ne  pardonne 
pas.  Nous  comptons  partir  le  vendredi  12  et  être  le  lende- 
main, à  neuf  heures,  à  votre  petit  lever.  Nous  aurons  tout 
au  moins  une  huitaine  de  bonne  causerie.  Ce  n'est  pas  trop  ; 
c'est  quelque  chose,  surtout  si  les  Prussiens  de  la  rive 
gauche  nous  laissent  parler  librement.  Ils  doivent  être  un 

*  On  sait  que  la  Cour  a  confirmé  le  jugement  du  tribunal.  Voir 
la  note  page  333  ci-dessus. 


ET    GUVILLIER-FLEURY.  —  1864  399 

peu  crânes,  ces  endiablés  Prussiens,  qui  nous  aiment  si 
peu,  et  ils  ont  raison  ;  nous  ne  les  avons  jamais  aimés. 
Il  faut  aujourd'hui  compter  avec  eux,  —  et  beaucoup. 

Dites-moi  si  par  hasard  ^un  ci-devant  rhumatisant 
menacé  de  goutte  (je  l'ai  eue  au  pouce  de  la  main  qui  tient 
la  plume)  et  accablé  d'infirmités  in  petto ^  pourra  se  per- 
mettre quelques  bains  d'Aix-la-Chapelle.  Votre  médecin 
vous  dira  cela;  et  puis,  j'en  aurai  le  cœur  net,  une  fois 
là-bas. 

Voulez-vous  que  je  vous  apporte  les  fiches  du  dépôt? 

Adieu  donc  ;  nous  avons  une  canicule  féroce,  que  la . 
fraîcheur  du  bois  de  Boulogne  ne  tempère   que  trop  le 
soir,  mais  le  jour,  pas  assez. 

Cuvillier-Fleury. 


Aix-la-Chapelle,  8  août  1864. 

Très  cher  ami,  la  présente  est  à  cette  fin  de  vous  dire  que 
nous  sommes  arrivés  ici  avant-hier  soir  en  très  bonne  santé, 
que  j'a^  bu  de  l'hypoc  as  à  l'œuf  pourri  et  plongé  mon 
faible  corps  dans  les  ondes  brûlantes.  Nous  vous  attendons 
de  pied  ferme  pour  le  12  et  nous  ne  bougeons  pas  d'ici 
avant  le  27. 

Lu  vos  deux  billets  des  4  et  5.  Je  ne  vous  reparle  pas 
des  document,  ni  du  reste,  me  bornant  à  vous  prier  de 
réserver  les  fiches  du  dépôt  pour  un  envoi  à  Twickenham. 
Wous  avons  avec  nous  Mme  de  Coiffier  comme  service 
d'honneur  (vieux  style)  et  comme  gente  bossa  (style  napo- 
litain), Gouverneur  et  alios.  Réponse  à  une  autre  ques- 
tion. 
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Tâchez  de  me  faire  savoir  l'heure  de  votre  arrivée  pour 
le  12. 

Cet  endroit  est  fort  laid. 
Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  6  septembre  1864. 
Mon  cher  Prince, 

La  Princesse  avait  demandé  à  ma  femme  quelques  indi- 
cations pour  les  emplettes  que  Son  Altesse  Royale  a  natu- 
rellement intention  de  faire  à  Smyrne  et  à  Constantinople. 
Les  voici,  rédigées  par  un  de  nos  amis  qui  a  longtemps 
habité  l'Orient  et  qui  en  a  rapporté  de  belles  choses, 
ornement  de  la  maison  qu'il  s'est  fait  construire  dans  nos 
parages. 

Nous  avons  passé  trois  jours  à  Spa,  après  vous  avoir 
quitté,  et  nous  avons  failli  y  mourir  de  froid.  L'honnête 
Baas  a  eu  l'idée  de  faire  bâtir  un  hôtel  contigu  à  son  restau- 
rant. C'est  là  que  vous  êtes  descendu,  je  crois,  cette  année. 
Mais  vous  aviez  un  temps  chaud.  Nous  sommes  arrivés 
par  la  pluie  ;  il  faisait  très  froid  depuis  huit  jours  ;  l'hôtel, 
bâti  cet  hiver,  était  loin  d'être  sec,  en  sorte  que  nous  nous 
sommes  éveillés,  la  première  nuit,  grelottant  dans  nos 
draps  humides.  Nous  avons  ainsi  passé  quatre  nuits,  mau- 
gréant fort  l'honnête  logeur,  et,  toutefois,  ne  voulant  pas 
lui  causer  le  désagrément  de  voir  quitter  sa  maison  pour 
une  autre.  Puis,  le  soleil  s'est  mis  de  la  partie,  et  la  position 
est  devenue  tenable.  Si  j'insiste  sur  cette  petite  mésaven- 
ture, c'est  pour  que  vous  l'évitiez,  s'il  est  possible,  pendant 
votre  long  voyage.   Spa  est,   du  reste,   le  plus  agréable 
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séjour,  mais  on  y  dépense,  même  sans  le  rouge  et  le  noir, 
beaucoup  trop  d'argent. 

Où  êtes-vous?  Cette  lettre  vous  trouvera,  sans  doute, 
déjà  à  Constantinople,  et  je  voudrais  bien  qu'elle  pût  vous 
apporter  quelque  nouvelle  un  peu  curieuse  de  l'Occident. 
Écrire  si  loin  pour  ne  rien  dire,  ce  ne  serait  pas  la  peine,' 
si  on  n'avait  à  vous  donner  signe  de  vie  et  d'amitié  et 
aussi  de  gratitude  pour  cet  aimable  accueil  que  vous  nous 
avez  fait  à  tous  deux.  C'est  ma  femme  qui  s'en  chargera 
la  première  fois.  Je  doute,  au  reste,  que  l'écho  de  nos 
nouvelles  d'Europe,  si  vous  le  trouvez  résumé  quelque 
part,  vous  en  apprenne  plus  que  je  ne  le  puis  faire.  Notre 
engourdissement  politique,  si  profond  même  pendant  la 
saison  qui  appartenait  autrefois  à  l'activité  parlementaire, 
tourne  à  ce  moment  à  la  léthargie,  régis  ad  exemplar... 
Bocher  me  dit  que  vous  reviendrez  par  Venise,  et  qu'il 
ira  vous  y  voir  en  passant.  Ah!  que  j'aimerais  à  me  pro- 
curer cette  double  joie,  pour  peu  que  j'eusse  l'assurance 
de  vous  y  rencontrer.  Voyez  cela.  Nous  baptisons  ma 
petite-fille  demain,  et  nous  passons  la  semaine  du  12  au 
19  chez  la  comtesse  Mollien.  On  y  parlera  des  voyageurs. 
Adieu  ;  amitiés,  hommages  et  respects  ;  et  souvenirs  aux 
chers  enfants. 

Cuvillier-Fleury. 


Constantinople,  10  septembre  1864. 

Je  connais  assez  bien,  mon  cher  ami,  le  jaugeage  de  vos 

forces.  Eh  bien,  je  vous  le  déclare,  vous  pourriez  venir  à 

Constantinople  ;  mais  ne  me  parlez  pas  de  Trieste  ou  de 

Marseille  :  le  Danube!  rien  de  plus  charmant  et  de  plus 

III.  26 
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doux  que  cette  navigation  fluviale  ;  on  voit,  sur  les  bords, 
plus  de  cent  peuples  divers,  des  plaines  sans  fin,  des  rochers, 
des  rapides,  des  forts  turcs  et  des  ruines  romaines.  Au 
milieu  de  tout  cela,  on  boit,  on  mange,  on  fume,  on  dort, 
comme  si  de  rien  n'était  ;  on  peut  même  travailler.  Oui, 
cela  est  si  vrai  qu'arrivé  à  Czernadowa,  j'avais  envie  de 
retourner  à  Pesth,  convaincu  qu'en  trois  voyages  je  pour- 
rais achever  un  travail  commencé  depuis  longtemps.  Mais 
on  m'a  entraîné  vers  la  mer  Noire,  et  après  une  traversée 
de  vingt  heures  au  calme,  nous  passions  les  îles  Cyanées, 
si  redoutées  avant  Jason.  Ici,  je  m'arrête,  d'abord  parce 
que  la  poste  va  partir,  et  puis  parce  que  je  suis  décidé  à 
ne  vous  décrire  ni  le  Bosphore,  ni  Constantinople,  ni  le 
Sultan  (ce  pape  musulman)  allant  à  la  mosquée,  ou  les 
essaims  de  femmes  que  l'on  voit  aux  Eaux  douces  d'Asie 
Décidément  on  me  demande  ma  lettre.  Nous  sommes  tous 
très  bien,  à  quelques  rhumes  près.  Rien  de  changé  à  nos 
plans. 

Vale. 

H.  0. 


Du  château  de  Jeurs,  le  14  septembre  1864. 

Ma  lettre  ne  partira  que  demain  15,  mon  cher  Prince  ; 
aussi  je  vous  l'adresse  par  la  voie  de  Marseille  et  des  frenck 
packets;  j'espère  que  vous  avez  reçu  celle  du  6,  qui  a  suivi 
la  voie  de  Kustendji.  Je  suis  venu  acquitter  ici  une  pro- 
messe faite  à  la  bonne  comtesse  Molhen  et  j'y  reste  jusqu'au 
lundi  19  ;  puis  je  ne  bouge  plus.  Vous  n'en  pourrez  pas 
dire  autant  quand  cette  lettre  vous  arrivera  ;  mais  tant 
mieux,  ma  foi  !  si  le  mouvement  vous  a  réussi,  si  vous  vous 
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portez  bien,  vous  et  les  vôtres,  et  si  votre  voyage  vous 
plaît.  Il  me  parait  difficile  que  le  nouveau  —  qui  nous 
séduit  sous  toutes  les  formes  —  ne  vous  captive  pas  dans 
ce  cadre  de  l'immortelle  beauté  où  vous  avez  eu  bien  raison 
de  venir  le  chercher.  Par  malheur,  là  où  vous  êtes,  les 
hommes  —  j'entends  les  modernes  —  y  ont  un  peu  trop 
mêlé  du  leur,  et  combien  de  temps  faudra-t-il  pour  qu'ils 
nous  rendent  une  Grèce  faite  à  l'image  de  l'ancienne? 
Ah  çà!  ne  vous  laissez  pas  faire  roi  des  Hellènes  :  le  métier 
ne  vaut  rien,  si  j'en  crois  ce  qu'on  dit,  en  ce  moment  même, 
des  difficultés  qui  s'accumulent  autour  du  jeune  monarque. 
Ici,  vous  savez  que  nous  ne  connaissons  guère  de  diffi- 
cultés que  celles  qui  nous  viennent  du  dehors  ;  elles  ne 
semblent  pas  près  de  finir,  du  moins  sous  cette  forme.  On 
dit  que  le  voyage  d'une  très  grande  dame  à  Schwalbach 
n'a  d'autre  but  qu'un  rapprochement  (politique)  avec  le 
moins  commode  des  vainqueurs  de  la  petite  armée  danoise. 
D'autres  croient  qu'il  y  a  une  sérieuse  maladie  sous  jeu, 
et  que  les  signes  du  mal  avaient  vivement  et  manifeste- 
ment alarmé  un  autre  grand  personnage  au  moment  où 
il  revenait  du  camp  de  Châlons.  Que  ne  dit-on  pas  quand 
on  n'a  rien  à  dire,  et  que  toute  controverse  sur  des  faits 
plus  sérieux  est  interdite  ou  contrariée  administrative- 
ment?  Croiriez-vous  qu'une  simple  observation  du  Journal 
des  Débats  sur  les  nouvelles  nomenclatures  des  rues  de 
Paris  lui  a  valu  un  communiqué  officiel?  Après  cela  il  faut 
se  taire.  Nous  nous  appelions  le  boulevard  de  la  Muette 
ou  du  Ranelagh,  deux  noms  qui  avaient  leur  raison  d'être. 
Nous  voici  hapiiHéa  Raphaël/  On  ôte  au  boulevard  qu'habite 
Rossini  le  nom  qu'on  lui  avait,  à  lui,  Rossini,  si  natu- 
rellement emprunté.  L'arbitraire,  sous  cette  forme  mes- 
quine, indispose  plus  de  gens  qu'on  ne  croit.  Ceux  qui 
s'accommoderaient  du  despotisme  dans  les  affaires  de 
l'État  n'aiment  pas  à  le  rencontrer  dans  leur  quartier  et 
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sur  le  pas  de  leur  porte  ;  quand  il  est  en  haut,  il  est  partout, 
quoi  que  fassent  ceux  mêmes  qui  le  pratiquent  dans  les 
sphères  les  plus  élevées.  Avez-vous  lu  le  discours  de  ce  bon 
Dupin  à  Glamecy  ?  Il  est  bien  content,  lui  !  Il  a  pourtant  un 
joli  mot  :  «  On  a  fait  un  empire  avec  le  Mexique  ;  nous  en 
{^oilà  quittes.  )>  Il  en  parle  bien  à  son  aise.  Le  journal  d'aujour- 
d'hui nous  montre  que  la  lutte  continue,  pendant  que  votre 
cher  neveu  fait  une  promenade  de  pacification  d'un  autre 
côté. 

Voilà  quelques  échos  de  notre  Occident.  Tout  cela  est 
bien  misérable  auprès  de  ceux  que  réveille  le  Parthénon  ; 
mais  un  souvenir  de  la  patrie  est  toujours  bien  venu 
d'un  patriote,  et  vous  l'êtes  comme  personne.  De  Sacy 
me  disait,  lundi,  qu'il  avait  entendu  faire  votre  éloge  à 
ce  titre,  et  à  beaucoup  d'autres,  par  une  princesse  qui 
habite  Saint-Gratien  l'été  et  la  rue  de  Courcelles  en 
hiver.  Si  cela  ne  la  désigne  pas  suffisamment,  vous  l'aurez 
rencontrée  autrefois,  vers  la  fin  du  règne,  aux  Tuileries  ou 
à  Saint-Cloud,  où  menait  son  père.  Celle-là,  du  moins,  a  le 
courage  de  ses  souvenirs  *. 

Adieu  donc  ;  que  le  ciel  vous  puisse  toujours  sourire  et 
vous  protège,  pendant  le  voyage!  Veuillez  dire  à  la  Du- 
chesse à  quel  point  nous  nous  associons  par  la  pensée  au 
plaisir  qu'elle  doit  éprouver  à  voir  tant  d'immortelles 
curiosités,  et  à  les  voir  avec  ses  fils  et  avec  vous  ! 

Cuvillier-Fleury. 


*  S.  A.  I.  Madame  la  princesse  Mathilde,  fille  de  Jérôme  Bona- 
parte, roi  de  Westphalie.  «  Nos  familles  ont  fait  ce  qu'elles  ont  pu 
pour  nous  brouiller  —  sans  y  parvenir  »,  disait-elle  en  parlant  du 
duc  d'Aumale. 


ET   CUVILLIER-FLEURY.  —  1864  405 


Constantinople,  15  septembre  1864. 

Vous  devez,  mon  cher  ami,  connaître  Constantinople 
comme  si  vous  y  aviez  été  ;  ce  qu'on  disait  il  y  a  vingt  ans, 
il  y  a  dix  ans,  doit  être  vrai  encore  aujourd'hui.  Quelques 
turbans  de  moins,  quelques  ruines  de  plus,  ne  changent 
pas  l'aspect  du  Bosphore  et  n'indiquent  pas  un  grand  pro- 
grès dans  l'état  de  la  société  turque.  C'est  toujours  l'em- 
pire du  bakshish,  de  la  corruption  et  de  l'immobilité. 
J'entends  l'immobilité  pour  le  progrès,  car  la  décadence 
ne  s'arrête  pas.  Je  fais  le  plus  grand  cas  du  soldat  turc, 
honnête  et  vaillant  ;  j'ai  une  certaine  sympathie  pour 
les  musulmans  ;  mais  les  sociétés  dont  l'islam  est  la  base 
sont  organisées  pour  la  guerre  et  pour  la  conquête  :  quand 
elles  cessent  de  conquérir,  elles  croupissent  et  s'enfoncent 
de  plus  en  plus.  Tous  les  hattihumayous,  hattichérifs, 
et  autres  réformes,  à  peine  exécutées  quelques  jours  dans 
le  court  rayon  que  parcourt  l'œil  des  ambassadeurs 
étrangers,  lettre  morte,  partout  ailleurs,  ne  changent  rien 
au  fond  des  choses. 

Mais  le  site  est  incomparable,  Sainte-Sophie  vaut  bien 
Saint-Pierre  de  Rome,  et  la  flânerie  dans  les  rues,  dans  les 
bazars,  remplit  fort  agréablement  quelques  après-midi. 
Demain  nous  commençons  une  excursion  en  Asie  Mineure, 
dont  Brousse,  la  ville  de  Prusias,  et  Nicée,  la  ville  du 
concile,  forment  le  centre.  Lundi  26,  s'il  plaît  à  Dieu, 
nous  serons  à  Athènes.  Reçu  votre  lettre  du  6.  Ma  femme 
vous  remercie  des  renseignements  sur  les  marchands  ; 
elle  n'aura  qu'en  faire  pour  Smyrne,  car  nous  y  avons 
renoncé.  Nous  ne  savons  pas  encore  où,  ni  quel  jour  nous 
devons  rencontrer  Montpensier  :  ce  sera  du  10  au  20  octobre 
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à  Venise  ou  à  quelque  ville  des  environs  ;  je  dis  des  envi- 
rons, car  avec  les  chemins  de  fer,  Parme,  Bologne,  Venise, 
Milan,  sont  dans  la  banlieue  l'une  de  l'autre.  D'Athènes, 
je  vous  écrirai  quelque  chose  de  plus  précis,  et  si  vous 
êtes  tenté  de  venir  revoir  un  coin  de  ciel  bleu,  vous  savez 
quel  plaisir  j'aurai  toujours  à  vous  serrer  la  main. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris-Passy,  jeudi  22  septembre  1864. 

Ah!  mon  cher  Prince,  vous  pouvez  vous  vanter  de 
m'avoir  mis  l'eau  à  la  bouche  (l'eau  du  Bosphore),  en  me 
disant  que  j'aurais  pu  faire  avec  vous  le  voyage  de  Cons- 
tantinople  !  Quelle  bonne  pensée  vous  avez  eue  là,  bien  que 
tardive!  Je  ne  vous  le  reproche  pas;  je  suis  trop  sincère 
aujourd'hui  pour  vous  dire  que  j'aurais  accepté  votre 
offre  ;  mais,  quand  elle  m'arrive,  en  quelque  sorte,  par- 
dessus la  Méditerranée,  l'Italie  et  l'Allemagne,  elle  ne 
laisse  pas  que  de  m'émouvoir,  parce  qu'elle  est  pleine  de 
vos  propres  impressions.  Votre  petit  billet  m'en  dit  assez. 
Je  sais  que  vous  voyez  vite  et  que  vous  voyez  bien.  Il 
me  tarde  de  savoir  vos  idées  sur  la  Turquie,  de  çisu.  On 
ne  juge  bien  de  l'état  du  malade  qu'à  son  chevet,  de  même 
qu'on  n'est  bon  juge  d'un  criminel  qu'à  l'audience.  Les 
bulletins  de  santé  et  les  récits  judiciaires  ne  donnent  que 
le  tiers  de  la  vérité.  Comment  vous  est  apparu  cet  éternel 
malade  qu'on  appelle  le  Sultan?  Et  que  pensez-vous  de 
ce  grand  coupable  de  lèse-civilisation  qui  n'a  pas  même  su 
tracer  des  rues  dans  le  cloaque  de  Péra  et  qui  continue  la 
grande   sottise   de  la  polygamie,   véritable   cause   de   sa 
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faiblesse?  Vous  nous  direz  tout  cela;  le  prince  de  Condé 
prend  des  notes,  j'en  suis  sûr,  et  je  suis  sûr  aussi  que  vous 
avez  hâte,  lui,  vous,  et  la  Princesse  avec  vous,  d'arriver 
en  Grèce.  C'est  là  que  vous  respirerez  cet  air  si  pur  dont 
Virgile,  en  souvenir  de  son  voyage  à  Athènes,  avait  doté 
le  paradis  des  païens. 

Largior  hic  œther  campes  et  lumino  veslit 
Purpureo... 

On  me  dit  que  la  vraie  beauté  de  ce  ciel  attique,  c'est 
la  transparence  de  l'air,  la  sévère  élégance  des  grandes 
lignes  à  l'horizon,  quelque  chose  de  sobre,  de  placide  et 
de  grand  tout  ensemble.  La  ville  de  la  vierge,  Flapôevoç, 
sa  statue  tombée  du  ciel,  son  péplum,  objet  de  l'adoration 
des  «  fidèles  »,  la  lampe  d'or  au  feu  éternel,  brûlant  sous 
la  toiture  de  pierre  de  son  temple,  et  cette  unité  singu- 
lière qui  rapporte  tout  à  la  divine  immaculée  dans  cette 
cité  peuplée  d'artistes,  de  lettrés,  de  philosophes  et 
d'hommes  d'État  courant  les  rues,  que  de  superstitions  et 
de  génie  !  quels  rapprochements  avec  d'autres  civilisations, 
d'autres  cultes!  Il  faut  indiquer  cet  éternel  cercle  dans 
lequel  roulent  les  choses  humaines,  et  n'y  pas  insister; 
les  contrastes  sont  encore  plus  certains  que  les  ressem- 
blances. Nos  églises  appartiennent  à  la  foule,  et  c'est  pour 
cela  qu'elles  sont  vastes  ;  leurs  temples  étaient  pour  leurs 
dieux,  et  le  Parthénon  est  relativement  étroit.  Avez-vous  vu 
le  Céphise,  et  y  avez-vous  mouillé  vos  guêtres  de  voyage? 
N'oubliez  pas  que  les  Athéniens  étaient,  comme  les  héros 
d'Homère,  des  gens  «  bien  chaussés  ».  On  m'assure  que  les 
modernes  descendants  d'Alcibiade  sont  très  coquets  dans 
leur  mise,  mais  que,  pour  l'architecture,  ce  ne  sont  que 
des  maçons.  Est-il  vrai  qu'ils  ont  une  cinquantaine  de 
journaux  politiques  pour  la  nourriture  quotidienne  de 
trente  mille  âmes?  Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  tirer 
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d'un  peuple  qui  s'intéresse  au  gouvernement  de  ses  affaires  ; 
il  les  gâte  quelquefois,  mais  à  force  d'y  toucher,  il  apprend 
la  manière  de  s'en  servir.  L'ignorance  est  pire  que  l'abus, 
en  matière  de  self-goçernment,  et  la  désuétude,  hélas  !  pire 
que  l'ignorance.  Vous  visiterez  le  Pnyx,  éternel  et  véné- 
rable souvenir  de  l'éloquence  «  parlementaire  »  ;  pardon 
du  mot;  mais  j'aime  tant  la  chose  que  je  la  retrouve 
partout,  même  où  les  ruines  ont  péri,  periere  ruinœ! 

Que  nos  affaires,  à  nous,  sont  petites,  en  présence  de  ces 
grands  souvenirs  et  de  ce  petit  peuple,  et  que  M.  de  Per- 
signy  est  fade  auprès  d'Alcibiade!  Où  est  le  Périclès  que 
ce  bon  M.  Duruy  évoquait  à  la  distribution  du  concours? 
Pourquoi  notre  Platon  a-t-il  encouru  les  bonnes  grâces 
de  la  commission  municipale  qui  vient  de  donner  à  la  rue 
de  Gluny  le  nom  de  Victor  Cousin?  On  dit  que  cette  rue 
mène  au  Sénat.  Pourquoi?...  «  Tes  pourquoi,  dit  le  dieu, 
ne  finiront  jamais.  »  Il  s'en  dresse  un  à  chaque  détour  de 
rue,  aujourd'hui,  et  à  chaque  incident  de  notre  triste 
existence  politique.  Personne  ne  fait  la  réponse. 

Pouvez-vous  lire  nos  journaux?  J'en  doute.  Je  devrais 
vous  en  envoyer  le  résumé  ;  vous  aimerez  mieux  ceux 
d'Athènes,  car  j'ai  la  certitude  que  vous  serez  vite  au 
courant  du  grec  moderne  avec  vos  souvenirs  de  l'ancien. 
Le  prince  de  Condé,  d'ailleurs,  plus  frais  émoulu  que  vous, 
vous  aiderait  au  besoin. 

En  France,  rien  de  neuf,  et  surtout  rien  de  saisissant. 
Schwalbach,  où  l'empereur  Alexandre  a  succédé  au  roi 
de  Prusse,  est  encore  ce  qui  nous  occupe  le  plus.  L'Impé- 
ratrice était,  dit-on,  sérieusement  souffrante,  et  les  visites 
sont  par-dessus  le  marché.  Le  traité  avec  l'Italie  semble 
un  fait  certain  ;  Florence  succède  à  Turin  comme  capitale  ; 
le  Pape  est  garanti  pour  deux  ans  *.  Le  Sultan,  j'en  ai  peur, 

*  Convention  du  15  septembre. 


ET   GUVILLIER-FLEURY.   —   18fj4  409 

durera  plus  que  lui.  —  Quant  à  nous,  nous  envoyons  des 
officiers  aux  manœuvres  de  Berlin,  et  nous  décrétons  un 
costume  pour  les  membres  de  la  Commission  scientifique 
du  Mexique.  Je  défie  de  trouver,  dans  la  masse  des  faits 
livrés  à  la  curiosité  du  public,  rien  de  plus  que  ceux  que 
je  viens  de  résumer  sans  ordre,  comme  ils  se  produisent, 
et  au  risque  de  ne  pas  plus  vous  amuser  qu'ils  ne  nous 
amusent.  Plus  je  vieillis,  et  plus  je  reste  convaincu  qu'il 
n'y  a  de  tout  à  fait  amusant  que  la  liberté.  Ah!  quel  règne 
nous  avons  eu  !  Cela  devrait  suffire  à  notre  satisfaction,  par 
le  souvenir. 

Adieu  donc  ;  prenez  ce  bavardage,  plus  parisien  qu'athé- 
nien, pour  un  des  échos  du  pays  natal,  et  dites-vous  que 
notre  pensée  vous  suit  sur  cette  terre  de  la  poésie,  de  l'art, 
de  la  politique  et  de  l'histoire,  où  j'espère  que  vous  ferez 
une  belle  récolte,  à  mettre  dans  un  des  bons  coins  de  votre 
intelligence,  si  bien  remplie  déjà,  et  toujours  si  ouverte. 
Ma  femme,  ma  fille  et  moi,  nous  nous  rappelons  au  souvenir 
de  la  Duchesse  et  des  deux  princes  ;  j'y  joins  pour  vous 
l'assurance  de  mon  vieil  attachement. 

Cuvillier-Fleury. 


A  bord  du  Vulcano,  24  septembre  1864. 

Très  cher  ami,  je  profite  d'une  navigation  très  douce  à 
travers  une  mer  bleue  sous  un  ciel  sans  nuages,  pour  vous 
donner  de  mes  nouvelles.  Nous  venons  de  quitter  Gonstan- 
tinople  après  y  avoir  fort  bien  —  ou  du  moins  fort  agréable- 
ment —  employé  quinze  jours.  Quand  je  dis  «  y  »,  je  me 
trompe,  car  il  faut  déduire  de  ce  temps  six  jours  passés 
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en  Asie  Mineure,  et,  pour  moi,  cette  tournée  est  le  meilleur 
souvenir  que  je  garde  du  pays  turc,  car  la  vie  à  cheval 
conserve  un  charme  indéfinissable  pour  qui  Ta  une  fois 
goûtée.  L'intérêt,  d'ailleurs,  était  réel  et  de  plus  d'un  genre  ; 
mais  l'aspect  de  ce  pays,  encore  si  beau,  et  qui  a  été  si 
fécond,  si  riche,  si  animé,  si  peuplé,  cet  aspect  serre  le 
cœur.  Tout  languit,  tout  souffre,  tout  tombe,  hommes, 
plantes  et  monuments.  Il  y  a  eu  des  conquérants  bien 
plus  cruels  que  les  Turcs  ;  ils  ont  pratiqué  la  tolérance, 
quand  elle  était  inconnue  partout  ailleurs  ;  ils  ont  moins 
détruit  que  les  autres  barbares,  moins  détruit  que  les 
Croisés  ;  mais  le  propre  de  leur  domination  est  que,  sous 
elle,  tout  achève  de  s'écrouler,  et  rien  ne  se  relève.  Je  ne 
crois  pas  que  l'essai  qu'ils  vont  faire  du  suffrage  universel 
dans  les  districts  du  bas  Danube  soit  destiné  à  modifier 
beaucoup  la  situation  ;  le  personnage  officiel  qui  me  donnait 
hier  cette  grave  nouvelle  en  plaisantait  lui-même  assez 
agréablement  :  «  Gela  aura  peut-être  de  grands  résultats 
un  jour;  mais,  pour  le  moment,  voici  comment  les  choses 
se  passeront  :  le  Caïmacan  rassemblera  ses  cawass  et  ses 
zaptiés,  fera  charger  les  armes,  puis  il  dira  aux  Bulgares  : 
«  Votez  maintenant.  ))  Ou  bien,  comme  ceux  qui  n'ont  pas 
de  cachet  (au  moins  quatre-vingt-dix-neuf  sur  cent)  signent 
en  trempant  leur  pouce  dans  l'encre,  le  mudir  apposera 
cinq  ou  six  cents  fois  le  pouce  de  son  khodja  sur  une  feuille 
de  papier  qui  représentera  le  vote  du  village.  »  Hélas! 
ne  rions  pas  trop  :  je  connais  tel  pays  où  il  n'y  a  pas  de 
Bulgares,  mais  oîi  caïmacans  et  mudirs  pourraient  venir 
apprendre  comment  on  fait  fonctionner  le  suffrage  uni- 
versel. • 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'intérieur  d'un  harem,  et  pour 
cause;  mais  mon  jeune  fils  a  eu,  grâce  à  son  âge,  le  pri- 
vilège d'y  accompagner  sa  mère,  et  il  en  a  rapporté  une 
assez  vive  impression.  Après-demain  matin  nous  serons  à 
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Athènes.  Condé  nous  en  donne  Pavant-goût  par  les  récits 
les  plus  détaillés  ;  il  sait  vraiment  sa  Grèce  ancienne  par 
cœur,  et  je  crois  que  nous  aurons  en  lui  un  excellent  cicé- 
rone. Je  vous  quitte  pour  aller  dîner.  Ce  n'est  qu'à  Athènes 
que  nous  comptons  fixer  nos  mouvements  ultérieurs  ;  je 
ne  puis  donc  rien  vous  en  dire  encore  ;  mais  je  puis  toujours 

vous  envoyer  mille  amitiés,  ce  que  je  fais  de  tout  mon 
cœur. 

H.  0. 


A  bord  de  la  Persia,  dans  le  port  de  Syra,  9  octobre  1864. 

Jour  de  Saint-Denys,  patron  des  Gaules,  mais  aussi 
aréopagite  ;  et,  à  ce  propos,  je  me  demande  pourquoi, 
nous  ne  l'appelons  pas  saint  Bacchus  (dionusios)?  Mon 
cher  ami,  en  ce  moment,  je  sue  le  grec  par  tous  les  pores  ; 
le  grec  me  poursuit  partout;  un  mois  de  plus  et  je  crois 
vraiment  que  j'aurais  commencé  à  bégayer  cette  admi- 
rable langue  d'Homère,  de  Démosthène  et  de  saint  Paul. 

Je  suis  si  plein  de  ce  que  j'ai  vu,  entendu,  si  frappé  de 
ces  sites  incomparables,  si  assiégé  de  tous  ces  souvenirs 
immortels,  que  je  ne  sais  vraiment  que  vous  dire,  par  où 
commencer,  ni  par  où  finir.  Il  faut  se  taire,  ou  écrire  des 
volumes.  Nous  avons  récité  sur  place  le  récit  de  Théramène, 
mouillé  nos  pieds  dans  l'Inachus,  cherché  le  berceau  d'Her- 
cule au  milieu  des  murailles  de  Tyrinthe,  aussi  vieilles  que 
les  Pyramides,  franchi  cette  porte  de  Mycènes  qu'Aga- 
memnon-ne  passa  qu'une  fois  après  son  retour  de  Troie, 
traversé  le  défilé  de  Dervenaki  où  Colocotroni,  avec  une 
poignée  de  palikares,  détruisit  une  armée  turque,  salué 
les  sommets  du  Parnasse  et  de  l'Hélicon,  cherché  vaine- 
ment, au  milieu  des  ruines  de  Corinthe,  quelques-unes  de 
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ces  belles  courtisanes  dont  les  Romains  étaient  si  friands, 
gravi   la    montagne    entre   l'isthme    et   Mégare,   etc.   Et 
Marathon,  Salamine,  Eleusis,  et  l'Acropole  surtout,  l'Acro- 
pole dont  aucune  description  ne  peut  donner  idée,  qui,  seule, 
vaut  le  voyage  et  où  l'on  voudrait  aller  tous  les  jours  pen- 
dant un  mois  !  Les  noms  modernes   m'émeuvent   aussi  ; 
ce  sont  les  premiers  qui  aient  retenti  à  mes  oreilles  d'en- 
fant,  et  je  ne  puis  entendre  nommer  de  sang-froid  un 
Botzaris,  un  Canaris,   un  Mauromichali  ;  je  sais  tout  ce 
qu'on  peut  dire  contre  ces  hommes  et  contre  leur  pays  ; 
les   Grecs    modernes   ont   certes   leurs   défauts  ;    mais  ils 
aiment   la    patrie,   la   liberté,   l'égalité  ;   ils   sont   intelU- 
gents,  et  je  les  crois  plus  faciles  à  conduire  qu'on  ne  le 
suppose  généralement.   Nous  rapportons  tous  une  bonne 
impression   de  notre  tournée  dans  l'intérieur,   bien  qu'il 
faille  avoir  un  peu  l'habitude  du  bivouac  ou  le  dévouement 
de  nos  femmes  pour  jouir  réellement  d'une  expédition  de 
ce   genre.    Peut-être    aussi    subissons-nous   l'influence    de 
l'accueil    profondément    sympathique    qui    nous    est    fait 
partout  et  qui  s'adresse  principalement,  il  faut  le  dire, 
aux    sentiments    philhellènes    que    notre    père    avait,    de 
tout  temps,  témoignés.  Maintenant,  la  crise  actuelle  est 
grave,  et  je  ne  sais  pas  trop  comment  ils  en  sortiront.  La 
dernière   révolution   était  inutile,   et   tout  le   monde   est 
d'accord  pour  la  déplorer.  Le  jeune  roi  est  plein  de  bonne 
grâce,  et  je  lui  crois  du  courage  ;  je  crains  qu'il  ne  s'ennuie. 
Son  conseiller,  M.  de  Sponeck,  fort  aimable  homme,  mais 
Danois,    attend   le   départ   de   l'Assemblée,    dit-on,   pour 
prendre    sérieusement   les    affaires    en    main.    Cependant 
l'Assemblée  patauge  un  peu  et  n'est  pas  pressée  de  s'en 
aller.  Il  y  a  partout,  en  ce  moment,  assez  de  décourage- 
ment ;  mais  la  majorité  comprend  qu'il  faut  faire  marcher 
le  gouvernement  du  roi  Georges  (Carry  on  H.  M' s  goçern- 
ment^  comme  disait  le  vieux  Wellington). 
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J'attrape  de  temps  en  temps  quelque  journal  français  ; 
j'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  votre  plaidoyer  pour  les  libertés 
municipales.  Oui,  je  connais  le  nom  de  Saint-Gratien  ; 
c'est  là  que  s'était  retiré  le  vaillant  et  vertueux  Catinat, 
et  je  sais  aussi  que  la  châtelaine  actuelle  n'a  jamais  man- 
qué une  occasion  de  parler  de  notre  mère  avec  respect,  de 
nous  tous  avec  sympathie  ;  peu  s'en  est  fallu  que  je  la 
rencontrasse  il  y  a  deux  ans  à  l'Isola  Bella. 

Je  réponds  à  vos  lettres  des  14  et  22  septembre.  Dans 
quelques  jours,  nous  toucherons  une  autre  terre  classique, 
un  peu  agitée  aussi  en  ce  moment,  mais  aux  destinées  de 
laquelle  personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi,  et  nous 
redirons  les  beaux  vers  : 

SalvCf  magna  parens  frugum,  Saturnia  tellus. 
Magna  virum! 

Que  Dieu  lui  accorde  toujours  la  même  fécondité  ! 
Mais  bonjour!  j'ai  acheté  un  Plutarque  à  Athènes,  et 
je  ne  peux  plus  m'en  arracher. 
Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris-Passy,  dimanche  9  octobre  1864. 
Mon  cher  Prince, 

Je  reçois  très  soudainement  l'avis  du  départ  de  M.  Bo- 
cher,  et  il  va  quitter  Paris  avec  une  précipitation  si  fou- 
droyante, que  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  écrire  quelques 
lignes  pour  profiter,  si  peu  que  ce  soit,  d'une  aussi  bonne 
occasion.  Que  ne  puis-je  raccompagner  !  Outre  le  plaisir, 
qui  est  le  premier  de  tous  pour  moi,  en  tout  temps,  de 
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VOUS  serrer  la  main,  j'aurais  aimé  à  voir  Ancône,  le  littoral 
et  Venise,  la  seule  partie  de  l'Italie  que  je  n'aie  jamais 
vue,  et  la  voir  avec  un  cicérone  tel  que  vous  et  votre  fils, 
quelle  fortune  !  Mais  la  saison  est  devenue  si  froide,  je  me 
sens  si  peu  de  courage  pour  affronter  les  neiges  des  Alpes, 
que  c'est  à  peine  si  je  parviens  à  me  réchauffer  ici  ;  puis 
vous  restez  si  peu  de  temps  en  Italie  ;  puis  ma  femme 
est  si  invinciblement  retenue  par  une  grande  fatigue 
qu'elle  éprouve  en  ce  moment,  que  vous  dirai-je?  Mais  je 
sais  bien  ce  que  vous  allez  dire,  et  je  réponds  à  vos  douces 
et  cordiales  moqueries  par  mon  acte  de  naissance.  C'est 
ce  qu'on  est  le  plus  tenté  d'oublier.  Le  pauvre  général 
Dumas  a  pratiqué  héroïquement  cet  oubli  ;  on  le  dit  arrivé 
malade  à  Rio  *.  Ici,  dans  notre  voisinage,  l'alarme  est 
grande.  Cependant  il  a  pu  écrire  six  pages  à  sa  femme,  et 
notre  Reine  en  a  écrit  une,  comme  elle  les  écrit,  et  qui 
a  rassuré  plus  que  tout  le  reste. 

Je  vous  ai  écrit  au  Pirée,  le  14,  et  une  lettre  de  M.  Bocher 
m'a  appris  que  vous  aviez  reçu  la  mienne,  de  cette  date. 
J'ai  aussi  écrit  le  22,  une  grosse  épitre,  pas  mal  politique. 
Les  Hellènes  auraient-ils  un  cabinet  noir?  Votre  char- 
mante lettre,  écrite  en  pleine  Propontide,  nous  apprend 
comment  les  Turcs  pratiquent  le  suffrage  universel.  Pour- 
quoi le  procédé  n'est-il  pas  plus  connu?  Il  aurait  chance 
de  réussir  dans  notre  pays,  résigné,  je  le  crains,  à  tout 
supporter.  J'ai  beaucoup  lu  et  fait  lire  vos  lettres  d'Orient. 
Ceux  qui  le  connaissent  ont  rendu  justice  à  la  vérité  de 
vos  impressions  et  de  vos  peintures  ;  et  quant  à  moi,  elles 
ont  eu  le  mérite  de  me  faire  vivre,  littéralement,  de  la 
même  vie  que  vous  et  les  vôtres.  Ce  que  vous  me  dites 

*  Le  général  Dumas  allait  représenter  la  Reine  au  mariage  de 
deux  de  ses  petits-fils,  Gaston  d'Orléans,  comte  d'Eu  et  Auguste  de 
Saxe-Cobourg-Gotha  (le  second  fils  de  la  princesse  Clémentine),  qui 
épousaient  les  princesses  Isabelle  et  Léopoldine  de  Bragance,  filles 
de  Pedro  II,  empereur  du  Brésil. 
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du  prince  de  Gondé  ne  m'étonne  nullement.  Vous  vous 
rappelez  qu'au  temps  où  une  certaine  mollesse  de  sa  part 
faisait  craindre  que  son  éducation  ne  restât  incomplète, 
j'ai  toujours  réservé  mon  jugement  sur  l'avenir  que  je 
croyais  assuré  à  la  distinction  et  à  «  l'ouverture  ))  de  son 
intelligence  sur  toute  chose  où  elle  pouvait  procéder  libre- 
ment. Il  y  a  des  esprits  ainsi  faits.  L'éducation  ne  leur  nuit 
pas;  elle  leur  apprend  la  règle,  et  leur  procure  un  cadre 
où  ils  font  entrer  le  produit  incessant  d'une  observation 
indépendante.  Je  suis  sûr  que  le  prince  de  Condé,  grâce 
à  ce  double  développement  de  son  heureuse  nature,  sera 
un  des  hommes  les  plus  distingués  de  sa  famille  et  de  son 
temps.  Ceci  entre  nous  ;  mais  si  vous  ne  lui  dites  pas  ma 
bonne  opinion  sur  son  compte,  veuillez,  je  vous  prie,  me 
rappeler  à  son  souvenir,  en  présentant  aussi  mon  respec- 
tueux hommage  à  la  Duchesse. 

M.  Bocher  vous  portera  cette  lettre  ;  aussi  n'aurai-je 
pas  le  mauvais  goût  de  vous  dire  un  mot  de  politique  ; 
il  vous  en  dira  plus  et  mieux,  en  une  heure  de  causerie,  que 
je  n'en  pourrais  écrire  en  vingt  pages.  Nous  avons  eu 
notre  coup  de  théâtre  de  l'automne.  On  a  été  bien  brave 
contre  le  Pape  !  On  avait  été  si  héroïque  pour  la  Pologne 
et  pour  le  Danemark  !  Pauvre  Pape,  c'est  lui  qui  paiera 
les  frais  de  la  guerre  qu'on  n'a  pas  faite.  Drouyn  de  Lhuys 
s'est  enfin  montré  ;  lui  qui  était  venu  pour  représenter,  au 
ministère  des  Affaires  étrangères,  le  système  opposé  à 
celui  de  Thouvenel,  il  s'est  exécuté  en  deux  heures  quand 
il  a  fallu  faire  une  volte-face  complète.  Appelé  au  Conseil 
où  se  trouvaient  Pepoli  et  Nigra,  on  lui  a  donné  un  jour 
pour  prendre  parti  :  il  a  pris  deux  heures.  Aussi  le  prince 
Napoléon  disait-il  —  le  mot  circule—  :«  J'estime  beaucoup 
moins  Drouyn  de  Lhuys  depuis  qu'il  est  de  mon  avis.  » 
Je  vois  maintenant  que  Thouvenel  a  joué  un  rôle  de  dupe  ; 
avec  un  peu  de  patience  il  arrivait  à  ses  fins  ;  son  projet 
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n'avait  pas  la  dureté  de  la  convention  du  15  ;  il  ne  mena- 
çait pas  le  Pape  dans  la  future  composition  de  son  armée  ; 
il  accordait  à  la  papauté  un  nouveau  délai,  en  cas  de  mort 
du  pontife  actuel  ;  il  réglait  la  dette  et  les  relations  exté- 
rieures de  façon  à  ne  pas  exposer  les  États  de  l'Église 
à  être  étouffés  dans  un  blocus  commercial  ;  enfin,  le  projet 
devait  être  communiqué  aux  deux  parties  intéressées,  et 
non  à  une  seule.  Je  suis  bien  peu  fanatique  du  pouvoir 
temporel,  et  je  crois  que  c'est  sa  fin,  de  toute  manière; 
mais  pourquoi  ne  pas  mettre  les  procédés  de  son  côté  quand 
on  traite  avec  un  malade,  peut-être  un  mourant?  Certes, 
la  papauté  doit  envier,  en  ce  moment,  le  sort  fait  à  l'em- 
pire turc.  Ce  malade-\k  a  été  mieux  traité  que  celui  du 
Vatican. 

Nous  avons  des  sénateurs  ;  Sacy  n'en  est  pas,  ni  Sainte- 
Beuve  encore  non  plus.  On  avait  beaucoup  parlé  de  Cousin 
et  on  disait  que  la  rue  Victor-Cousin  conduisait  au  Luxem- 
bourg, ce  qui  est  strictement  vrai.  La  chose  est  ajournée. 
Ce  bon  Vieillard  (mon  vieil  ami,  mort  sénateur  et  répu- 
blicain après  avoir  passé  sa  vie  à  protester  contre  le  népo- 
tisme et  le  favoritisme)  a  eu  la  puissance,  du  fond  de  sa 
tombe,  de  faire  un  sénateur  à  son  image  dans  la  personne 
de  ce  bon  Chabrier,  dont  personne  n'a  jamais  rien  pu  faire. 
Voilà  mes  nouvelles.  J'aime,  mieux  vous  dire  que  je  vous 
ai  acheté,  moyennant  dix-neuf  francs,  un  petit  manuscrit 
fort  gentil,  que  je  vous  garde  ;  cela  ne  vous  aura  pas  ruiné. 
Faut-il  acheter  les  deux  volumes  dont  vous  trouverez 
ci-joint  la  note  (vues  des  principales  villes  de  Flandre  et 
de  Catalogne...  par  les  Pérelle,  exemplaire  du  grand  Condé 
avec  ses  armes  sur  les  plats)  ? 

Adieu  donc  ;  nous  avons  un  temps  admirable  et  j'espère 
que  vous  en  aurez  joui  comme  nous.  Vous  voilà  au  bout 
de  vos  épreuves  nautiques  :  c'était  le  vilain  côté  de  votre 
magnifique  voyage.  Comment  les  Princesses  s'en  sont-elles 
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tirées?  Tous  nos  vœux  étaient  pour  elles.  J'ai,  ce  soir, 
Régnier  à  dîner  ;  quand  faudra-t-il  l'acheminer  sur  Twic- 
kenham?  Il  a  trouvé  le  temps  un  peu  long  loin  de  son 
élève.  Amitiés  à  ce  cher  enfant,  à  son  frère,  hommages  à 
la  Duchesse,  et  à  vous,  la  nouvelle  assurance  de  mon  invio- 
lable attachement. 

Cuvillier-Fleury. 


Venise,  20  octobre  1864. 

Nos  pérégrinations  continuent  heureusement,  mon  cher 
ami.  Hier,  nous  avons  dit  adieu  à  l'excellent  Montpensier 
qui  s'achemine  lentement  vers  le  lieu  de  son  embarque- 
ment. Cette  séparation  nous  a  attristés,  et  l'état  de  Venise 
n'est  pas  fait  pour  nous  rendre  la  gaité  ;  l'aspect  de  la  reine 
des  lagunes  serre  le  cœur.  Il  y  a  six  ans  que  je  n'ai  été 
ici,  et  les  progrès  faits  dans  cet  intervalle  par  la  décadence, 
par  la  ruine,  m'ont  douloureusement  frappé.  On  se  sent  ici 
comme  dans  une  machine  pneumatique  ;  si  la  situation 
actuelle  dure  encore  vingt-cinq  ou  trente  ans,  Venise  aura 
cessé  de  vivre  ;  je  ne  sais  même  pas  jusqu'à  quel  point  la 
résurrection  est  encore  possible.  Quelle  différence  avec  le 
pays  que  nous  avons  traversé  d'Ancône  à  Milan  I  là,  on 
sent  partout  la  vie,  la  confiance,  l'ardeur,  la  satisfaction  *. 

*  Le  comte  de  Paris  faisait  les  mêmes  constatations  quand,  en 
1863,  il  traversait  ces  provinces  dégagées  du  joug  autrichien  : 

«  Nous  voici  maintenant,  écrivait-il  de  Ravenne  à  son  cousin 
le  prince  de  Condé,  dans  les  anciens  états  de  notre  très  Saint- 
Père,  qui  commencent  aussi  à  renaître  depuis  qu'ils  sont  débar- 
rassés de  l'occupation  étrangère;  les  chemins  de  fer,  le  commerce 
reprend,  les  églises  sont  restaurées  et  entretenues  ;  enfin  la  prospé- 
rité semble  renaître... 

«  Plus  je  vois  l'Italie,  et  pins  je  l'aime,  et  plus  je  me  confirme 

m.  27 
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Les  Italiens  peuvent  avoir  leurs  torts,  leurs  chimères  ;  mais 
ceux  qui  ne  veulent  pas  les  prendre  au  sérieux  se  trompent 
fort. 

Nous  serons  à  Vienne  le  22  au  soir,  à  Salzbourg  le  25 
et,  comme  je  vous  l'ai  dit,  le  31,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  Clare- 
mont. 

Merci  de  votre  lettre  du  9.  Ah  !  certes,  j'aurais  bien 
aimé  à  parcourir  avec  vous  ces  admirables  contrées  peu- 
plées de  chefs-d'œuvre  et  de  souvenirs  ;  mais  comme 
toutes  les  belles  choses  gagnent  à  être  vues  dans  un  cadre 
vivant  !  Le  temps  aussi  vient  de  se  brouiller  depuis  deux 
jours  ;  le  siroco  nous  donne  la  pluie  et  nous  ôte  cette 
lumière  dont  les  Titiens  ne  peuvent  se  passer. 

Vale  et  me  ama. 

H.  0. 


Paris,  20  octobre  1864. 

Je  suis  venu,  mon  cher  Prince,  vous  écrire  du  çrai  Paris 
où  j'avais  quelques  volumes  à  réunir  à  votre  intention  et 
je  les  remets  à  Henri  Régnier.  Il  parait  que  j'aurais  pu 
m'y  rencontrer  avec  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies 

dans  l'opinion  que  j'avais  déjà  de  ce  qui  s'y  est  passé  depuis  deux 
ans  :  c'est  une  révolution  vraiment  libérale,  vraiment  nationale,  et 
dont  l'œuvre  sérieuse  ne  pourra  être  renversée  que  par  la  force.  Mais 
il  faut  bien  se  persuader  aussi  qu'elle  repose  aujourd'hui  sur  l'idée 
de  l'unité.  C'est  elle  qui  réunit  tous  les  partis  ;  elle  séduit  aujour- 
d'hui tous  les  esprits,  et  même  les  plus  catholiques  sont  parfaitement 
nets  dans  leur  opinion  sur  Rome.  Je  voudrais  que  tu  eusses  pu 
entendre,  sur  ce  sujet,  Manzoni,  qui,  cependant,  est  un  vieillard 
bien  doux  et  profondément  religieux... 

«  Louis-Phihppe  d'Orléans.  » 
Ravenne,  26  février  1863. 
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qui  y  est  venu  passer  la  journée  d'hier,  encore  tout  chaud 
des  étreintes  de  notre  souverain,  et  qui  ne  doit  partir 
qu'aujourd'hui.  La  rencontre  de  Nice  est  certainement 
une  des  surprises  de  notre  temps,  qui  semble  se  partager 
entre  la  monotonie  d'une  vie  publique  sans  ressort,  et  les 
étonnements  de  ce  genre.  Ce  que  ces  deux  personnages 
ont  pu  se  dire  sur  le  seul  sujet  dont  tout  le  monde  parle 
à  propos  d'eux,  j'entends  la  Pologne,  n'est  pas  facile  à 
deviner,  à  moins  qu'ils  ne  se  soient  rien  dit  du  tout. 

Ma  dernière  lettre  était  du  9  et  c'est  Bocher  qui  vous 
l'a  portée.  Je  n'ai  rien  écrit  depuis,  dans  l'incertitude  où 
j'étais  de  votre  itinéraire.  Cette  lettre  vous  trouvera, 
sinon  reposé,  du  moins  à  la  veille  de  l'être,  et  ce  n'est 
pas,  toutefois,  le  moment  d'une  longue  causerie.  Vous 
m'en  avez  pourtant  donné  l'exemple  dans  vos  excellentes 
lettres  datées,  celle  du  9  de  la  Persia,  en  vue  de  Syra, 
celle  du  20,  de  Venise.  J'ai  lu,  relu,  et  fait  lire  tout  autour 
de  moi  ces  curieux  récits,  d'une  précision  si  substantielle 
et  d'un  entrain  si  charmant  ;  j'aurais  voulu  en  extraire 
quelques  passages  pour  un  plus  nombreux  auditoire,  et 
ne  l'ai  pas  osé.  Sur  la  Turquie,  dans  les  précédentes,  sur 
la  Grèce  et  l'Italie,  dans  celle-ci,  vous  accusez  la  note 
avec  une  justesse  qui  frappe  tous  ceux  à  qui  j'ai  commu- 
niqué votre  correspondance.  J'y  vois  plus  encore  l'instinct 
du  lettré,  le  goût  de  l'artiste,  le  talent  d'écrire  devenu 
naturel  à  force  d'être  acquis,  toutes  les  qualités  que  j'aime 
dans  les  autres  et  que  j'apprécie  doublement  en  vous, 
qui  auriez  pu  vous  en  passer.  Merci  de  cette  correspon- 
dance ;  elle  m'a  fait  vivre  avec  vous,  moi  et  lea  miens,  et 
«lie  m'a  été  un  nouveau  gage  de  votre  amitié. 

Faut-il  vous  complimenter  du  mariage  de  vos  neveux? 
Pourquoi  pas?  Voilà  deux  jeunes  princes,  un  surtout,  qui 
auront  un  jour  la  main  à  de  grandes  choses  peut-être, 
J'aime  mieux  les  savoir  engagés  dans  la  destinée  du  Brésil. 
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qui  est  franchement  une  république  avec  un  empereur, 
que  dans  celle  du  Mexique  dont  on  a  fait  un  empire  de 
parade  sur  un  terrain  sans  consistance.  Je  suis  ambitieux 
pour  vous  tous,  surtout  parce  que  vous  ne  l'êtes  guère. 
Je  crois  que  Dieu  a  fait  des  princes  pour  qu'ils  soient  des 
hommes,  et  qu'ils  aillent  au-devant  de  toutes  les  occasions 
d'agir  avec  honneur,  gloire  et  efficacité  pour  le  genre 
humain,  n'importe  lequel,  en  commençant  par  leur  pays. 

Ici,  personne  n'a  plus  le  souci  d'agir  et  on  se  repose  de 
toute  chose  sur  un  seul  homme  qui,  malgré  tout,  en  prend 
à  son  aise.  Il  a  bien  raison  :  rien  ne  lui  réussit  plus  que 
l'inaction.  La  convention  elle-même  (celle  du  15  septembre) 
n'est  qu'un  ajournement  ;  elle  ne  tranche  aucune  question  ; 
elle  les  remue  stérilement  toutes.  L'entrevue  de  Nice  ne 
sauvera  pas  la  Pologne  et  je  ne  sais  pas  par  quel  autre 
virement  on  échappera  aux  difficultés  intérieures  ;  mais 
on  y  échappera  en  tournant  autour.  La  politique  française 
n'a  plus  d'autre  caractère  :  tourner  dans  le  vide,  échapper 
à  l'action  par  la  démonstration  impuissante  ou  vaniteuse. 
Gela  est  triste  ;  on  s'y  résigne.  Qui  oserait,  aujourd'hui, 
troubler  le  repos  de  ceux  qui  vivent  grassement  avec  de 
gros  emplois,  ou  qui  font,  en  se  jouant,  de  grandes  for- 
tunes? 

Augier  vient  de  leur  servir  un  plat  de  son  métier.  Maître 
Guérin  symbolise  le  faiseur  d'affaires  véreuses,  de  celles 
qui  ne  mènent  pas  en  police  correctionnelle,  mais  qui  ne 
supposent  pas  une  provision  de  délicatesse  surabondante. 
Le  type  en  est  pris  un  peu  bas,  chez  un  notaire  de  province^ 
tyran  de  sa  femme,  jaloux  de  son  fils,  associé  d'un  filou,. 
amant  de  sa  cuisinière  ;  mais  il  n'en  fait  que  mieux  res- 
sortir le  côté  hideux  de  ces  convoitises  dont  les  habits 
brodés,  qui  trop  souvent  les  couvrent,  ne  changent  pas- 
la  nature.  La  pièce  est  en  plein  1862,  et  non  plus,  comme 
quelques-unes   des  précédentes,   condamnée   à  l'anachro- 
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nisme  complaisant  qu'avait  subi  l'auteur  par  égard  pour 
le  présent.  On  s'y  moque  un  peu  du  suffrage  universel 
administré  par  les  préfets,  et  pas  mal  de  MM.  les  députés 
de  la  majorité.  Un  inventeur  chimérique  mais  démocrate  et 
un  officier  de  fortune,  loyal  et  brave,  y  ont  le  beau  rôle  ;  une 
coquette  à  la  mode  du  jour  (Mme  Plessis-Arnould)  et  un 
jeune  sensualiste  jockey-club  (Delaunay)  y  font  leur  partie 
agréablement.  Grand  succès  et  grand  avenir  de  pièce. 
Beaucoup  de  verve,  et  plus  de  sensibilité  qu'autrefois. 

Adieu  ;  donnez-moi  bientôt  de  vos  nouvelles.  -Bocher 
m'a  déjà  édifié  sur  le  bon  temps  de  causerie  intarissable 
qu'il  a  passé  avec  vous  ;  il  est  revenu  charmé  et  zélé.  Nous 
sommes  toujours  à  Passy  et  nous  y  avons  encore  nos 
enfants.  Je  ne  me  refuse  pas  les  plaisirs  de  Paris  dans  une 
raisonnable  mesure  ;  je  me  tiens  au  courant  de  ce  qui  se 
fait,  pour  ne  pas  moisir;  mais  j'ai  beau  faire,  et  Passy  a 
beau  me  faire  respirer  un  air  admirable,  cela  ne  me  va 
guère;  on  me  dit  que  j'ai  bon  visage.  Qu'est-ce  que  cela 
me  fait  si  je  dors  mal  et  si  je  n'ai  pas  d'appétit  !  Ah  !  portez- 
vous  bien  ;  conservez  bien  ces  forces  que  vous  avez  aujour- 
d'hui, je  ne  dis  pas  dans  toute  leur  maturité,  vous  avez 
encore  la  jeunesse,  mais  dans  leur  disponibilité.  N'en 
abusez  pas  contre  les  renards.  Vous  ne  me  dites  rien  de  ce 
petit  malaise  cutané  qui  vous  travaillait  :  j'espère  que 
c'est  de  l'histoire  ancienne.  A  propos  d'histoire,  êtes-vous 
sûr  que  saint  Denys,  le  patron  des  Gaules,  et  saint  Denys 
l'Aréopagite  fussent  le  même  personnage?  C'est  bien  pos- 
sible ;  j'ai  tant  oublié  :  mais  en  êtes-vous  sûr?  Le  premier 
saint  Denys  était  évidemment  un  Grec  ;  le  second  pouvait 
être  un  Gaulois,  ad  référendum! 

Cuvillier-Fleury 
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Claremont,  20  novembre  1864. 

Je  plains  sincèrement  le  Juif  errant,  mon  cher  ami,  je  le 
plains  d'autant  plus  que,  depuis  mon  retour,  je  mène  la 
même  vie  que  lui,  ou  à  peu  près.  J'ai  eu  le  malheur  de 
mettre  le  petit  doigt  dans  un  engrenage  d'invitations,  fort 
aimables  d'ailleurs,  et  je  passe,  littéralement,  au  laminoir 
de  la  locomotion.  Je  ne  fais  que  toucher  barres  chez  moi, 
et  j'y  reste  juste  assez  pour  être  désolé  d'en  repartir.  Au 
miheu  de  ce  tourbillon,  j'ai  vu  Régnier  et  reçu  votre 
lettre  du  30  octobre,  ainsi  que  tout  ce  qu'elle  annonçait, 
et  dont  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Nous  reparlerons  plus  tard 
du  jeune  homme. 

On  vend,  en  ce  moment,  chez  Tross,  la  bibliothèque  de 

Favart.  Parmi  les  livres  qui  se  vendent  vendredi  prochain, 

je  voudrais  acheter  :  Clitandre,  la  Vefve,  la  Thoison  d'Or, 

Sertorius,  Agésilas,  Tite  et  Bérénice,  Pulchérie,  Alexandre 

le  Grand,  VEugénie,  le  Jodelet,  la  Cocue  imaginaire,  si  la 

condition  est  bonne  et  les  prix  raisonnables.  Les  quatre 

derniers   sont   particulièrement   désirés. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  24  novembre  1864. 

...  Ci-joint,  mon  cher  Prince,  une  lettre  de  votre  ancien 
camarade  Emile  Augier  pour  notre  ami,  comme  il  vous 
nomme,  lettre  sans  adresse,  mais  que  je  suppose  être  pour 
vous,  puisqu'il  me  l'a  apportée  lui-même  avec  un  exem- 
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plaire  que  je  vous  adresserai  par  la  première  occasion  si 
vous  ne  l'avez  déjà  autrement  et  ne  préférez  le  recevoir 
par  la  poste.  Un  mot  à  ce  sujet  :  l'exemplaire  n'a  de  dédi- 
cace que  la  lettre.  Il  sera  toujours  temps  de  l'y  mettre.  Si 
vous  répondez,  chargez-moi  de  la  réponse,  que  je  me  ferai 
un  plaisir  de  porter  moi-même  en  lui  rendant  sa  visite. 
Il  a  été  joué  à  Gompiègne,  tout  compris,  c'est-à-dire  les 
épigrammes  à  l'adresse  du  temps  présent.  L'Impératrice 
lui  a  parlé,  dit-il,  avec  un  grand  bon  sens,  et  de  sa  pièce, 
et  du  théâtre,  en  général,  et  elle  a  donné  la  réplique  avec 
assez  de  succès  à  Dumas  fils,  également  invité. 

Quand  vous  aurez  lu  la  pièce  d'Augier,  dites-le  moi  ; 
je  vous  raconterai  le  dénouement  dont  il  avait  eu  d'abord 
l'idée  et  qui  dépasse  tout  ce  que  l'imagination,  d'ailleurs 
si  féconde  en  ce  point,  de  nos  réalistes  modernes  aurait 
pu  concevoir.  Votre  ancien  camarade  est  toujours  un 
esprit  charmant  et  oseur,  tempéré  par  un  grand  bon  sens  ; 
et,  on  aura  beau  dire,  il  a  autant  de  cœur  et  de  gratitude 
qu'un  auteur  très  préoccupé  de  sa  destinée,  de  ses  succès 
et  de  ses  patrons,  peut  en  montrer.  Je  ne  sais  qui  a  dit  que 
la  reconnaissance  faisait  partie  de  la  bonne  éducation.  Il 
a  tout  au  moins  celle-là.  Combien  n'en  ont  d'aucun  genre, 
même  ailleurs  que  parmi  les  domestiques! 

Ceci  m'est  une  transition  pour  vous  demander  à  qui  je 
dois  adresser  mes  lettres  pour  vous,  désormais.  J'avais 
l'habitude  du  Boniface...  A  tout  hasard,  j'écris  To  M,  Go- 
çernor,  etc.  Veuillez  me  tenir,  s'il  y  a  lieu,  au  fait  de  vos 
déplacements,  pour  autant  que  cela  servira  à  l'exactitude 
de  ma  correspondance  ;  car  je  ne  suis  pas  curieux  et  je 
sais  bien  que  vous  choisissez  à  merveille  parmi  les  hospi- 
talités qui  s'offrent  à  vous. 

Je  n'envie  pas  vos  pèlerinages  de  juif  errant  ;  mais  je 
les  conçois,  je  les  approuve,  pour  le  plaisir,  la  distraction 
et  l'utilité  que  vous  en  recueillez  et  pour  l'honneur  que 
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VOUS  fait  partout  votre  esprit,  si  j'en  crois  (et  je  n'y  ai 
pas  de  peine)  ce  qui  m'en  est  dit  par  des  personnes  qui 
arrivent  d'Angleterre.  La  sociabilité  a  une  douceur,  à 
mon  avis,  incomparable  ;  il  la  faut  pratiquer  sur  une 
grande  échelle  pour  en  jouir  véritablement,  je  ne  dis  pas 
haute,  mais  nombreuse  et  variée  ;  c'est  alors  la  plus  agréable 
et  la  plus  profitable  étude.  Très  haut,  on  trouve  bien  des 
entraves  à  la  parfaite  indépendance  de  l'esprit  ;  très  bas, 
il  n'y  a  place  que  pour  l'exercice,  qui  a  bien  son  prix  égale- 
ment, de  la  fraternité. 

Guvillier-Fleury. 


Woodnorton,  28  novembre  1864. 

Reçu,  mon  cher  ami,  vos  deux  lettres  des  24  et  25  avec 
leurs  incluses.  L'adresse  Gouverneur  est  parfaitement  con- 
venable et  très  suffisamment  connue  des  postes  de  France 
et  d'Angleterre.  Merci  de  tous  les  détails  que  vous  me 
donnez.  A  ce  propos,  je  viens  de  lire  dans  le  Journal  de  ce 
matin  un  article  bien  faible  sur  l'Algérie.  C'est  un  tissu 
de  lieux  communs  les  plus  usés  sur  l'Islam  et  la  colonisa- 
tion, ceci  pour  vous. 

Ci-joint  ma  réponse  à  Maître  Guérin,  et  une  note  qui 
répond  à  plusieurs  de  vos  questions. 

Me  voilà,  j'espère,  un  peu  plus  tranquille  pour  quelque 

temps.  Santés  bonnes  céans  et  à  Claremont. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 
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Paris-Passy,  9  décembre  1864. 
Mon  cher  Prince, 

J'aurais  voulu,  j'aurais  dû  répondre  plus  tôt  à  votre  lettre 
du  28  novembre.  Si  vous  lisez  quelquefois  le  Journal  des 
Débats^  vous  aurez  pu  voir,  à  la  date  des  6  et  7  de  ce  mois 
de  décembre,  que  je  m'étais  imposé  un  gros  travail  pour 
en  finir  avec  une  série  commencée  sur  un  sujet  dont  le 
public  est  étrangement  avide  en  ce  moment,  la  Corres- 
pondance de  Marie- Antoinette.  Je  voulais  finir  ;  j'ai  écrit 
la  valeur  de  dix  colonnes  du  journal  dans  ma  huitaine, 
soit  une  centaine  de  pages  d'écriture  ;  c'est  à  tuer  un 
homme,  et  aussi  en  ai- je  gardé  une  courbature  qui  m'a 
privé  de  tenir  une  plume,  même  pour  vous,  tous  ces 
jours-ci.  Je  n'avais  d'ailleurs  rien  de  pressé  à  vous  dire, 
si  ce  n'est  que  j'avais  lu  et  expédié  la  très  charmante  lettre 
pour  notre  ami  Emile  Augier,  et  que  j'avais  fait  toutes 
vos  commissions,  soit  celles  que  votre  lettre  du  28  me 
donnait,  soit  les  précédentes.  Une  de  celles-ci,  c'était  de 
suivre,  à  la  vente  Favart,  quelques  éditions  originales  de 
Corneille  et  de  Racine,  voire  même,  si  j'ai  bon  souvenir, 
de  maître  Scarron  en  son  bon  temps.  La  petite  note  ci- 
jointe  de  Techener  vous  mettra  au  fait  du  résultat.  Notez 
que  j'avais  recommandé  de  n'acheter  qu'à  des  prix  rai- 
sonnables. Sans  doute  nous  aurions  pu  payer  beaucoup 
plus  cher  les  deux  Corneilles  que  nous  avons  *,  et  aussi  le 
Jodeletei  la  Cocue  imaginaire;  maisVEugénie  **  est  un  peu 
bien  coûteuse  pour  ce   qu'elle  vaut,   et  VAlexandre  est 

♦  Cliiandre  et  la  Veuve.  La  Veuve  est  la  pièce  la  plus  rare  de  Cor- 
neille (en  édition  originale). 
♦*  De  Blessebois. 
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exorbitant.  Vous  verrez,  et  dans  un  style  impayable, 
l'explication  de  Techener  dans  une  note  au  bas  de  son 
compte  rendu  *.  La  concurrence  de  Didot,  si  elle  était 
prouvée,  serait  une  circonstance  atténuante  ;  je  m'occupe, 
en  ce  moment,  d'éclaircir  ce  point  et  je  ne  désespère  pas 
d'obtenir  quelques  renseignements  positifs.  Je  conçois 
que  la  pression  d'un  concurrent  si  autorisé  et  si  connaisseur 
ait  échauffé  le  jeu,  et  poussé  Techener  hors  de  toute 
mesure  ;  mais  à  vos  frais,  cette  ardeur  juvénile  est  moins 
justifiable.  Vous  en  jugerez;  attendez  le  résultat  de  mon 
enquête.  Le  «  chiffon  »  (pardon  !)  est  en  assez  bon  état  de 
non-rognure  et  de  vétusté  respectable  et  bien  conservée. 
Cela  fera  une  des  plaquettes  les  plus  distinguées  de  votre 
écrin  en  ce  genre  d'éditions  originales  de  pièces  célèbres. 
Malgré  tout,  il  faut  un  grand  effort  d'idolâtrie  bibliogra- 
phique pour  arriver  au  total  dont  on  a  payé  cette  relique. 
On  a  payé  200  et  300  francs  des  pièces  de  Molière  ;  d'Or- 
tigue  me  disait  qu'il  avait  payé  un  Sganarelle  300  francs, 
et  Maxime  Ducamp,  à  qui  j'ai  montré  V Alexandre,  l'esti- 
mait, à  l'amiable,  à  peu  près  à  ce  prix-là  et  l'aurait  donné  ; 
mais  il  a  fait  l'expédition  de  Sicile,  et  il  a  la  tête  près  du 
bonnet.  Du  reste,  soit  dit  par  parenthèse,  il  vous  aime 
beaucoup,  et  se  rappelle  avec  une  vraie  reconnaissance 
que  vous  avez  voulu  le  voir  et  lui  parler  à  Bade.  Seule- 
ment, sa  mémoire  le  sert  mal,  ou  exagère  singulièrement, 
quand  il  s'imagine  que  vous  lui  avez  dit  :  «  Saint-Just  était 
le  plus  grand  des  hommes.  »  —  «  Halte-là,  lui  ai-je  répliqué, 
mon  cher  cousin  ;  le  prince  vous  a  peut-être  dit  que  Saint- 
Just  était  un  homme  fort,  parce  que  c'est  vrai  ;  mais  le  plus 
grand  des  hommes,  non  :  rayez  cela  de  vos  souvenirs.  » 

*  «  Cette  édition  originale  est  tellement  rare  qu'elle  manque  à 
tous  les  amateurs,  celui  de  M.  Bertin  était  incomplet  et  n'en  a  jamais 
trouvé  d'autre  exemplaire.  Celui-ci  a  été  poussé  par  M.  Lortic  pour 
M.  A. -F.  Didot  »  {sic). 
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Il  a  fini  par  en  convenir.  Revenons  à  V Alexandre.  Après 
VAgésilaSj  hélas  !  Mais  après  Alexandre^  holà  !  Qu'en  ferez- 
vous?  Attendez  l'enquête.  Si  vous  vous  décidez  plutôt 
dans  un  sens  négatif,  dites-le  de  suite.  Je  n'ai  pas  caché 
à  Techener  mon  sentiment  et  ma  surprise.  Il  n'avait, 
d'ailleurs,  ne  faisant  pas  la  vente,  que  quelques  menus  frais 
de  commission  à  y  gagner  et  je  ne  le  soupçonne  d'aucun 
manège.  Il  a  été  entraîné  par  le  jeu,  et  a  succombé  (à  vos 
frais)  à  l'amour  de  l'art  et  du  métier. 

Je  réponds  maintenant  à  quelques  passages  de  votre 
dernière  lettre.  Je  suis  prêt  à  faire  travailler  Hardy, 
quoique  je  n'aie  jamais  entendu  beaucoup  citer  ses  pro- 
duits ;  mais,  à  votre  premier  envoi,  et  puisque  Bauzojinet 
vous  manque,  que  Niédrée  n'est  pas  remplacé,  quoique 
son  successeur  fasse  bien  certaines  choses,  et  puisque 
Duru  lui-même  a  quitté  la  place,  je  penserai  à  Hardy.  En 
attendant,  tout  le  travail  de  l'été  dernier  est  distribué  et 
en  train. 

Sur  Y  Algérie^  le  Journal  est  renseigné  par  le  général 
Bertin,  et  c'est  Albert  Petit  en  personne,  sous  sa  direction 
pourtant,  qui  tient  la  plume.  Il  est  distingué  de  manières, 
bonne  tournure,  cavalier  et  chasseur,  et  il  a  fait  avec  son 
cousin  plusieurs  voyages  d'inspection  en  Algérie.  Il  sait 
et  il  écrit  passablement,  son  âge  étant  donné  ;  il  est  à  peine 
majeur.  Je  comprends  vos  réflexions  ;  vous  savez  l'Afrique 
tout  autrement,  parce  que  vous  l'avez  commandée  et 
administrée.  Le  meilleur  des  inspecteurs  généraux  ne  la 
voit  que  d'un  côté  et  par-dessus  l'oreille  de  son  cheval. 

Paris  se  réveille  à  peine  de  son  long  sommeil  de  l'été, 
et  les  salons  ne  font  pas  mine  de  se  rouvrir.  Les  principaux, 
de  notre  monde,  resteront  fermés.  Ce  qu'on  a  voulu,  du 
reste,  peu  à  peu  s'opère,  et  ce  bon  Haussmann-Pacha  nous 
disait  hier,  dans  son  discours  d'ouverture  (bien  curieux  à 
lire  comme  signe  du  temps),  «  qu'il  n'y  avait  plus  de  Pari- 
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siens  à  Paris  >>  ;  et  cet  honnête  préfet,  qui  a  chassé  plus 
ou  moins  de  leurs  logements  un  nombre  considérable  de  ces 
Parisiens  aujourd'hui  introuvables,  leur  reproche  ce  pen- 
chant à  la  locomotion.  En  fait,  la  société  parisienne  s'en 
va  ;  l'esprit  parisien  s'affaiblit  et  tend  à  disparaître  pour 
être  remplacé  par  l'insouciance  cosmopolite  et  l'imperti- 
nence des  gros  mangeurs  de  budget  dont  le  tapage  assourdit 
tout  autre  bruit.  Croire  qu'il  ne  se  fait  pas  un  travail  d'opi- 
nion au-dessous  de  tout  cela,  quoi  qu'on  fasse,  soit  parmi 
ces  Parisiens  pourchassés  et  dédaignés,  soit  dans  ces 
masses  imprudemment  racolées  pour  la  destruction  du 
vieux  Paris  ;  croire  qu'en  changeant  la  décoration  on 
atteint  sérieusement  ce  qui  est  au  fond  des  âmes,  c'est  se 
tromper  beaucoup  ;  Paris  perdra  ses  salons,  son  homo- 
généité sociale  ;  son  esprit  municipal,  sa  puissante  bour- 
geoisie fortement  concentrée  ;  il  perdra  tout  cela.  Le 
spiritus  intus  alit  lui  restera  ;  l'esprit  frondeur,  libéral, 
réformateur,  révolutionnaire  au  besoin,  lui  restera,  quoi 
que  disent  les  académiciens  idolâtres  de  bon  plaisir  et  de 
gros  traitements  ;  et,  quand  Dieu  voudra,  la  liberté  poli- 
tique et  les  principes  de  89  retrouveront  là  leurs  vrais 
défenseurs    par    le    suffrage    universel,   ou    restreint,    ou 

autrement. 

Cuvillier-Fleury. 


Woodnorton,  16  décembre  1864. 

J'ai  certainement  lu  les  Débats  du  6  et  du  7,  et  je  com- 
prends assurément  qu'après  avoir  accouché  d'un  tel  tra- 
vail, vous  n'ayez  pas  grand  goût  à  reprendre  la  plume  de 
quelque  temps  ;  du  reste,  je  vous  trouve  le  plus  aimable 
et  le  plus  assidu  des  correspondants.  Vos  articles  sur  Marie- 


ET   CL  VILLIEll-FLEURY.   —   1864  429 

Antoinette  sont  excellents  ;  c'est  un  sujet  délicat,  et  sur 
lequel  je  n'aime  pas  beaucoup  à  dire  mon  opinion.  J'ai 
là  les  quatre  volumes  de  Correspondance;  je  ne  les  ai  pas 
encore  lus. 

Il  y  a  de  bien  curieux  passages,  et  pas  mal  de  fatras, 
dans  les  Mémoires  de  Consalvi  ;  mais  pourquoi  Crétineau- 
Joly  a-t-il  substitué  son  prétendu  français  à  l'italien  de 
l'original?  Nous  perdons  toute  la  finesse.  Hélas!  j'ai  lu 
aussi  le  discours  de  M.  Haussmann.  Je  suis  assez  enclin 
à  la  mélancolie  depuis  quelque  temps,  et  cette  lecture  ne 
m'a  guère  ragaillardi.  Qu'on  puisse  parler  un  pareil  lan- 
gage aux  fils  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  cela  m'écrase  ! 
Je  vois  Paris,  mon  vrai  Paris,  le  Paris  des  Parisiens,  s'en 
aller  pièce  à  pièce  ;  l'Empereur  le  transforme  ;  c'était  la 
capitale  intellectuelle  du  monde... 

La  poste  part  ;  je  vous  envoie  des  faisans. 

Mille  amitiés. 

H.  0. 


Paris,  18  décembre  1864. 

Il  est  bien  vrai,  mon  cher  Prince,  que  j'ai  crânement 
sué  de  Vencre  aux  environs  des  6  et  7  décembre,  pour  faire 
paraître  coup  sur  coup  ce  double  hommage,  très  véridique 
et  très  libre,  à  une  adorable  mémoire.  Gela  ne  pouvait 
être  séparé...  Il  est  bien  vrai  aussi  que  mon  accent  (je  ne 
dis  pas  mon  talent,  hélas  1)  a  réussi,  et  qu'on  m'a  su  gré 
partout  d'avoir  pu  concilier  mon  admiration  tendre  pour 
cette  reine  infortunée  et  mon  invariable  fidélité  aux  prin- 
cipes de  89.  Je  n'y  manquerai  jamais.  L'amour  de  la 
liberté  est  la  plus  sérieuse  opposition  qui  puisse  être  faite 
au  présent,  et  la  plus  loyale  s'il  est  sincère.  C'est  mon  cas, 
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comme  le  vôtre.  Vous  êtes  le  parti  de  la  liberté.  Comment 
les  docteurs  du  règne,  les  Persigny  et  autres,  voire  même 
ce  bon  M.  Duruy  qui  trouve  le  gouvernement  qu'il  sert  si 
libéral,  ne  comprennent-ils  pas  qu'ils  ne  seront  vraiment 
forts  contre  les  principes  que  vous  représentez  que,  lorsque 
au  lieu  de  les  inscrire  fastueusement  sur  leurs  enseignes,  ils 
les  mettront  dans  les  lois  et  dans  les  faits?  Nous. en  sommes 
loin,  ah  !  bien  loin,  quoi  qu'en  dise  l'honnête  Haussmann- 
Pacha. 

Never  mindi  voici  Eugène  de  Lanneau  qui  arrive,  qui 
m'interrompt,  qui  m'approuve  et  me  charge  de  le  rap- 
peler à  votre  souvenir.  Je  suis  encore  trop  éreinté  pour 
écrire  longtemps  ;  c'est  partie  remise  ;  je  veux  seulement 
vous  accuser  réception  de  votre  aimable  lettre,  pas  tout 
à  fait  aimable,  puisque  vous  me  dites  que  vous  êtes  triste  ; 
triste,  de  quoi?  Si  vous  voulez  parler  de  vos  tristesses 
patriotiques,  nous  en  avons  autant  à  vous  offrir  ;  habiter 
la  France  n'en  diminue  pas  le  poids.  Avez-vous  quelque 
autre  sujet  de  tristesse  que  vous  me  puissiez  dire?  J'ai  la 
conviction  que  bien  peu  de  vos  amis  auraient,  au  fond  du 
cœur,  les  mêmes  ressources  que  moi  pour  vous  conseiller 
et  vous  consoler. 

Voici  le  dossier  de  V Alexandre.  J'avais  vu  Dauban, 
très  expert  en  la  matière,  et  l'avais  prié  de  m'écrire  ;  je 
me  suis  adressé  intrépidement  à  Didot,  parlant  à  sa  per- 
sonne. Voici  sa  lettre,  un  peu  torchée,  mais  péremptoire. 
Il  est  clair  qu'on  a  abusé  de  la  latitude  qu'il  laissait  ;  et 
peut-être  aussi  qu'il  avait  montré  un  désir  qu'on  a 
exploité. 

Désir  de  femme  est  un  feu  qui  dévore, 
Désir  de  nonne  est  cent  fois  pire  encore... 

Mais  désir  de  bibliophile,  c'est  tout  dire,  et  la  preuve, 
c'est  que  vous  avez  payé  720  francs  ce  respectable  chiffon 
dont,  au  surplus,  je  ne  médis  pas.  Je  ne  l'ai  pas  fait  remettre 
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à  Gouverneur,  attendant  votre  réponse,  et  il  est  trop  tard. 
J'avais  prié,  du  reste,  qu'on  m'avertit  du  jour  où  les  lettres 
devaient  être  remises  pour  le  Norton  :  Gouverneur  n'étant 
pas  à  Paris,  tout  est  difficile,  et  on  m'a  oublié. 

J'attends  vos  six  faisans,  fourchette  en  main  ;  pourvu 
qu'on  ne  les  oublie  pas  aussi  dans  quelque  bureau  de  com- 
mission, et  qu'ils  ne  m'arrivent  pas  tout  seuls  ! 

Ci-joint  un  passage  aimable  pour  vous,  que  je  viens  de 
découvrir  dans  un  roman  publié  par  Jules  Noriac  dans 
VUnwers  illustré.  Cela  m'a  fait  plaisir  :  il  est  si  rare  qu'on 
rende  justice  aux  amis  absents  ou  aux  puissants  exilés  ! 

Cuvillier-Fleury. 


Paris,  29  décembre  1864. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  souhaits,  mon  cher  Prince, 
ne  pouvant  faire  mieux,  je  voudrais  vous  souhaiter  un  bon 
arrêt  de  cassation  (qui  se  fait  bien  attendre)  ;  une  aimable 
belle-fille  en  perspective  (pourvu  qu'elle  ne  demeurât  pas 
trop  loin)  ;  la  santé  inaltérable  pour  vous  et  les  vôtres  ;  des 
domestiques  qui  ne  vous  volent  pas,  comme  on  dit  que... 
Mais  ce  n'est  pas  le  moment  des  mauvais  propos  et  j'aime 
mieux  continuer  mes  vœux  qui,  s'adressant  à  vous,  ne 
peuvent  pas  se  passer  de  celui  qui  les  contient  tous,  une 
meilleure  destinée  pour  notre  chère  patrie,  car  elle  est  bien 
fière  de  son  bonheur  matériel,  bien  oublieuse  de  sa  dignité 
et  de  sa  liberté,  et,  pour  les  nations,  je  ne  connais  pas  de 
pire  destin,  Tant  il  y  a,  que  vous  prendrez  en  bien,  n'est-ce 
pas,  tout  ce  qui  précède,  et  que  vous  croirez  à  la  sincérité 
de  mes  souhaits  de  bonne  année,  si  vous  n'avez  pas  grande 
confiance  dans  leur  succès  immédiat.  J'excepte  ceux  que 
je  forme  pour  votre  santé  et  celle  de  votre  famille  :  j'en- 
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tends  que  ceux-là  soient  réalisés,  ou  ne  cessent  pas  de  l'être, 
l'année  courante,  dussé-je  ne  pas  vous  voir  à  Aix-la-Cha- 
pelle ;  mais  je  vous  verrais  ailleurs.  Ce  sera  mon  tour 
d'aller  chercher  la  santé  dans  quelque  établissement 
thermal.  Je  ne  vais  guère  bien  cet  hiver.  A  des  maux  de 
reins  douloureux  a  succédé,  cette  semaine,  une  grippe 
carabinée  qui  m'a  tenu  trois  jours  au  lit  et  c'est  à  peine  si 
je  tiens  la  plume.  Nous  avons  ici  deux  ou  trois  degrés  de 
froid  de  plus  que  dans  le  vrai  Paris  ;  puis  les  courses  en 
omnibus  m'exposent  sans  cesse  à  des  refroidissements 
périlleux  ;  en  sorte  que  je  suis  en  train  de  me  brouiller  avec 
ma  maisonnette  que  j'aime  pour  ses  vertus  et  même  pour 
ses  charmes,  mais  qui  a  le  tort  de  n'être  pas  parfaite. 
J'espère  bien,  pour  parler  de  vous,  que  vous  n'êtes  plus 
triste.  Ne  vivez-vous  pas,  l'hiver,  dans  un  isolement  exa- 
géré, interrompu  seulement  par  des  villégiatures  fatigantes 
ou  des  chasses  dangereuses?  Je  me  demande  humblement 
si  Twickenham  avec  ses  voisinages  de  famille,  la  proximité 
de  Londres,  la  cohabitation  de  tant  d'immortels  qui  doivent 
vous  savoir  gré  de  les  avoir  si  bien  habillés  et  si  bien  logés, 
un  courant  de  relations,  de  visites  et  d'occupations  intel- 
ligentes, une  quasi  princière  résidence,  n'est  pas  mieux 
votre  fait  que  ce  rendez-vous  de  chasse  oà  vous  êtes  triste? 
Pardonnez-moi  d'avoir  creusé  ces  mots-là,  plus  que  de 
raison,  peut-être,  depuis  que  vous  les  avez  écrits. 

Un  mot  de  vos  petites  affaires... 

Recevez-vous  le  Journal  amusant  et  la  Vie  parisienne  de 
Marcellin?  Il  y  a  là  sinon  des  plumes,  du  moins  des  crayons 
de  beaucoup  d'esprit.  Marcellin  avait  commencé  une  série 
sur  les  Invités  de  Compiègne^  qui  a  eu  un  tel  succès  qu'elle  n'a 
pas  été  continuée.  Explique  cela  qui  pourra...  ou  qui  osera  ! 

Nous  avons  vu  Daveluy,  d'Athènes.  Le  pauvre  homme 
y  retournait  ;  il  ne  pouvait  pardonner  à  sa  destinée  de  ne 
s'être  pas  trouvé  à  son  poste  quand  vous  y  êtes  venu,  et 
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il  dit  que  vous  avez  toujours  de  très  bonnes  chances  d'être 

roi  des  Grecs. 

Guvillier-Fleury. 


Glaremont,  29  décembre  1864. 

Je  viens  de  lire  les  deux  volumes  publiés  par  Feuillet  de 
Gonches  ;  je  les  ai  lus  d'un  trait,  car,  quand  je  tiens  un  livre 
qui  touche  à  la  Révolution,  je  ne  puis  le  quitter  qu'après 
avoir  fini  la  dernière  page.  Et  puis,  j'ai  encore  la  jambe 
étendue  ;  je  me  suis  retordu  mon  bienheureux  pied  et  n'y  ai 
pas  fait  attention,  comme  de  coutume.  Névralgie,  rhuma- 
tisme, tout  s'en  est  mêlé  ;  bref,  j'ai  bon  œil,  et  pas  bon  pied, 
et  je  vous  écris  de  Glaremont,  tandis  que  je  devrais  être  à 
tirer  des  bécasses  chez  le  prince  de  Galles  à  Sandringham. 

Je  suis  très  frappé  de  la  forme,  dans  les  lettres  de  Marie- 
Antoinette  ;  où  avait-elle  appris  le  français  comme  cela? 
Quel  filandreux  personnage  que  M.  de  Mercy  1  Et  comme 
ce  sont  les  émigrés  qui  ont  mis  la  pierre  au  col  de  la  monar- 
chie française  ! 

J'espère,  mon  cher  ami,  que  les  faisans  auront  la  patience 

d'attendre  le  1^^  janvier  et  que  vous  pourrez  les  manger 

tous  ensemble,   et   de  bon   appétit  ;   c'est  mon   premier 

souhait  pour  1865,  mais  ce  n'est  pas  le  seul,  je  vous  prie  de 

le  croire  ;  santé,  joies  domestiques,  succès  littéraires,  je  prie 

Dieu  de  vous  tout  accorder  l'année  prochaine. 

Bonne  année,  donc,  et  de  tout  mon  cœur. 

H.  0. 


m.  28 
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Lettres  des  généraux  exilés  en  1851. 
(Se  rapportent  à  la  page  116.) 


Bruxelles,  14  septembre  1859. 
Monseigneur, 

Des  personnes  dont  l'attention  pour  moi  est  certaine,  et  les 
informations  ordinairement  très  bonnes,  voyaient,  il  y  a  peu 
de  jours,  Napoléon  III  disposé  à  signaler  comme  ennemis  de 
la  France  ceux  qui,  dans  un  délai  assez  court,  n'auraient  pas 
profité  du  droit  de  la  revoir.  Cette  démonstration,  spécialement 
dirigée  contre  un  ou  deux  hommes  qu'on  n'aurait  pas  désignés 
nominativement,  ne  me  semble  pas  improbable;  en  outre, 
il  est  constant  que  des  instructions  prescrivent  aux  légations 
françaises  de  suspendre,  sous  un  prétexte  quelconque,  ou 
même  sans  prétexte,  à  la  moindre  apparence  de  crise,  et  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  passée,  la  délivrance  des  passeports. 

Je  n'aurais  donc  pu  en  obtenir  un,  juste  au  moment  où  je 
l'aurais  le  plus  désiré.  Cette  découverte  toute  récente  a  passé 
sur  les  considérations  bien  puissantes  qui  me  retenaient  en 
deçà  de  nos  frontières,  comme  le  cylindre  compresseur  passe 
sur  les  petites  pierres  du  macadam.  Mon  domestique  a  porté 
au  Chancelier  de  la  légation  un  billet  ouvert,  et  m'a  rapporté 
un  passeport.  Après  avoir  fait  trois  parts  de  mes  papiers,  l'une 
à  cacher  en  mains  et  en  pays  sûrs,  la  seconde,  à  brûler,  la  troi- 
sième, et  la  moins  considérable,  à  emporter,  je  prendrai  congé 
des  personnes,  presque  toutes  éparpillées  dans  la  campagne,  qui 
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m'ont  donné  des  preuves  d'un  intérêt  sincère,  puis  je  partirai 
pour  la  Bourgogne,  où  je  serai  probablement  dans  trois  semaines. 
L'expression  de  votre  bienveillant  souvenir  a  été  exacte- 
ment transmise  au  général  Bedeau,  et  lui  a  fait  plaisir.  Ma 
résolution  de  rentrer  lui  a  été  extrêmement  agréable.  M.  Baze,  * 
après  avoir  passé  quelques  jours  à  Paris  et  à  Agen,  est  revenu 
chercher  sa  famille.  Il  a  reçu,  dans  sa  ville  natale,  un  accueil 
si  excellent,  qu'il  le  tient  pour  significatif. 

Changarnier. 


Bruxelles,  22  octobre  1859. 
Monseigneur, 

Je  crois  que  le  général  Changarnier  a  dû  rendre  compte  à  Votre 
Altesse  Royale  qu'en  présence  des  termes  absolus  du  décret  du 
16  août,  nous  étions  décidés  à  rentrer  en  France.  Sans  doute, 
nous  aurions  pu  discuter  la  signification  du  nom  donné  à  cette 
mesure,  et  aussi  la  confusion  qu'on  avait  faite  à  dessein  entre 
des  catégories  essentiellement  distinctes.  Mais,  en  fait,  l'am- 
nistie mettait  fin  à  la  violence  qui  nous  tenait  éloignés  de  notre 
patrie.  La  porte  nous  étant  ouverte,  nous  devions  y  rentrer, 
sous  peine  de  perdre  le  titre  d'exilés,  pour  en  prendre  un  que 
Votre  Altesse  Royale  ne  nous  aurait  jamais  conseillé  de  subir. 

Nous  rentrons  donc.  Monseigneur,  avec  toutes  nos  convic- 
tions, tous  nos  désirs,  toutes  nos  espérances,  et  aussi  tous  nos 
souvenirs  de  respectueuse  gratitude. 

Général  Bedeau.. 


Le  général  Le  Flô  était  rentré  deux  années  auparaçant, 
comme  il  V  indique  dans  la  lettre  suivante  : 

Liège,  10  octobre  1857. 
Monseigneur, 

Je  viens  vous  annoncer  une  nouvelle  dont  je  voudrais  pou- 
voir dire  qu'elle  me  rend  heureux,  mais  dont  je  ne  suis,  jusqu'à 

*  M.  Baze,  un  des  questeurs  de  l'Assemblée  nationale. 
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présent,  que  profondément  triste  :  je  rentre  en  France.  Le 
gouvernement  a  pris  l'initiative  de  cette  mesure  à  l'occasion 
d'une  question  relative  à  ma  résidence  en  Belgique.  Il  m'a  fait 
savoir  spontanément,  par  l'entremise  de  son  ministre,  M.  Barrot, 
que,  non  seulement  il  ne  comptait  mettre  aucun  obstacle  à  de 
que  je  résidasse  à  Bruxelles,  mais  que  j'étais  libre  de  rentrer 
en  France  si  je  le  voulais.  Le  ministre  à  Bruxelles  ayant  été 
autorisé  à  me  délivrer  un  passeport  sans  aucune  condition  et 
sans  autre  formalité  que  celle  de  le  prendre,  ma  dignité  se 
trouvant  ainsi  dégagée  pour  ce  qui  ne  concernait  que  moi,  il 
ne  me  restait  plus  qu'à  consulter  mes  amis. 

Ghangarnier  est  revenu  aussitôt  de  Suisse  où  il  devait  passer 
encore  une  grande  partie  du  mois,  et,  après  nous  être  entendus 
tous  les  cinq,  les  généraux  et  notre  brave  et  fidèle  ami  Baze, 
il  a  été  décidé  que  je  devais  prendre  le  passeport. 

Je  vais  donc.  Monseigneur,  rendre  une  patrie  et  du  bonheur 
relatif  à  ma  femme,  à  mes  enfants,  à  ma  vieille  mère.  Mais,  au 
moment  de  reprendre  moi-même  un  bien  que  la  violence  m'avait 
enlevé  et  que  l'arbitraire  ne  fait  que  me  restituer,  j'éprouve 
.  un  profond  sentiment  d'amertume  à  me  séparer  des  camarades, 
mes  anciens  chefs,  que  la  communauté  de  nos  sentiments  et 
de  notre  exil  m'avait  rendus  plus  chers.  C'est  avec  une  dou- 
leur encore  plus  vive.  Monseigneur,  que  je  m'éloigne  de  Votre 
Altesse  Royale  et  de  toute  la  famille  royale.  Je  n'oublierai 
jamais,  comme  homme,  toutes  les  bontés  dont  vous  m'avez 
honoré  et  qui  seront  mon  éternelle  fierté,  et,  comme  citoyen, 
je  ne  cesserai  de  gémir  sur  les  malheurs  qui  ont  frappé  la 
famille  royale  et  ont  atteint,  du  même  coup,  la  France  au 
cœur.  Je  n'ai  pas  besoin,  je  crois,  de  dire  à  Monseigneur,  qu'en 
France  comme  à  l'étranger,  je  resterai  fidèle  aux  affections 
et  aux  principes  de  toute  ma  vie,  faisant  chaque  jour  des  vœux 
pour  l'affranchissement  de  notre  pays,  pour  sa  liberté,  et  pour 
le  retour  de  la  famille  royale,  qui  doit  être  la  consécration  de 
l'une  et  de  l'autre. 

Le  Flô. 


19  octobre  1857. 

...  Mon  retour  on  France  est  marqué  par  de  cruels  événe- 
ments :  il  y  a  eu  liier  un  mois,  que  je  serrais  lu  main  et  que 
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j'embrassais  avec  bonheur  le  général  Cavaignac  ;  et,  à  peine 
cette  tombe  est-elle  fermée,  il  faut  que  je  voie  ouvrir  celle  de 
Mme  la  duchesse  de  Nemours  !... 

Le  Flô. 

Je  me  retire  à  la  campagne  :  au  Néch'oat,  à  Morlaix. 


Le  général  de  Lamoricière  avait  pu  rentrer  aussi  à  la  fin  de 
1857  dans  les  circonstances  qu'explique  la  lettre  ci-dessous  du 
général  Changarnier  : 


Malines,  2  décembre  1857. 
Monseigneur, 

Le  jour  même  où  expirait,  à  Paris,  le  charmant  petit  garçon, 
bien  regrettable,  du  général  de  Lamoricière,  lady  Holland, 
informée  du  triste  événement  par  un  ami  de  Mme  d'Auber- 
ville,  alla  prier  le  prince  Jérôme  de  demander  à  son  neveu 
d'autoriser  le  retour  du  malheureux  père.  Napoléon  III 
répondit  à  son  oncle  :  «  Eh  bien,  que  le  général  fasse  une 
demande  !  »  Cependant,  sur  l'insistance  de  l'ex-roi  de  West- 
phalie,  M.  Walewski  fut  mandé  aux  Tuileries  et,  conformément 
à  des  instructions  télégraphiques,  M.  Adolphe  Barrot  envoya, 
dans  la  nuit  du  27  au  28,  un  de  ses  secrétaires  de  légation 
annoncer  au  général  qu'une  autorisation  de  séjour  provisoire 
en  France  lui  était  accordée.  Lamoricière  refusa,  sans  cacher 
qu'il  eût  volontiers  accepté  une  autorisation  de  séjour  illi- 
mitée. Lors  des  négociations  relatives  à  Le  Flô,  il  avait  exprimé 
à  celui-ci  et  aux  intermédiaires  du  ministre  de  France  ses 
intentions  et  ses  désirs  avec  une  telle  vivacité,  que  Bedeau  dut 
l'inviter,  en  mon  nom  comme  au  sien,  de  ne  parler  que  pour 
lui-même,  parce  que  nous  pourrions  n'être  pas  complètement 
d'accord,  si  ce  n'est  sur  le  désir  de  revoir  la  Franco,  du  moins 
sur  la  manière  d'y  rentrer.  Cette  communication,  faite  dans 
les  termes  les  plus  bienveillants,  mais  aussi  les  plus  nets,  ne 
modifia  pas  le  langage  de  notre  ami  avec  ceux  qui  pouvaient 
porter  sa  parole  au  delà  des  frontières  belges. 

Avant-hier  30,  M.  Barrot  a  porté,  dans  la  soirée,  à  Lamori- 
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cière,  la  dépêche  télégraphique  suivante  dont  il  lui  a  permis 
de  prendre  copie  :  «  Ministère  des  Affaires  étrangères^  30  no- 
vembre, à  sept  heures  du  soir.  Donnez  au  général  Lamori- 
cière  une  autorisation  comme  au  général  Le  Flô.  L'Empereur 
souhaite  que  cette  mesure  soit,  pour  le  général,  un  adoucisse- 
ment à  sa  douleur.  »  Hier,  sans  demander  à  Bedeau  ni  à 
moi  notre  opinion  qu'il  connaissait  déjà,  Lamoricière  nous  a 
parlé  de  l'époque  de  sa  rentrée...  Ployant  parfois  sous  un  décou- 
ragement dont  nous  savons  mieux  nous  préserver,  il  cède  au 
désir  bien  naturel  de  revoir  la  France  et  de  rendre  sa  jeune 
femme  à  sa  famille;  je  l'excuse  facilement,  moi  qui  pense  si 
souvent  à  mon  pays  et  à  ceux  que  j'aime...  ;  je  n'accepterais  de 
rentrer  que  si  une  mesure  publique  mettait  tellement  mon 
honneur  politique  à  couvert  que  refuser  me  transformerait 
en  émigré,  ce  que  je  ne  serai  jamais,  quel  que  pût  être  mon  sort 
en  dedans  de  nos  frontières... 

Ghangarnier. 


Bruxelles,  2\  mai  1852. 
Monseigneur, 

J'ai  été  bien  heureux  de  tout  ce  que  vous  me  dites  au  sujet 
de  mon  refus  de  serment,  et  je  vous  prie  de  faire  savoir  à 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  ainsi  qu'aux  Princes,  tout  le 
prix  que-  j'attache  à  leur  opinion  dans  cette  circonstance. 
Néanmoins,  je  vous  l'avouerai,  l'impression  que  nos  lettres 
ont  produite  à  Paris,  la  manière  dont  vous  les  jugez,  l'impor- 
tance qu'on  leur  a  donnée,  m'inspirent  un  profond  sentiment 
de  tristesse.  A  quel  degré  d'abjection  morale  en  est  donc  venu 
notre  pays,  que  des  actes  si  simples,  des  actes  que  nous  ne 
pouvions  nous  dispenser  de  faire  sans  nous  déshonorer,  soient, 
aujourd'hui,  regardés  comme  des  traits  de  courage,  dignes  de 
remarque  I 

Ainsi  que  vous,  Monseigneur,  j'ai  bien  souvent  pensé,  depuis 
deux  mois,  à  notre  entrevue;  malheureusement,  à  cela  près 
du  très  grand  plaisir  que  j'ai  eu  à  vous  revoir  et  à  causer  avec 
vous  du  meilleur  temps  de  notre  vie,  notre  conversation  n'a 
eu,  jusqu'ici,  d'autre  résultat  pratique  que  de  me  brouiller 
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avec  la  Prusse  qui,  depuis  trois  semaines  que  je  suis  en  ins- 
tance, n'ose  pas  encore,  de  peur  de  déplaire  à  la  France,  me 
permettre  d'aller  prendre  les  eaux  à  Aix-la-Chapelle  I... 

Lamoricière. 


II 

Corps  législatif.  Séances  des  19  et  20  mars  1861. 
(Se  rapporte  à  la  page  131.) 

M.  Jules  Favre.  —  Le  maréchal  Bugeaud  fut  rappelé  en 
France.  Il  fut  remplacé  par  un  jeune  prince  qui  était  entouré 
de  toutes  les  espérances,  qui,  par  son  éducation,  par  les  idées 
qu'il  avait  reçues  en  France,  devait  inaugurer  un  régime  nou- 
veau. {Marques  d'adhésion  sur  plusieurs  bancs.)  Il  ne  m'appar- 
tient pas,  messieurs,  et  vous  le  comprenez,  d'en  faire  ici  l'éloge, 
d'autant  plus  que  le  malheur  des  temps  a  voulu  que  son  admi- 
nistration fût  inefficace,  parce  qu'elle  a  été  trop  courte. 

Plusieurs  voix.  —  Très  bien  ! 

En  1848,  il  était  condamné  à  quitter  cette  terre  de  l'Algérie 
où  il  a  laissé  d'excellents  souvenirs  et  où  il  a  créé  des  fonda- 
tions qui  conserveront  son  nom  et  sa  mémoire. 

M.  LE  GÉNÉRAL  Lebreton.  —  G'cst  là  le  sentiment  de  toute 
l'armée.  —  {Ohl  Oh!  Interruption.) 

Un  membre.  —  Personne  ici  n'a  mission  de  parler  au  nom 
de  l'armée. 

A  la  séance  du  lendemain^  le  général  Lebreton  reprit  la  parole 
en  ces  termes  : 

Le  général  Lebreton.  —  Messieurs,  lorsque,  à  la  séance 
d'hier,  notre  honorable  collègue,  M.  Jules  Favre,  rendait  à  la 
sage  administration  du  duc  d'Aumale  en  Algérie  un  témoi- 
gnage si  justement  mérité,  j'ai  applaudi,  parce  que  j'étais  heu- 
reux de  trouver  l'expression  de  mes  sentiments  personnels 
dans  une  bouche  qui  ne  pouvait  pas  vous  paraître  suspecte. 
J'ai  eu,  sans  doute,  le  tort  d'interrompre,  mais  enfin  j'ai  inter- 
rompu par  cette  exclamation  :  «  C'est  là  le  sentiment  de  toute 
l'armée  !  » 

D'après  le  Moniteur,  un  de  mes  honorables  collègues  que  je 
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regrette  de  n'avoir  pas  entendu,  que  je  n'ai  pas  du  reste  Phon- 
neur  de  connaître,  m'a  donné,  avec  une  autorité  que  je  ne  suis 
pas  à  même  d'apprécier,  cette  leçon  :  «  que  personne  ici  n'avait 
mission  de  parler  au  nom  de  l'armée.  »  J'aurai  l'honneur  de 
faire  observer  à  mon  honorable  collègue  que,  lorsqu'on  a  passé 
quarante  ans  dans  l'armée,  et  dans  tous  ses  grades  sans  excep- 
tion, on  peut  avoir  la  prétention  de  savoir  un  peu  ce  qu'elle 
pense.  Cependant,  pour  calmer  les  alarmes  de  cet  honorable 
collègue,  je  m'empresse  de  dire  que  mes  paroles  n'étaient 
l'expression  d'aucune  pensée  politique,  qu'elles  étaient  unique- 
ment un  témoignage  d'admiration  profonde  et,  je  crois,  univer- 
selle pour  les  grandes  et  rares  qualités  d'un  général  sous  lequel 
j'ai  servi  longtemps  en  Algérie,  et  duquel  j'ai  conservé  le  plus 
cher  et  le  plus  précieux  souvenir. 

Quelques  voix.  —  Très  bien  I  Très  bien  I 

Je  n'ajouterai  qu'un  seul  mot  :  c'est  que  les  malheurs  de 
sa  famille  m'ont  rendu  ce  souvenir  plus  précieux  et  plus  res- 
pectable encore.  {Approbation  sur  quelques  bancs.) 


III 


Une  note  du  duc  d'Aumale  et  quelques  lettres  relatives 

à  la  publication  de  la  Lettre  sur  Vhistoire  de  France. 

(Se  rapportent  à  la  page  147.) 

Twickenham,  16  avril  1861. 

Si  un  seul  membre  du  Sénat  ou  du  Corps  législatif,  si  un  jour- 
nal français  quelconque  avait  pu  réfuter  le  credo  bonapartiste 
du  prince  Napoléon,  je  n'aurais  jamais  songé  à  prendre  la 
plume.  Mais  Popposition..  dans  les  deux  Chambres,  étant  exclu- 
sivement catholique,  ou  purement  républicaine,  et  les  journaux 
ne  pouvant  dire,  même  depuis  le  24  novembre,  que  ce  qui 
convient  aux  avertisseurs  officiels  ou  officieux,  il  m'a  semblé 
que  ce  discours  ne  pouvait  pas  rester  sans  réponse. 

Convaincu,  à  tort  ou  à  raison,  de  cette  nécessité,  je  me  suis 
demandé  si,  à  un  discours  prononcé  à  la  face  du  pays,  affiché 
dans   les  quarante  mille  communes  de  France,  il  convenait 
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de  répliquer  par  une  lettre  anonyme,  ou  par  la  plume  d'un  La 
Guéronnière  orléaniste.  Il  m'a  semblé  qu'agir  ainsi  serait  prê- 
ter le  flanc  à  l'attaque  la  plus  pénible  pour  des  gens  de 
cœur. 

Je  trouve  tout  simple  qu'on  ne  soit  pas  de  mon  avis,  et 
qu'on  blâme  tout  ce  que  j'ai  pu  dire.  Je  trouve  unfair  de  me 
reprocher  ce  que  je  n'ai  pas  dit.  J'ai  exprimé  mon  sentiment 
sur  certains  procédés  de  la  Révolution  italienne,  défendu 
contre  une  calomnie  l'honneur  d'un  ancien  compagnon  d'armes  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'à  moins  d'avoir  un  thème  fait  à  l'avance, 
le  critique  le  plus  sévère  puisse  trouver  dans  ce  que  j'ai  écrit 
une  expression  de  sympathie  pour  aucune  autre  cause  que  celle 
de  la  liberté  constitutionnelle. 

H.  d'Orléans. 


Le  duc  cfAumale  à  M.  Massimo  d'Azeglio, 
ministre  d'' Italie  à  Londres. 

Twickenham,  14  avril  1861. 
Mon  cher  ministre, 

Vous  m'avez  envoyé  le  discours  du  comte  de  Cavour,  et  je 
vous  en  remercie,  car,  sans  être  toujours  du  même  avis  que  ce 
grand  homme  d'État,  je  suis  de  ceux  qui  tiennent  à  bien  con- 
naître sa  pensée. 

Je  vous  envoie,  à  mon  tour,  une  brochure  que  je  viens  de 
publier.  Je  ne  vous  en  demande  pas  votre  opinion.  Si  vous  y 
jetez  les  yeux,  vous  comprendrez  quels  sont  les  motifs  d'hon- 
neur qui  m'ont  décidé  à  la  faire  paraître  et  à  la  signer  de  mon 
nom. 

J'ai  été  amené  à  y  parler  de  la  maison  de  Savoie.  Je  ne  crois 
pas  avoir  dit  un  mot  qui  démente  ni  le  respect  que  je  professe 
pour  la  famille  de  votre  roi,  ni  ma  vieille  sympathie  pour  vos 
compatriotes. 

Agréez... 

H.  d'Orléans. 
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Londres,  15  avriH861. 
Monseigneur, 

Parmi  les  nombreux  assiégeants  de  M.  Jeffs  (*)  se  trouvait 
l'Italien  ministre  qui,  comme  les  autres,  aurait  été  désappointé, 
s'il  n'avait  pas,  en  rentrant  hier  au  soir,  trouvé  le  charmant  billet 
de  Votre  Altesse  Royale. 

Je  lirai  la  brochure  de  Votre  Altesse  Royale  avec  cette 
confiance,  quant  à  ses  sentiments  pour  l'Italie,  que  donne  un 
passé  qui  ne  s'est  jamais  démenti. 

Je  compte  en  faire  part  au  comte  de  Gavour,  pensant  inter- 
préter en  cela  la  permission  de  Votre  Altesse  Royale,  et  peut-être 
même  pourrait-il  ne  pas  être  sans  une  certaine  utilité,  si  Votre 
Altesse  Royale  ne  voyait  pas  d'inconvénients  à  donner  aussi 
sa  part,  au  public  italien,  de  ces  bons  sentiments  de  Votre 
Altesse  Royale,  qui  sont  connus  de  mon  entourage,  mais  peut- 
être  pas  aussi  bien  des  absents,  lesquels  certainement,  en  ce 
cas-ci,  ont  tort. 

Mille  hommages  respectueux  de  votre  très  humble  serviteur. 

Massimo  d'Azeglio. 


Paris,  lundi  15  avril  1861. 
Monseigneur, 

C'est  un  chef-d'œuvre  !  un  vrai  chef-d'œuvre  de  verve  entraî- 
nante, de  poignante  ironie,  de  légitime  indignation. 

A  Paris,  l'effet  est  indicible.  Nos  amis  sont  dans  l'enthou- 
siasme, et  les  bonapartistes,  dans  un  état  voisin  de  la  stupeur. 
La  province,  qu'on  ne  doit  pas  négliger,  en  sera,  elle-même, 
émue,  quoique  les  esprits  ne  s'y  échauffent  pas  par  ce  frotte- 
ment électrique  qu'on  ne  subit  qu'ici. 

Hier,  aux  Tuileries,  et  à  la  suite  d'un  dîner  de  famille,  on 
s'est  consulté  sur  la  conduite  a  tenir.  La  princesse  Mathilde, 
dans  un  langage  violent,  dont  elle  a  le  privilège,  a  soutenu 
que  son  frère  ne  pouvait  se  dispenser  de  vous  demander  répa- 

*  Le  libraire  auquel  on  demandait  la  brochure. 
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ration  par  les  armes.  L'Impératrice  n'a  pas  été  moins  vive. 
L'Empereur,  à  peu  près  silencieux,  se  montrait  cependant 
beaucoup  plus  partisan  d'un  duel  que  le  prince  Napoléon,  qui 
n'a  pris  aucun  engagement.  S'il  avait  eu  la  moindre  envie  de 
se  battre,  il  serait  déjà  à  Londres  à  l'heure  où  je  vous  écris. 
On  ne  sait,  néanmoins,  si  sa  famille  et  ses  amis  ne  le  contrain- 
dront pas  à  une  démarche  bien  contraire  à  son  goût. 

Je  profite  avec  bonheur  d'une  occasion  sûre  pour  vous  offrir 
la  nouvelle  expression  de  mes  sentiments  les  plus  respectueux 
et  les  plus  dévoués. 

Changarnier. 


Paris,  15  avril  1861. 

Monseigneur, 

Les  observations  que  je  me  suis  permis  d'adresser  à  Votre 
Altesse  Royale  il  y  a  quinze  jours,  semblent  m' autoriser  et 
même  m'obliger  à  vous  importuner  de  nouveau.  J'étais  bien 
loin  de  me  douter  alors  que  vous  étiez  précisément  en  train 
d'écrire  cette  lettre  admirable  qui  a  éclaté  avant-hier,  comme 
une  bombe,  dans  Paris  stupéfait  et  charmé.  Je  veux  être  des 
premiers  à  vous  féliciter  de  cette  charge  à  fond  sur  l'ennemi. 
Je  ne  sais  si,  dans  votre  carrière  militaire,  vous  en  avez  jamais 
mené  une  qui  ait  mieux  réussi.  Le  succès  a  été  complet  ; 
l'applaudissement  unanime  ;  le  fond,  comme  la  forme,  a  paru 
irréprochable  aux  juges  les  plus  difficiles,  tels  que  M.  Guizot, 
le  Chancelier,  etc.  Vous  me  permettrez  de  vous  dire,  Monsei- 
gneur, que  je  regrette  l'absence  d'une  page  spécialement  consa- 
crée à  la  question  romaine  ;  la  tache  d'encre  sur  la  carte  d'Italie 
et  autres  gracieusetés  pareilles  méritaient  d'être  flétries  par 
la  plume  qui  a  buriné  en  traits  immortels  les  ignominies  du 
discours  dont  vous  avez  écrasé  l'auteur.  Mais  cette  réserve 
ne  doit  servir  qu'à  convaincre  Votre  Altesse  Royale  de  la  sin- 
cérité de  mon  admiration,  et  du  bonheur  que  j'ai  éprouvé  en 
voyant  relevé  par  un  fils  de  France  le  gant  jeté  par  la  main 
d'un  misérable  à  tous  les  meilleurs  souvenirs  de  notre  histoire. 
Jouissez,  Monseigneur,  de  cette  bataille  gagnée,  et  daignez  croire 
que  personne  ne  s'associe  avec  une  plus  respectueuse  satisfac- 
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tion  à  cette  victoire,  que  votre  très  humble  et  très  dévoué  ser- 
viteur. 

Ch.    DE    M0^'TALEMBERT. 


Londres,  22  avril  1861. 
Monseigneur, 

On  m'écrit  de  Paris  hier  :  c  Nous  ne  sommes  occupés  ici, 
vous  devez  le  comprendre,  que  du  coup  de  tête  de  M.  le  duc 
d'Aumale.  La  brochure  a  un  succès  fou.  De  même  que  nous 
nous  sommes  réveillés  un  matin  avec  toutes  nos  anciennes 
habitudes  parlementaires  après  dix  ans  de  silence,  de  même 
nous  nous  retrouvons  tout  d'un  coup  aussi  orléanistes  qu'en 
1830.  L'effet  est  surtout  grand  dans  l'armée,  qui  aime  naturelle- 
ment ce  style  militaire.  On  dit  que  les  jeunes  gens  de  l'Ecole 
de  Saint-Cyr  ont  tous  copié  la  brochure.  Les  légitimistes,  seuls, 
font  la  grimace;  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi;  ou,  plutôt,  je 
le  sais  bien.  » 

Voilà  des  paroles.  Monseigneur,  qui  n'étaient  pas  écrites 
pour  vous  être  montrées,  mais  qui  sont  intéressantes. 

M.  Disraeli  disait  hier  à  un  de  mes  amis  qu'il  avait  commencé 
la  lecture  de  la  brochure,  assez  peu  convaincu  de  son  oppor- 
tunité ;  mais  qu'il  l'avait  trouvée  d'une  lame  de  Damas  si  tran- 
chante, qu'il  ne  peut  que  vous  en  féliciter. 

Gomme  je  me  suis  trouvé  un  peu  dans  le  parti  du  doute  à 
cette  occasion,  j'ai  d'autant  plus  de  plaisir  à  reconnaître  que  la 
hardiesse  triomphe. 

Veuillez  agréer... 

Henry  Reeve. 


Paris,  24  avril  1861 


Monseigneur, 


Lorsque  à  Orléans-House,  il  y  a  quelques  semaines,  je  me 
permettais  d'insister  auprès  de  Votre  Altesse  Royale  pour 
qu'elle  s'occupât  de  répondre  aux  injurieuses  attaques  du  prince 
Napoléon,  j'étais  bien  assuré  d'avance  du  succès  de  la  réponse  ; 
mais  je  n'aurais  jamais  pu  croire,  je  l'avoue,  que  le  succès 
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aurait  un  tel  éclat,  ni  une  telle  portée.  Vous  n'avez  pas  crié^ 
Monseigneur,  vous  avez  parlé  seulement,  et  cela  n'a  pas  été 
dans  le  désert  ;  ou  plutôt,  il  s'est  trouvé  que  ce  que  nous  pen- 
sions être  le  désert,  était,  au  contraire,  une  région  très  peuplée, 
très  animée,  pleine  d'échos  sympathiques  et  retentissants.  Je 
ne  ferais  que  répéter  ce  que  tant  d'autres  vous  ont  déjà  conté, 
si  je  voulais  vous  faire  part  des  renseignements  que  j'ai  recueillis 
à  mon  tour,  depuis  mon  arrivée  à  Paris.  Cependant,  sauf  à 
vous  ennuyer  de  redites,  je  me  permettrai  de  vous  donner 
quelques  détails  plus  ou  moins  intéressants  ;  je  le  ferai  sans 
ordre,  un  peu  à  bâtons  rompus,  en  manière  de  conversation. 

Voici  d'abord  comment  les  choses  se  sont  passées,  dans 
le  domaine  administratif,  et  la  part  du  bonheur,  dans  cette 
opération  si  habilement  exécutée.  Le  dépôt  a  été  fait,  le  vendredi 
à  midi,  à  la  fois  au  parquet  du  procureur  impérial  et  à  la  préfec- 
ture, à  Versailles.  Le  préfet  a  transmis  son  exemplaire,  sans 
trop  de  retard,  au  ministère  de  l'Intérieur.  Mais  là,  on  était 
en  train  de  faire  le  déménagement  ordonné  par  M.  de  Persigny  ; 
et,  grâce  aussi  à  l'absence  de  M.  de  la  Guéronnière  de  son 
bureau,  le  paquet  n'a  pas  été  ouvert  à  temps.  L'exemplaire 
déposé  au  parquet  a  été  reçu  par  un  substitut,  M.  Ardouin, 
qui  l'a  transmis  de  suite  à  son  supérieur,  M.  Haussmann,  parent 
du  préfet.  L'importance  de  cet  écrit  n'a  pas  échappé  à  celui-ci, 
qui  l'a  immédiatement  transmis,  mais  par  la  poste,  au  parquet 
du  procureur  général,  à  Paris.  M.  Chaix  d'Est-Ange  n'était  plus 
au  Palais  de  Justice  lorsque  l'écrit  y  est  arrivé  ;  et,  comme  l'en- 
veloppe portait  la  souscription  :  A  M.  le  procureur  général^  lui 
seul^  aj faire  particulière^  le  substitut  de  service  l'a  respectée,  et 
M.  Chaix  d'Est-Ange  ne  l'a  ouverte  qu'à  deux  heures,  heure  à 
laquelle  il  a  l'habitude  de  venir  à  son  parquet.  Le  temps  de 
lire,  d'écrire  et  d'envoyer  au  garde  des  Sceaux...  il  était  plus 
de  quatre  heures,  et,  depuis  midi,  tout  le  colza  était  semé  dans 
le  champ  de  la  Bourse  et  les  plaines  environnantes,  poussant 
avec  toute  la  rapidité  des  plus  mauvaises  herbes  !  —  Cet  inci- 
dent, que  je  tiens  de  bonne  source,  est  une  nouvelle  cause  de 
conflit  entre  M.  Delangle  et  M.  Chaix  d'Est- Ange,  déjà  fort 
mal  ensemble. 

Votre  Altesse  Royale  n'ignore  pas  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  conseil  des  ministres  au  sujet  de  la  conduite  à  tenir  par  le 
prince  Napoléon.  Voici  ce  qui  avait  précédé  et  déterminé  la 
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délibération.  Le  maréchal  Vaillant  avait  cru  devoir  déclarer 
à  son  maître  que  l'effet  produit  était  tel  que  si  lui,  le  maître, 
sortait  à  cheval,  ayant  son  cousin  à  ses  côtés,  pour  passer  les 
troupes  en  revue,  il  s'exposait  à  entendre  des  sifflets  ou  des 
murmures.  Le  maréchal  Randon,  mandé  et  interrogé,  aurait, 
avec  quelque  embarras,  confirmé,  toutefois  l'opinion  de  son 
collègue.  MM.  de  Morny  et  Walewski  ont  appuyé  très  vivement 
l'avis  que  la  réparation  personnelle  devait  être  demandée.  Voici 
ce  que  Morny  a  dit,  l'autre  soir,  dans  un  bal,  à  M.  Desnières, 
de  qui  je  le  tiens  :  «  Le  duc  d'Aumale  a  eu  raison.  Un  proscrit 
a  toujours  le  droit  de  se  défendre,  quand  on  a  eu  le  tort  de  l'at- 
taquer. En  tout  cas,  c'est  affaire  personnelle  entre  le  prince 
Napoléon  et  le  duc  d'Aumale  ;  la  politique  n'a  rien  à  y  voir.  » 
C'est  Persigny  qui  a  été  le  plus  opposé  —  pas  plus  opposé  que 
le  prince  Napoléon  lui-même  —  à  la  rencontre  ;  et  c'est  lui  qui 
a  donné  ensuite  un  sage  conseil  en  disant  qu'il  valait  mieux, 
maintenant,  laisser  tomber  l'affaire,  qu'on  avait  assez,  et  trop 
parlé  déjà,  des  d'Orléans.  Quant  au  rôle  chevaleresque  dont  on 
fait  honneur  à  l'Impératrice,  je  n'en  crois  pas  un  mot;  c'est 
un  rôle  arrangé,  comme  celui  de  son  ardent  catholicisme  dans 
l'affaire  du  Pape.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aux  Tuileries,  on 
n'est  pas  fâché  de  tout  ce  qui  peut  arriver  de  désagréable  au 
prince  Napoléon;  et  au  Palais-Royal  même,  je  ne  suis  pas 
convaincu  qu'il  n'y  ait  pas  parmi  ses  plus  prochains  serviteurs, 
un  assez  vif  désir  de  le  voir  dans  l'embarras  et  dans  la  honte. 
Le  général  Béville,  rencontrant  mon  frère  l'autre  jour,  lui  dit  : 
«  Eh  bien  !  dans  votre  monde,  quel  effet  fait  la  brochure  du 
duc  d'Aumale?  Au  reste,  Vami  à  qui  elle  s'adresse  ne  l'a  pas 
volé.  »  Heckeren,  causant  avec  le  même  frère,  lui  a  dit  :  «  Vous 
pouvez  faire  savoir  au  Prince  que  je  pense  tout  ce  qu'il  a  écrit, 
et  que  je  l'avais  noté  pour  le  mettre  dans  mon  discours  au 
Sénat  ;  mais  j'en  ai  été  empêché  par  mes  amis.  )' 

On  dit  beaucoup  que  Persigny  voulait  que  la  brochure  fût 
déférée  à  la  Haute  Cour  de  justice.  —  Mais  le  Prince  est  absent? 
Eh  bien,  on  le  jugera  par  contumace.  —  Mais  s'il  venait  à  se  pré- 
senter?... —  Quant  au  procès  fait  à  l'imprimeur  et  à  l'éditeur, 
j'ai  beaucoup  de  peine  à  croire  qu'on  le  suivra  jusqu'au  bout  : 
c'est  une  mauvaise  affaire  à  tous  les  points  de  vue,  pour  le 
gouvernement.  L'opinion  publique,  à  tort  ou  à  raison,  a  vu, 
dans  cette  question,  une  querelle  personnelle  dans  laquelle 
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le  principal  intéressé,  provocateur,  en  outre,  devait  se  faire 
justice  lui-même.  D'un  autre  côté,  quelle  sera  l'attitude  du 
ministère  public,  en  face  de  ces  pauvres  diables  d'éditeur  et 
d'imprimeur,  qui  ont  rempli  toutes  les  formalités  extérieures 
exigées  d'eux,  lorsque  le  véritable  accusé  sera  absent,  ou  même 
ne  sera  pas  accusé?  Aussi  y  a-t-il  des  personnes  qui  croient  que 
l'instruction  aboutira,  avec  certains  considérants,  à  une  ordon- 
nance de  non-lieu. 

En  attendant,  l'effet  causé  par  le  colza  n'est  pas  près  de  cesser. 
La  curiosité  publique,  malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  pré- 
sent pour  la  satisfaire,  est  si  peu  calmée,  que  je  pourrais  distri- 
buer, si  je  les  avais  à  ma  disposition,  le  double  et  le  triple  des 
exemplaires  déjà  mis  en  circulation.  Dans  toutes  les  écoles  on 
en  est  réduit  à  la  copier  à  la  main  ;  à  Saint-Cyr,  il  circule  plu- 
sieurs copies  manuscrites.  Dans  les  ministères,  dans  les  états- 
majors,  dans  le  cabinet  même  du  ministre  de  la  Guerre,  on  ne 
se  gêne  pas  pour  la  lire  à  haute  voix  et  pour  la  commenter,  et 
le  trait  le  plus  curieux,  entre  mille  autres,  et  dont  j'ai  une  con- 
naissance personnelle,  est  celui  du  secrétaire  d'un  ministre  en 
activité,  envoyant  la  brochure,  par  la  poste,  à  un  de  ses  amis 
de  province.  A  la  Marine,  un  employé  très  supérieur  a  prié  un 
huissier  qui  la  lisait  de  la  lui  prêter. 

Ce  qui  est  extrêmement  sérieux,  c'est  le  réveil  de  l'opinion 
pubhque,  la  révélation  de  sympathies  profondes,  générales, 
que  l'on  croyait  éteintes,  ou  à  peu  près,  d'aspirations  vers  un 
avenir  nouveau,  développées  au  sein  même  des  masses  les  plus 
amoureuses  du  repos  par  les  craintes  qu'inspirent  la  confusion 
et  l'obscurité  politiques  du  présent,  et  enfin,  l'obhgation,  pour 
les  Princes  de  la  maison  d'Orléans,  de  maintenir,  dans  toutes  les 
grandes  circonstances,  le  drapeau  qu'ils  viennent  de  relever 
si  heureusement. 

Ed.  BOCHER. 


Le  maréchal  Pélissier  et  le  duc  cTAumale. 

Mustapha,  3  septembre  1861. 
Monseigneur, 

J'ai  beaucoup  pensé  à  vous  et  aux  vôtres  le  15  juillet  :  c'était 
le  jour  de  votre  fête.  C'est  ce  jour-là  que  ma  fillette  a  choisi 
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pour  marcher  et,  depuis  ce  jour-là,  elle  trotte  comme  une  per- 
drix se  glissant  dans  les  guérets. 

J'ai  souvent  voulu  vous  écrire  et  vous  remercier  de  vos 
bonnes  paroles  au  départ  ;  mais  les  occasions  sûres  m'ont 
manqué.  J'avais  chargé  Charles  Reille,  peu  avant  mon  embar- 
quement, de  vous  présenter  mes  respectueuses  affections  ;  il 
revenait  alors  d'Espagne  avec  le  duc  do  Nemours. 

Comptez  que  je  vous  aime  toujours  bien  et  que  j'ai  lu  avec 
intérêt  certain  petit  écrit  jaune  où  j'ai  trouvé  autant  d'esprit 
que  de  courage  ;  je  l'ai  encore. 

Comment  va  la  Reine?  les  arrivées  en  Angleterre,  de  tous  les 
coins  du  monde,  m'inquiètent  pour  Sa  Majesté,  et  je  prie  pour 
EUe. 

Je  compte  aller  en  France  vers  la  fin  de  l'année  et,  en  outre, 
faire  en  sorte  de  vous  demander  à  déjeuner  à  Richmond  ;  ce 
sera  un  grand  bonheur  pour  moi. 

Croyez-moi  votre  serviteur  et  votre  ami  sincère. 

Maréchal  Pélissier,  duc  de  Malakoiï. 

Tous  trois  nous  nous  portons  fort  bien.  A  l'occasion,  tous  mes 
meilleurs  et  affectueux  compliments  à  tous  les  vôtres,  surtout 
à  mon  ami  le  Prince  de  Condé  et  à  son  auguste  mère. 

Votre  histoire  des  Condés  doit  toucher  à  sa  fin. 


Twickenham,  25  septembre  1861. 

Je  reçois  à  l'instant,  mon  cher  Maréchal,  votre  petit  mot 
du  3,  et  je  profite  aussitôt  d'une  occasion  sûre  pour  vous  adresser 
quelques  lignes  de  réponse.  Je  dis  occasion  sûre,  car  il  nous 
est  plus  facile  de  recevoir  des  lettres  que  d'en  expédier,  et  la 
surveillance,  chaque  jour  plus  active,  plus  vexatoire,  puérile 
et  odieuse  tout  à  la  fois,  est  bien  mieux  organisée  à  la  sortie 
qu'à  l'entrée.  Toutefois,  elle  n'a  encore  rien  découvert  par  la 
raison  qu'elle  n'a  rien  à  découvrir,  et  M.  de  Persigny  sera 
obligé  de  chercher  longtemps  encore  avant  de  mettre  la  main 
sur  le  fameux  complot  orléaniste  qu'il  veut  absolument  trouver^ 
et  qu'il  finira,  je  crois,  par  inventer.  Pardon  de  cette  digression 
qui  s'est  trouvée  au  bout  de  ma  plume  ;  je  ne  voulais  que  vous 
m.  29 
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remercier  de  votre  bonne  amitié  bien  payée  de  retour,  et  me 
féliciter  de  vous  savoir,  vous  et  les  vôtres,  heureux,  et  en  bonne 
santé. 

J'ai  eu,  quant  à  moi,  cette  année,  de  gros  chagrins  et  de 
pénibles  émotions  :  mon  pauvre  ami  et  camarade  d'enfance, 
Couturié,  est  mort  il  y  a  trois  mois  ;  c'est  pour  moi  une  perte 
irréparable.  Ma  femme  a  éprouvé,  après  huit  mois  de  gros- 
sesse, un  accident  qui,  grâce  à  Dieu,  paraît  n'avoir  eu  aucune 
suite  fâcheuse.  Enfin,  mon  jeune  fils,  le  duc  de  Guise,  s'est,  il 
y  a  quinze  jours,  cassé  le  bras  droit  en  tombant  de  son  poney  ; 
il  est  complètement  rétabli.  Toutes  les  autres  santés  de  la 
famille  sont  bonnes  ;  les  absents  viennent,  le  plus  souvent 
qu'ils  peuvent,  voir  notre  sainte  mère,  dont  l'âge  inquiète 
toujours,  mais  dont  la  santé  se  soutient  miraculeusement  jus- 
qu'ici ;  chacun  l'aime  et  la  vénère.  Toutefois,  votre  successeur, 
le  comte  de  Flahaut,  ancien  pair  de  France,  ancien  premier 
écuyer  du  duc  d'Orléans,  ancien  ambassadeur  du  roi  Louis- 
Philippe,  a  jugé  à  propos  de  la  regarder  en  face,  dans  un  jardin 
public,  sans  lui  ôter  son  chapeau.  Quel  dommage  qu'il  n'y  ait 
pas,  dans  la  Légion  d'honneur,  un  grade  supérieur  à  celui  de 
grand-croix  !  M.  de  Flahaut  l'aurait  mérité  pour  cette  action 
d'éclat. 

Nous  avons  des  détachements  partout  en  ce  moment  ;  deux 
neveux  à  l'École  militaire  à  Ségovie  ;  deux  autres  aux  Etats- 
Unis  ainsi  que  mon  frère  Joinville  qui  y  est  allé  mettre  son 
fils  à  l'École  navale.  Ils  pourront  assister  à  de  curieuses  scènes. 
Le  monde  est  toujours  bien  agité,  et  la  pauvre  humanité  n'a 
pas  encore  trouvé  son  assiette.  J'espère  bien,  au  moins,  que 
la  France  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

Merci  encore  une  fois  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'affec- 
tueux et  d'aimable  ;  que  vous  me  ferez  donc  plaisir  quand 
vous  me  demanderez  à  déjeuner  ! 

Ma  femme  me  charge  de  mille  choses  pour  vous  et  pour  la 
Maréchale  au  souvenir  de  laquelle  je  vous  prie  bien  de  me 
rappeler  ;  mon  fils,  le  prince  de  Condé,  est  très  heureux  que 
vous  ne  l'ayez  pas  oublié.  Peut-être  pourra-t-il  encore  servir 
sous  vos  ordres;  en  tout  cas  il  sera,  comme  son  père, 

Votre  bien  affectionné. 

H.  d'Orléans. 
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IV 


Circulaire  du  ministre  de  V Intérieur. 
(Se  rapporte  à  la  page  154.) 

Monsieur  le  Préfet, 

La  poursuite  judiciaire  exercée  contre  une  brochure  récente 
a  soulevé  une  question  sur  laquelle  je  crois  devoir  appeler 
votre  attention.  On  s'est  demandé  si  des  personnes  bannies 
ou  exilées  du  territoire,  placées  par  conséquent  en  dehors  du 
droit  commun  et  soustraites  par  leur  position  même  à  toute 
action  judiciaire,  pouvaient  user  en  France  du  bénéfice  de  la 
publicité  en  s' abritant  derrière  un  imprimeur  et  un  libraire. 

Dans  l'écrit  dont  il  s'agit,  il  y  avait  une  attaque  si  caracté- 
risée contre  nos  institutions,  une  excitation  si  manifeste  à  la 
haine  et  au  mépris  du  gouvernement,  que  le  louable  empresse- 
ment de  la  magistrature  à  poursuivre  l'écrit  délictueux  était 
commandé  par  la  nature  même  des  choses,  et,  une  fois  saisie, 
la  justice  devait  avoir  son  cours. 

Mais  vous  savez,  monsieur  le  Préfet,  les  inconvénients  de 
pareilles  poursuites.  D'un  côté,  l'écrivain,  par  une  publication 
de  plusieurs  milliers  d'exemplaires,  peut  avoir  toute  facilité 
de  déverser  l'injure  et  la  calomnie  sur  les  personnes  et  sur  les 
choses,  tandis  que,  de  l'autre,  il  est  protégé,  lui  et  les  siens, 
par  la  saisie  judiciaire  elle-même,  contre  toute  réponse  et  toute 
récrimination  ;  et  c'est  ainsi  qu'un  représentant  de  la  politique 
de  1840  elle-même  a  pu,  impunément,  adresser  au  vainqueur  de 
Solférino  cette  étrange  question  :  «  Qu'avez-vous- fait  de  la 
France?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  présumer  que  des  prétentions  si 
clairement  avouées  se  reproduiront  de  nouveau  ;  que  l'exemple 
donné  sera  suivi,  et  que  le  gouvernement  qui  a  tiré  la  France 
de  l'abîme  va  se  trouver  de  nouveau  exposé  aux  insultes  de 
ceux-là  mêmes  qui  l'y  avaient  laissé  tomber.  Déjù  il  m'est 
revenu  que  de  nouveaux  écrits  se  préparent. 

Mais  le  gouvernement  ne  peut  tolérer  que  de  pareils  scandales 
se  renouvellent.  En  ce  qui  me  concerne,  plus  je  m'efforce  à 
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rester  fidèle  à  la  pensée  libérale  du  24  novembre  1860  en  favo- 
risant la  liberté  de  discussion,  plus  je  dois  me  préoccuper  de 
défendre  l'Etat  lui-même  contre  les  attaques  de  ses  ennemis  ; 
je  vous  invite  donc  à  surveiller  avec  soin  toutes  les  tentatives 
de  publications  qui  seraient  faites  au  nom  de  personnes  ban- 
nies ou  exilées  du  territoire.  De  quelque  nature  que  puissent 
être  ces  publications,  sous  quelque  forme  qu'elles  se  produisent, 
livres,  journaux,  brochures,  vous  devrez  procéder  sur-le-champ 
à  une  saisie  administrative,  m'en  référer  immédiatement,  et 
attendre  mes  instructions. 

Le  ministre  de  V  Intérieur^ 
F.  DE  Persigny. 

{.Moniteur  du  19  mai  1861.) 


Article  du  Journal  des  Débats  du  ii  octobre  1861. 
(Se  rapporte  à  la  page  171.) 

«  On  nous  écrit  de  New-York,  le  24  septembre  : 
«  ...  Il  est  bien  vrai,  comme  vous  avez  dû  l'apprendre  déjà 
par  une  dépêche  antérieure,  que  le  comte  de  Paris  et  le  duc  de 
Chartres  viennent  d'être  admis,  comme  officiers  d'état-major, 
dans  les  rangsjde  l'armée  fédérale. 

«  Les  deux  jeunes  princes  français  étaient  partis  d'Angle- 
terre au  commencement  de  septembre  dernier,  en  compagnie 
de  leur  oncle  le  prince  de  Joinville.  Le  Prince  avait  voulu 
conduire  lui-même  à  l'École  de  Marine  des  États-Unis  son 
jeune  fils  le  duc  de  Penthièvre.  Ses  deux  neveux  n'étaient 
venus  en  Amérique  que  pour  y  faire  un  voyage  d'instruction 
et  de  plaisir.  Reçus  à  New- York  avec  la  distinction  la  plus 
flatteuse,  ils  s'étaient  rendus  à  Washington  pour  y  remercier 
les  chefs  du  gouvernement  fédéral  de  l'accueil  qui  leur  avait 
été  fait.  Une  fois  à  Washington,  le  milieu  dans  lequel  ils  se  sont 
trouvés,  et  l'émouvant  spectacle  |d'une  nombreuse  armée  de 
volontaires  qui  se  forme  en  quelque  sorte  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
les  ont  entraînés  à  devenir  acteurs  dans  les  grands  événements 
qui  se  préparent.  Combien  de  raisons  plus  sérieuses  les  attachent, 


APPENDICE  453 

d'ailleurs,  à  la  cause  qu'ils  vont  servir!  Cette  cause,  personne 
n'en  doute,  c'est  la  bonne.  Quoiqu'on  ne  le  dise  pas  encore 
hautement  ici,  Vaholition  de  V esclavage  est  au  fond  de  la  querelle 
qui  arme  les  volontaires  du  Nord.  C'est  une  guerre  où  l'huma- 
nité elle-même  est  en  cause.  Ce  qui  est  en  cause  aussi,  c'est  le 
gouvernement  de  la  grande  Union  américaine  que  le  sang  de  la 
France  a  contribué  à  fonder  il  y  a  près  de  cent  ans.  Le  nom  des 
fils  du  duc  d'Orléans,  des  petits- fils  du  roi  Louis-Philippe,  peut 
figurer  avec  honneur  sur  la  glorieuse  liste  où  brillent  déjà  ceux 
des  Rochambeau,  des  Mathieu  Dumas,  des  Ségur  et  des  La 
Fayette. 

«  Le  comte  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres  comptent  donc 
désormais  dans  les  rangs  de  l'armée  fédérale,  comme  aides  de 
camp  du  général  en  chef  Mac-Clellan.  L'oncle  des  jeunes 
princes,  le  prince  de  Join ville,  présent  à  leur  détermination, 
les  a  approuvés.  L'aîné  des  deux  frères  a  franchement  avoué 
«  qu'il  n'avait  pu  résister  à  cette  occasion,  unique  peut-être^ 
«  d'acquérir  comme  militaire,  une  expérience  pratique  dont, 
«  plus  qu'aucun  autre,  il  éprouve  le  désir  et  le  besoin  ». 

«  Pour  extrait  : 

«  Le  secrétaire  de  la  rédaction, 
«  Camus.  » 


VI 


Deux  lettres  de  la  Reine  à  M.  Cuvillier-Fleury. 
(Se  rapportent  aux  pages  172  et  181.) 

Claremont,  14  octobre  1861 

Mon  cher  monsieur  Fleury,  en  lisant  l'article  du  Journal  dès 
Débats  du  11,  qui  explique  de  la  vraie  manière  la  conduite  de 
mes  chers  petits-fils  dans  leur  récente  résolution,  j'ai  reconnu 
la  main  amie  et  courageuse  qui  l'avait  tracé.  J'aurais  voulu 
vous  en  remercier  tout  de  suite  ;  mais  il  était  trop  tard  pour  la 
poste,  et  le  lendemain  était  un  dimanche.  Je  m'empresse,  en 
arrivant  ici,  de  vous  exprimer  les  sentiments  de  reconnaissance 
du  cœur  de  la  vieille  grand'mère,  qui  vous  a  trouvé  toujours 
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le  même  pour  sa  famille,  dans  toutes  les  circonstances,  et  qui 
est  toujours  bien  aise  de  vous  renouveler  l'assurance  de  ses 
sentiments  pour  vous. 

Marie-Amélie. 


Glaremont,  31  octobre  1861. 

Mon  cher  monsieur  Fleury,  c'est  encore  moi  qui  viens  vous 
ennuyer  ;  mais  il  m'est  impossible  de  laisser  passer  l'article  que 
vous  avez  publié  dans  le  Journal  des  Débats  du  27  *,  sans  vous 
exprimer  tous  les  sentiments  qu'il  a  excités  dans  mon  cœur. 
Il  y  a  quelques  jours,  je  vous  offrais  les  remerciements  d'une 
grand'mère  reconnaissante  ;  aujourd'hui,  ce  sont  ceux  d'une 
veuve  qui  ne  vit  que  dans  les  souvenirs  du  mari  dont  elle  a  été 
heureuse  et  fière  de  porter  le  nom.  Vous  qui  l'avez  vu  de  près, 
dans  sa  simple  vie  intérieure,  comme  dans  les  plus  importantes 
circonstances  de  sa  vie  politique,  vous  avez  bien  rendu  justice 
à  ce  noble  caractère,  à  ce  cœur  aimant  et  généreux,  qui  ne  vou- 
lait que  le  bien  tout  en  soutenant  l'honneur  de  son  pays.  Je  ne 
saurais  assez  vous  en  remercier. 

Marie-Amélie. 


VIT 


Article  de  Jules  Janin  sur  le  livre  du  comte  de  Paris 
Damas  et  le  Liban,  un  vol.  in-S^,  Londres,  1861. 

(Se  rapporte  à  la  page  176.) 

Voici  la  première  phrase  de  ce  feuilleton  de  Jules  Janin,  et 
l'allusion  que  relève  M.  Cuvillier- Fleury  : 

«  Je  tiens  mon  livre,  il  est  là  sous  mes  yeux,  tout  brillant  de 
jeunesse,  et  j'y  trouve,  à  chaque  ligne,  un  esprit  rare  et  char- 
mant, un  vrai  jeune  homme,  ébloui  volontiers  de  toutes  les 
belles  choses  de  la  création  divine.  Ah  !  le  charmant  livre,  et 
quand  je  l'aurai  bien  lu  et  relu,  avec  quelle  joie  et  quel  orgueil 
je  le  placerai  au  rang  des  livres  de  sa  famille,  les  Zouaves  et  les 

*  Le  roi  Louis-Philippe  et  M.  Sainte-Beuve. 
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chasseurs  à  pied,  les  Notes  sur  le  roi  Jean,  Alésia,  les  Forces 
maritimes  de  la  France,  Journal  de  V expédition  des  Portes  de  fer^ 
et  les  admirables  Lettres  de  la  duchesse  d'Orléans,  éternel  monu- 
ment de  sa  grâce,  de  sa  bonté,  de  son  courage.  Hélas  !  si  elle 
avait  reçu  le  premier  exemplaire  du  livre  dont  je  parle,  Damas 
et  le  J^iban,  avec  quel  bonheur  maternel  cette  femme  forte 
entre  toutes  eût  écouté  cet  aimable  récit  d'une  plume  ingénue,  et 
comme  elle  eût  reconriu  l'accent  du  père  aux  accents  de  son  fils... 
«  Pour  nous  résumer  en  peu  de  mots,  ce  jeune  historien  de 
Damas  et  du  Liban,  par  sa  réserve  et  sa  modestie,  autant  que 
par  son  talent  d'écrivain  et  par  son  oubli  de  soi-même,  est 
tout  à  fait  le  digne  neveu  du  capitaine  historien  qui  racontait 
en  quatre  lignes  une  bataille  qu'il  avait  gagnée  et  dans  les- 
quelles il  n'oubliait  rien  que  le  nom  du  vainqueur  :  «  La  Smalah 
d'Abd-el-Kader  est  prise,  son  trésor  pillé,  les  fantassins  réguliers 
tués  ou  dispersés,  quatre  canons,  un  drapeau,  deux  affûts 
un  butin  immense,  des  populations  et  des  troupeaux  considé- 
rables sont  tombés  en  notre  pouvoir.  » 

«  Éraste.  » 

(Indépendance  belge,  23  octobre  1861.  Feuilleton.  Les  et  caetera  du  temps 
présent.) 


VIII 


Lettres  du  comte  de  Paris  à  son  cousin  le  prince  de  Condé. 
(Se  rapportent  à  la  page  177.) 

Washington,  27  septembre  1861. 

Je  t'écris  à  la  hâte,  mon  cher  Condé,  pour  te  remercier  de 
ta  bonne  et  intéressante  lettre.  Je  voudrais  bien  te  voir  ici, 
car  le  spectacle  est  des  plus  intéressants  et  des  plus  curieux. 
Nous  sommes  attachés  à  l'état-major  du  général  en  chef  Mac- 
Clellan,  qui.  est,  je  crois,  destiné  à  jouer  un  rôle  principal  dans 
la  grande  crise  qui  agite  l'Amérique.  Bien  des  gens  crieront  de 
me  voir  dans  une  armée  républicaine  ;  je  peux  dire  à  toi,  qui  as 
toujours  été,  comme  moi,  du  parti  avancé,  que  c'est  justement 
parce  que  c'est  une  armée  républicaine  que  je  puis  y  entrer... 

Louis-Philippe  d'Orléans. 


456  LE   DUC   D'AUMALE 


Quartier  gt'néral  de  l'armée  du  Potomac, 
4  octobre  1861. 

Nous  sommes  tout  à  fait  lancés,  mon  cher  Condé,  dans  l'en- 
treprise à  laquelle  nous  nous  sommes  décidés,  tout  prêts  à  nous 
mettre  en  campagne,  le  jour  oii  le  général  Mac-Clellan  se 
jugera  en  état  d'envahir  la  Virginie. 

Nous  avons  pris  toutes  nos  habitudes  au  quartier  général; 
nous  y  passons  un  certain  temps  tous  les  jours,  occupés  à  voir 
ce  qui  s'y  passe,  et  apprenant  ainsi  comment  on  fait  marcher 
cette  grande  machine  militaire.  Comme  l'armée  est  nouvelle, 
et  composée,  pour  la  plupart,  de  gens  inexpérimentés,  on  a 
recours,  pour  toutes  choses,  au  général  en  chef  et  nous  voyons 
tout  passer  par  ici.  Presque  tous  les  jours,  nous  allons  faire 
avec  le  général  de  grandes  tournées  durant  lesquelles  il  ins- 
pecte soH  armée  et  les  positions  qu'elle  occupe.  Nous  apprenons 
ainsi  à  connaître  les  troupes  et  leurs  chefs.  Nous  avons  fait, 
hier,  l'inspection  d'un  régiment  français  commandé  par  M.  de 
Trobriant  ;  tout  le  monde  est  fort  en  train,  et  nous  le  sommes 
aussi  : 

Multos  castra  jurant,  et  lituo  tubœ 
Permixtus  sonitus... 


Louis-Philippe  d'Orléans. 


Washington,  21  octobre  1861. 

Plus  notre  séjour  en  Amérique  se  prolonge,  mon  cher  Condé, 
plus  je  te  regrette,  et  plus  j'aimerais  à  te  voir  au  milieu  de 
nous.  Tu  trouveras,  peut-être,  que,  depuis  un  mois  que  nous 
sommes  à  Washington,  nous  n'avons  pas  fait  grand' chose; 
nous  avons  cependant  bien  employé  notre  temps  ;  à  force  de 
parcourir  l'armée  à  la  suite  du  général  Mac-Clellan,  nous  com- 
mençons à  la  bien  connaître  ;  nous  connaissons  ses  chefs,  son 
organisation,  nous  apercevons  son  fort  et  son  faible;  je  com- 
mence à  avoir,  sur  les  choses  militaires,  des  idées  plus  justes, 
plus  précises  ;  j'en  ai  appris  plus  ici,  en  un  mois,  que  je  n'aurais 
pu  le  faire  en  un  an,  dans  mon  cabinet. 
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D'ailleurs,  si  on  ne  se  bat  pas  encore,  c'est  que  l'ennemi  se 
retire,  et,  depuis  une  semaine,  nous  avançons  lentement,  mais 
régulièrement.  Il  est  impossible  que  cela  dure  toujours,  et  je 
me  flatte  que  la  poudre  aura  parlé  avant  que  tu  ne  reçoives 
<îette  lettre.  Dans  peu  de  temps,  va  s6  jouer  la  plus  grande 
partie  qui  ait  été  jouée  dans  le  monde,  peut-être,  depuis  les 
guerres  de  l'Empire;  non  pas  quant  au -nombre  des  troupes,  ni 
surtout  quant  à  leur  valeur^  mais  à  cause, dee  immenses  intérêts 
qui  sont  en  jeu.  L'avenir  du  peuple,  que  l'on  intitule  par  excel- 
lence le  peuple  de  l'avenir,  l'existence  d'un  grand  gouverne- 
ment, celle  même  de  toute  la  société  américaine,  vont  être 
décidés  dans  la  première  bataille  livrée  entre  Washington  et 
Richmond.  Rien  ne  saurait  être  plus  émouvant  qu'un  pareil 
drame,  même  pour  un  spectateur  désintéressé  et  indifférent  : 
nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre.  Nous  avons  mis  un  fort 
enjeu  sur  la  carte  de  l'Union  ;  c'était  peut-être  jouer  hardinient  ; 
mais,  pour  gagner  quelque  chose,  en  politique  comme  partout, 
il  faut  hasarder  quelque  chose.  Si  l'Union  est  reconstruite,  non 
seulement  nous  aurons  eu  la  satisfaction  d'assister  à  une  cam- 
pagne brillante  et  unique  dans  son  genre,  mais  nous  aurons  lié 
notre  nom  au  souvenir  de  l'accomplissement  de  cette  grande 
œuvre,  nous  nous  serons  créé  un  titre  à  la  sympathie  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  libéral  en  Europe.  Si  les  hasards  de  la  guerre 
tournent  contre  nous,  nous  nous  consolerons  en  songeant  que, 
dans  cette  campagne,  nous  aurons  toujours  fait  une  école  ins- 
tructive, et  nous  conserverons  dans  le  Nord,  qui  restera  toujours 
un  puissant  État,  les  relations  que  nous  nous  y  sommes  faites... 

Louis-Philippe  d'Orléans. 


IX 

Avertissement  donné  au    Journal  des  Débats. 
(Se  rapporte  à  la  page  195.) 


Le  ministre  de  Tlntérieur, 

Vu  le  numéro  du  Journal  des  Débats  du  23  décembre,  conte- 
nant un  article  sous  la  signature  de  M.  Saint-Marc  Girardin, 
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commençant  par  les  mots  :  «  Toutes  les  fois  que  l'Empereur^ 
averti  par  la  prudence...  »  et  se  terminant  par  ceux-ci:  «  Et, ce 
qui  vaut  mieux  encore,  vérifier  en  même  temps  l'esprit  public  >'  ; 

Vu  notamment  le  passage  suivant  :  «  Nous  ne  voulons  pas 
non  plus  discuter  avec  M.  Troplong  sur  les  principes  fondamen- 
taux de  la  Constitution  de  1852  ;  nous  en  viendrions  peut-être 
à  dire,  avec  l'assentiment  de  bien  du  monde,  que  le  principe 
le  plus  fondamental  de  la  Constitution  de  1852,  c'est  l'Empereur^ 
et  que  c'est  se  laisser  aller  à  nos  illusions  de  jurisconsultes 
toujours  trop  facilement  épris  des  textes,  que  de  croire  que 
c'est  l'Empire  qui  soutient  l'Empereur,  et  non  pas  l'Empereur 
qui  soutient  l'Empire  »  ; 

Attendu  que  cet  article,  écrit  dans  une  pensée  factieuse,, 
cherche  à  ébranler  la  foi  dans  la  force  et  dans  la  durée  de  nos 
institutions  ; 

Attendu  que  les  doctrines  professées  dans  cet  article  sont  la 
négation  flagrante  des  principes  sur  lesquels  le  peuple  français- 
a  voulu  fonder  le  trône  impérial  et  l'avenir  de  la  dynastie  ; 

Vu  l'article  32  du  décret  du  17  février  1852; 

Arrête  : 

Art.  premier.  —  Un  premier  avertissement  est  donné  au 

Journal  des  Débats  dans  la  personne  de  M.  Saint-Marc  Girardin... 

Art.  2.  —  Le  préfet  de  police  est  chargé  de  l'exécution..^ 

F.  DE  Persigny. 
Paris,  24  décembre  1861. 


M.  de  Persigny  et  Tlndépendance  belge. 
(Se  rapporte  à  la  page  247.) 

NOTE 
DE  LA   MAIN    DE    MmE    LA   DUCHESSE    d'aUMALE 

«  Le  Manchester' S  Guardian  a  raconté,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'une 
scène  violente  avait  eu  lieu  entre  B...  et  M.  le  comte  de  Persi- 
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gny.  Il  n'en  est  rien  ;  tout  s'est  passé  entre  eux  sur  le  ton  de 
la  bonne  compagnie  autant  que  possible,  d'une  part  ;  mais 
voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  version  du  journal  anglais.  La 
scène  a  eu  réellement  lieu  ;  mais  elle  s'est  passée  entre  M.  Dau- 
mery,  l'un  des  correspondants  de  V Indépendance,  et  le  ministre 
de  l'Intérieur. 

M.  B...  Bérardi],  informé  de  ce  qui  s'était  passé,  prit,  en 
arrivant  à  Paris,  la  résolution  de  ne  pas  avoir  d'entrevue  avec 
M.  de  Persigny,  quelque  désir  qu'il  eût,  d'ailleurs,  d'être  fixé 
sur  les  causes  de  la  saisie  fréquente  du  journal.  Cependant,. 
M.  Imhaus  *,  averti  de  la  présence  de  M.  Bérardi  à  Paris,, 
témoigna  à  un  tiers  le  désir  de  le  voir.  B...  répondit  qu'il 
avait  toujours  eu  de  bons  rapports  avec  M.  Imhaus;  qu'il 
ne  demandait  pas  mieux  de  le  voir,  chez  lui,  comme  simple 
particulier,  mais  qu'il  n'irait  poirft,  dans  l'état  de  choses,  voir 
le  directeur  de  la  Presse  au  ministère  de  l'Intérieur. 

M.  Imhaus  demanda  un  rendez-vous  chez  lui,  pour  le  len- 
demain, neuf  heures  et  demie. 

Il  engagea  B...  à  voir  le  ministre,  l'assurant  qu'il  serait  bien 
reçu.  Le  rédacteur  en  chef  s'en  défendit  ;  il  dit  très  nettement 
au  chef  de  bureau  de  la  presse  qu'il  n'entendait  pas  être^ 
traité  comme  M.  Daumery  l'avait  été  ;  qu'il  ne  le  souffrirait 
pas  ;  que,  dès  lors,  il  valait  mieux  éviter  une  entrevue. 

M.  Imhaus  garantit  à  M.  g...  qu'il  serait  reçu  avec  la  poli- 
tesse la  plus  exquise,  quand  il  voudrait,  à  l'heure  qu'il  dési- 
gnerait, le  jour  même,  à  midi,  si  cela  lui  convenait.  Après  s'être 
fait  un  peu  prier,  B...  accepta;  avant  de  se  séparer,  M.  Imhaus 
l'assura  qu'on  ne  voulait  pas  supprimer  le  journal  ;  qu'il  mît 
seulement  quelque  réserve  dans  son  opposition...  ;  B...  répliqua 
qu'il  était  aussi  réservé  que  possible,  et  qu'il  ne  pouvait  pas 
l'être  davantage. 

La  réception  eut  donc  lieu. 

M.  le  comte  de  Persigny  déclara  nettement  qu'il  entendait 
avoir  V Indépendance  sous  sa  main,  comme  les  journaux  français, 
sans  quoi  il  la  supprimerait. 

—  A  ces  conditions,  je  me  supprimerai  bien  moi-même,, 
lui  fut-il  répondu. 

—  Je  veux  pouvoir  faire  avec  vous  ce  que  je  fais  avec 

*  Directeur  de  la  Presse  au  ministère  de  l'Intérieur. 
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M.  Havin  ;  je  le  mande  ici,  et  je  lui  dis  :  «  Je  vous  défends  de 
parler  de  telle  chose...  »  Et  il  se  tait. 

—  M.  Havin  est  dans  vos  mains,  et  j'en  suis  hors.  D'ailleurs, 
j'entends  la  liberté  autrement  que  M.  Havin. 

—  La  liberté  !  Nous  la  donnons  à  nos  amis  ;  mais  à  nos  enne- 
mis, jamais. 

—  C'est-à-dire  que  vous  ne  la  donnez  à  personne,  car,  le 
jour  où  vos  amis  ne  pensent  plus  exactement  comme  vous,  ils 
deviennent  des  ennemis  à  vos  yeux... 

—  Eh  bien!  je  vous  supprimerai.  Vous  comptez  peut-être 
sur  mes  collègues?  Je  me  f...  de  mes  collègues.  Les  Débats  ont 
compté  sur  mes  collègues,  sur  leur  popularité,  comme  vous, 
et  je  leur  ai  envoyé  un  avertissement,  et  je  les  supprimerai 
s'ils  ne  marchent  pas  à  ma  convenance.  Vous  parlez  de  la  liberté  ; 
c'est  une  bonne  chose  quand  la  dynastie  est  fondée  ;  mais 
pour  fonder  une  dynastie,  il  faut  le  despotisme.  Ce  n'est  pas 
avec  la  liberté  que  la  maison  de  Hanovre  s'est  étabhe  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Je  ne  vous  donnerai  pas  la  liberté,  parce 
que  vous  êtes  notre  ennemi  ;  vous  êtes  orléaniste. 

—  Je  défends  la  liberté  et  je  la  défendrai  toujours;  mais 
je  ne  pense  pas  que  mon  journal  ait,  en  aucune  façon,  un  carac- 
tère de  dévouement  particulier  à  la  maison  d'Orléans... 

—  Et  la  publication  de  la  lettre  du  comte  de  Paris? 

—  D'abord,  cette  lettre  n'a  aucun  caractère  politique  ;  puis, 
vous  avez  arrêté  mon  journal  parce  qu'il  la  reproduisait,  tandis 
que  vous  avez  laissé  circuler  tous  les  journaux  anglais  qui 
J'ont  pubhée  en  langue  française. 

—  Les  journaux  anglais  ne  nous  inquiètent  pas;  on  ne  les 
lit  pas.  Vous,  vous  avez  plus  de  cent  mille  lecteurs.  Vous  êtes 
le  journal  de  l'opposition.  Croyez-vous  que  je  ne  sais  pas  que 
c'est  toujours  V Indépendance  que  l'on  demande  et  qu'on  lit, 
dans  tous  les  lieux  publics?  Et  la  pubhcation  que  vous  avez 
faite  des  pensions  données  par  le  duc  d'Aumale  à  Beau  et  à 
Dumineray,  pensez-vous  que  je  me  sois  trompé  sur  le  motif 
que  vous  avez  eu  de  la  faire  ? 

—  Le  reproche  m'étonne,  d'autant  plus  que  le  journal  n'a 
pas  été  saisi  le  jour  où  il  contenait  cette  nouvelle;  quant  au 
motif  qui  m'a  inspiré,  il  est  fort  simple  :  j'ai  voulu  rendre  hom- 
mage à  la  conduite  du  Prince,  et  donner  une  nouvelle.  L'Em- 
pereur n'a  pas  toujours  été  aux  Tuileries  ;  si,  à  l'époque  où  il 
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était  à  Londres,  comme  le  duc  d'Aumale  y  est  aujourd'hui,  l'un 
des  écrivains  impérialistes,  ou  l'imprimeur  des  brochures  du 
prince  Louis-Napoléon  avait  été  condamné  et  que  le  Prince 
lui  eût  fait  une  pension,  je  l'aurais  annoncé  comme  j'ai  annoncé 
l'acte  de  générosité  du  duc  d'Aumale,  et  je"  ne  pense  pas  que  le 
gouvernement  français  de  cette  époque  m'eût  saisi,  ou  blâmé, 
pour  cela. 

—  Oh!  oui,  cet  imbécile  de  Louis-Philippe  aurait  fait  comme 
ont  fait  mes  imbéciles  d'employés  qui  vous  ont  laissé  passer 
ce  jour-là!  J'étais  à  Ghamarande  ;  vous  eussiez  été  saisi  si 
j'eusse  été  à  Paris.  Je  vois  la  portée  de  cette  manœuvre  ;  c'est 
un  encouragement  à  tous  les  libraires,  imprimeurs  mal  aisés  ; 
ils  imprimeront  et  vendront  des  brochures  violentes  du  duc 
d'Aumale  ;  on  les  condamnera,  et  le  duc  leur  fera  une  pension 
qui  assurera  leur  avenir.  Je  ne  me  laisse  pas  tromper,  je  vois 
le  fond  des  choses... 

—  Je  vois,  monsieur  le  ministre,  que  nous  ne  nous  enten- 
drons jamais,  et  que  je  dois  m' attendre  avant  peu  à  la  prohi- 
bition de  l'entrée  de  V Indépendance;  mais,  naturellement,  je 
tâcherai  de  reprendre,  en  Europe,  ce  que  vous  me  ferez  perdre. 
Ici,  j'ai  dû  me  montrer  très  circonspect  ;  mais,  exclu  de  France, 
je  me  montrerai  très  hardi,  et  le  gouvernement  aura  peut-être 
à  regretter  l'exclusion  qu'il  me  donne... 

—  L'épée  de  la  France  vous  atteindra  partout  ;  elle  ne 
craint  rien.  » 


XI 

Avertissement  nu   Journal   des   Débats  et  Note  du  Moniteur. 
(Se  rapportent  à  la  page  327.) 

I 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'Intérieur. 

Vu  le  numéro  du  Journal  des  Débats  du  21  avril  1863,  lequel  i 
contient  un  article  signé  Prévost-Paradol,  intitulé  «  les  Élec-- 
tiens  de  1863  »  ; 
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Vu  le  décret  du  17  février  1852  ; 

Considérant  que  l'auteur  de  l'article  ci-dessus  désigné  pré- 
tend que  le  serment  politique  ne  réclame  d'autre  engagement 
et  n'impose  d'autre  devoir  que  de  ne  pas  entrer  dans  la  voie 
douteuse  et  obscure  des  conspirations  et  d'observer  le  respect 
des  lois  recommandé  par  la  morale  à  tous  les  bons  citoyens  ; 

Qu'il  cherche,  dès  lors,  à  tromper  la  conscience  publique  sur 
la  portée  d'un  acte  solennel  qui  forme  un  Hen  d'honneur  absolu 
entre  celui  qui  le  prête  et  celui  qui  le  reçoit,  entre  l'Empereur 
et  le  candidat  ; 

Arrête  : 

Article  premier.  —  Un  deuxième  avertisement  est  donné 
au  Journal  des  Débats  en  la  personne  de  M.  Edouard  Bertin 
et  de  M.  Prévost-Paradol... 

Art.  2.  —  Le  préfet  de  police  est  chargé... 

F.  de  Persigny. 

Paris,  23  avril  1863. 


II 

Note  du  Moniteur. 

«  Plusieurs  journaux  affectent  de  désigner  les  candidats  de 
l'opposition  par  l'expression  de  Candidats  indépendants,  comme 
si  l'indépendance  était  exclusivement  acquise  aux  candidats 
patronnés  par  certains  partis,  et  déniée  d'avance  aux  candi- 
dats qui  seraient  agréés  par  le  gouvernement.  Une  pareille 
désignation  n'est  pas  seulement  une  intrigue  électorale  ;  elle 
est  une  injure  pour  les  hommes  honorables  qui  ont,  tout  à  la 
fois,  les  sympathies  du  pays  et  la  confiance  du  gouvernement. 
L'Administration  prévient  les  journaux  qu'elle  réprimera  sévè- 
rement de  pareilles  manœuvres.  » 

24  avril  1863. 
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XII 

Le  trône  de  Grèce.  Documents  inédits. 
(Se  rapportent  à  la  page  304.) 

I 

Analyse  de  la  communication  de  M  Piscatory. 

M.  Piscatory,  ancien  ministre  de  France  en  Grèce,  a  reçu 
de  Grèce  diverses  correspondances  qui  représentent  la  candida- 
ture de  Mgr  le  duc  d'Aumale  comme  assurée,  s'il  consent  à 
accepter  la  couronne  hellénique.  Plusieurs  jeunes  Grecs  rési- 
dant à  Paris  ont  été  voir  M.  Piscatory  et  lui  ont  répété  les  mêmes 
assurances  ;  ils  ont  ajouté  que  Mgr  le  duc  d'Aumale  ayant  deux 
enfants,  rien  ne  l'empêcherait  d'accepter  une  royauté  tempo- 
raire et  de  se  démettre  de  la  royauté  en  faveur  de  l'un  de  ses 
fils  quand  il  le  voudrait.  Ces  jeunes  gens  s'engageaient  à  appor- 
ter, si  on  le  demande,  des  lettres  d'adhésion  de  tous  les  officiers 
de  la  garnison  d'Athènes.  Enfin  M.  Piscatory  se  fait  fort,  débar- 
quant au  Pirée  à  midi,  de  faire  proclamer  le  duc  d'Aumale 
roi,  par  acclamation,  avant  la  fin  du  jour. 

Le  correspondant  principal  de  M.  Piscatory  lui  a  écrit,  le 
10  décembre,  pour  raconter  les  diverses  vicissitudes  bien  con- 
nues de  la  candidature  du  prince  Alfred  ;  il  raconte  que  M.  Bou- 
rée,  ministre  de  France  à  Athènes,  a  reçu  un  télégramme  qui 
lui  annonçait  que  l'Empereur  ne  ferait  pas  d'opposition  à 
l'élection  du  duc  d'Aumale.  M.  Bourée,  consulté  sur  ce  point 
quelques  jours  auparavant,  avait  d'abord  déclaré  que  cette 
élection  serait  par  lui  considérée  comme  une  insulte  à  l'Empe- 
reur. Le  télégramme  connu,  le  parti  français  peut  se  constituer, 
«t  l'on  assure  que  la  candidature  du  duc  d'Aumale  serait  actuel- 
lement préférée  à  celle  du  prince  Alfred,  si  cette  dernière  n'était 
mise  hors  de  question  par  le  refus  de  ce  prince,  refus  qui  a  dû 
suivre  la  déclaration  des  trois  cours  qui  ont  exclu  les  membres 
des  familles  régnantes.  Au  risque  de  perdre  les  îles  Ioniennes, 
les  Grecs  préféreraient  le  duc  d'Aumale,  suivant  la  correspon- 
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dance  de  M.  Piscatory  ;  ils  ne  lui  demanderaient  point  un  chan- 
gement de  religion,  et  il  suffirait  que  celui  de  ses  enfants  qui 
devrait  lui  succéder  adoptât  le  rite  grec. 

Dans  une  deuxième  lettre,  du  9  janvier,  le  même  corres- 
pondant dit  que  le  salut  des  Grecs  dépend  de  l'acceptation 
du  duc  d'Aumale.  Ils  ne  peuvent  plus  avoir  un  prince  des 
trois  grandes  familles  régnantes,  et  ils  ne  veulent  point  subir 
de  prince  des  autres  familles  ;  ils  ne  peuvent  pas,  d'autre  part, 
se  passer  d'un  roi  sans  tomber  dans  l'anarchie. 


II 

Réponse  à  M.  Piscatory. 

Twickenham,  22  janvier  1863. 

Je  ne  puis  vous  dire,  mon  cher  monsieur  Piscatory,  que 
votre  lettre  m'ait  absolument  pris  par  surprise,  car  voici  plus 
d'un  mois  que  je  vois  mon  nom  reparaître  dans  les  corres- 
pondances ou  articles  de  journaux  qui  traitent  des  affaires 
de  Grèce  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que,  jusqu'à  ce  jour,  j'igno- 
rais qu'on  eût  pensé  sérieusement  à  m'ofîrir  la  couronne  hellé- 
nique. Je  suis  donc  peu  préparé  à  répondre  à  votre  communi- 
cation ;  je  vais  cependant  vous  exposer,  aussi  logiquement  et 
aussi  clairement  qu'il  me  sera  possible,  le  résultat  de  quelques 
heures  de  réflexion. 

Il  y  a  une  question  préalable  à  résoudre  :  au  moment  où 
j'écris,  le  futur  roi  de  Grèce  n'est-il  pas  choisi,  au  moins  par 
les  puissances  protectrices,  et  n'a-t-il  pas  accepté?  Je  ne  sais 
rien,  je  vous  assure  ;  mais  je  vois  tant  de  messagers,  de  princes, 
aller  et  venir  entre  Londres,  Bruxelles,  Cobourg  et  Lisbonne, 
qu'il  doit  y  avoir  quelque  part,  il  me  semble,  une  volonté  bien 
arrêtée,  et  des  choses  bien  avancées. 

En  présence  d'une  candidature  qui  serait  hautement  pa- 
tronnée, si  ce  que  je  suppose  vient  à  se  réaliser,  le  nom  d'un 
exilé,  quelque  valeur  qu'ait  ce  nom  par  l'origine  et  par  les 
souvenirs,  le  nom  d'un  exilé,  je  le  répète,  pourrait-il  réunir 
cette  quasi- unanimité  de  sufïrages  qui  semble  indispensable? 
Je  conçois  très  bien  que  personne,  en  Grèce,  ne  veuille  commen- 
cer une  véritable  campagne  électorale  avant  d'être  assuré  du 
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consentement  de  celui  qu'on  voudrait  présenter  au  choix  de 
la  nntion  ;  mais  celui  qui  doit  donner  son  nom  a  besoin,  aussi, 
de  connoître  exactement  quelles  sont  ses  chances  avant  de  se 
prononcer. 

Supposons  cette  question  résolue,  les  autres  candidats  écar- 
tés ou,  du  moins,  tenons  que  nous  sommes  suffisamment 
assurés  de  la  grande  majorité  des  votes,  et  passons  à  la  seconde 
question,  ma  situation  personnelle  vis-à-vis  du  chef  du  gouver- 
nement français.  Le  premier  mouvement,  qui  n'a  pu  être  dissi- 
mulé lorsque  mon  nom  a  été  prononcé  pour  la  première  fois, 
n'indique-t-il  pas  la  véritable  pensée?  La  neutralité  dont  on 
parle  aujourd'hui  est-elle  bien  sincère?  Serait-elle  bien  durable? 
Les  intérêts  traditionnels  de  la  France  seront-ils  seuls  et  tou- 
jours consultés?  Le  contre-coup  des  sentiments  que  j'inspire 
peut-être  ne  pourrait-il  pas  atteindre  aussi  le  pays  dont  la 
destinée  me  serait  confiée?  J'indique;  je  ne  décide  pas. 

Reste  enfin  le  fond  même  du  problème,  ce  que  j'appelle  la 
troisième  question,  parce  qu'elle  ne  peut  être  convenablement 
étudiée  qu'après  la  solution  des  deux  autres. 

Je  ne  connais  pas  la  Grèce  ;  je  le  regrette  vivement  ;  mais 
la  guerre  de  l'indépendance  hellénique  a  été  la  première  émo- 
tion de  mon  enfance*  ;  je  suis  resté  plein  de  sympathie  pour  le 
pays,  le  Grec,  et  je  ne  le  juge  pas  sur  des  pamphlets  plus  ou 
moins  spirituels.  Bien  souvent  j'en  ai  causé  avec  les  miens 
dans  nos  longues  soirées  d'exil  ;  je  suis  convaincu  que  ce 
peuple  a  un  bel  avenir  s'il  se  montre  sage,  courageux,  et  s'il  est 
bien  gouverné,  et  si  on  consent  à  le  placer,  ou  si  on  le  laisse  se 
placer  dans  une  situation  qui  lui  permette  de  vivre  indépen- 
dant. Les  difficultés  seront  grandes  ;  les  épreuves  et  les  périls 
ne  manqueront  pas.  Mais  je  ne  crains  pas  le  travail,  et  le 
danger  ne  m'émeut  guère.  Je  n'ai  aucune  soif  de  pouvoir, 
aucun  goût  de  la  représentation  ;  l'ambition  que  j'ai  toujours 
nourrie  est  d'un  caractère  spécial  et  s'est  toujours  confondue, 
dans  mon  cœur  comme  dans  mon  esprit,  avec  mon  dévoue- 


•  La  situation  do  la  Grèce,  en  1897,  lut  aussi  l'une  des  dernières  émo- 
tions de  ce  noble  cœur  :  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  du  Zucco,  le  2  mai 
de  cette  même  année,  — la  dernière,  peut-être,  que  sa  plume  ait  tracée,  car 
il  est  mort  le  7,  —  \v.  duc  d'Aumale  confiait  à  l'auteur  de  ces  notes,  vn 
même  temps  que  ses  tristesses  patriotiques,*  l'anxiété  qu'il  «'prouvait  pour 
une  cause  traditionnelhiment  chère  à  son  cduir  ». 
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ment  pour  la  France.  Mais  l'idée,  nouvelle  pour  moi,  d'atta- 
cher mon  nom  à  une  grande  entreprise,  de  lier  ma  destinée 
à  celle  d'un  peuple  jeune  et  généreux,  d'ouvrir  à  mes  enfants 
un  avenir  moins  incertain,  cette  idée  me  sourit,  je  ne  le  cache 
pas,  d'autant  plus  que  je  croirais  pouvoir  servir  la  cause  de 
la  Grèce  sans  trahir  celle  de  la  France  :  j'entends  la  cause 
nationale,  traditionnelle,  à  laquelle  je  resterai  invariablement 
attaché,  quel  que  soit  le  gouvernement  qui  la  dirige.  Toutefois, 
je  ne  parle  ici  que  d'instinct  :  avant  de  prendre  un  parti,  j'au- 
rais besoin  de  m'éclairer  sur  la  situation  actuelle  de  la  Grèce, 
sur  ses  ressources  ;  de  savoir  si  on  peut  assurer  à  ce  royaume 
les  conditions  d'une  existence  vraiment  indépendante  ;  j'aurais 
besoin  de  consulter  mes  amis,  ma  famille,  mon  fils  actuelle- 
ment en  Suisse,  bien  jeune  encore,  mais  énergique,  intelligent, 
et  le  premier  intéressé  dans  l'affaire.  Or,  à  moins  de  paraître 
vouloir  jouer  un  rôle  qui  ne  convient  pas  à  mon  caractère,  je  ne 
pourrais  commencer  une  pareille  enquête  qu'après  avoir  résolu 
les  deux  premières  questions  ;  nous  n'en  sommes  pas  encore  là. 
Voilà,  sans  arrière-pensée,  ce  que  je  sens,  ce  que  je  pense. 
A  vous  de  voir  ce  qu'il  convient  de  dire  à  vos  amis.  Dites-leur 
bien,  en  tout  cas,  combien  je  suis  touché  de  la  démarche  faite 
auprès  de  vous  et  auprès  de  moi.  Ce  témoignage  de  haute  estime 
qui  est  venu  me  chercher  sur  la  terre  d'exil  m'a  profondément 
ému  et  m'a  causé  même  un  certain  orgueil  que  je  n'aurais 
pas  ressenti  aux  Tuileries.  Soyez  mon  interprète  auprès  de 
ceux  qui  vous  ont  parlé  ou  qui  vous  parleront  de  moi,  et  rece- 
vez vous-même  tous  mes  remerciements  pour  cette  nouvelle 
preuve  de  sympathie  et  d'attachement. 

Henri  d'Orléans. 

III 

Lausanne,  2  février  1863, 
Mon  cher  Papa, 

J'ai  reçu  par  Robert  la  lettre  de  M.  Piscatory  et  la  réponse 
que  vous  lui  avez  faite  *.  Au  premier  moment,  je  ne  le  cacherai 

*  Ces  lettres  avaient  été  remises  au  prince  de  Condé  par  le  comte  de  Paris 
et  le  duc  de  Chartres  qui,  allant  voyager  en  Italie,  s'étaient  arrêtés  pendant 
quelques  jours  à  Lausanne. 
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pas,  une  pareille  idée  m'a  plutôt  effrayé;  je  ne  m'étais  jamais 
préparé  à  l'idée  de  porter  le  fardeau  que  l'on  appelle  une  cou- 
ronne. Mais  ensuite,  en  lisant  votre  réponse,  j'ai  trouvé  que 
tout  ce  que  vous  avez  dit  était  d'accord  avec  ce  que  je  pensais  ; 
je  me  bornerai  donc  à  ajouter  quelques  idées  qui  me  viennent 
à  l'esprit,  et  dont  vous  ferez  le  cas  nécessaire. 

D'abord  un  point  à  éclaircir,  et  qui  est  pour  moi  le  sine  qua 
non  de  la  question.  Dans  l'analyse  de  la  lettre  de  M.  Piscatory 
que  vous  m'avez  envoyée,  il  est  dit  :  «Ils  (les  Grecs)  ne  lui  deman- 
deraient point  un  changement  de  religion,  et  il  leur  suffirait 
que  celui  de  ses  enfants  qui  devrait  lui  succéder  adoptât  le  rite 
grec.  »  Que  veut  dire  ce  mot  «  rite  )>?  Est-ce  simplement  d'en- 
tendre les  offices  selon  le  rite  des  Grecs  unis  à  l' Église  romaine, 
ou  bien  le  mot  rite  veut-il  dire  ici  religion?  Désire-t-on  une 
abjuration  de  la  foi  catholique?  En  ce  cas,  30  me  retire,  je 
ne  veux  à  aucun  prix  quitter  la  foi  de  mes  pères,  que  je  tiens 
pour  la  meilleure. 

Autre  question  :  je  ne  crois  pas  qu'en  ce  moment  votre  élec- 
tion au  trône  de  Grèce  rencontre  quelque  opposition  de  la  part 
des  puissances  étrangères.  Mais  si,  comme  je  l'espère,  Paris 
monte,  un  jour,  sur  le  trône  de  France,  l'Angleterre  ne  s'in- 
quiéteràit-elle  pas  de  voir  les  trônes  de  Grèce  et  de  France  dans 
les  mains  de  la  même  famille?  Ne  pourrait-il  résulter  de  là  de 
fâcheuses  complications? 

Je  passe  au  troisième  et  dernier  point  qui  m'ait  préoccupé  : 
en  montant  sur  le  trône  de  Grèce  vous  renonceriez,  pour  vous  et 
votre  famille,  à  cette  patrie  que  nous  aimons  tous  tant  ;  il  fau- 
drait devenir  Grec  et  cesser  d'être  Français.  Rude  sacrifice,  dont 
je  ne  me  sens  guère  plus  la  force  que  du  changement  de  religion, 
et  sans  lequel  on  ne  serait  qu'un  second  Othon.  Enfin,  et  il  n'y  a 
pas  à  se  faire  d'illusion,  votre  nom  est,  au  dire  de  tous  ceux  qui 
viennent  de  France,  le  plus  connu  et  le^plus  populaire  de  la  famille. 
En  devenant  roi  des  Grecs,  vous  cesseriez  d'être  duc  d'Aumalo. 
Serait-il  juste  de  priver  non  seulement  la  maison  d'Orléans,  mais 
la  cause  tant  aimée  de  la  liberté,  d'un  de  ses  appuis  les  plus 
importants?  En  assurant  ainsi  une  situation  à  notre  branche,  ne 
gâterions-nous  pas  celle  de  la  famille  entière  et  de  la  France? 

J'indique.  A  vous  de  décider  si  ce  que  je  dis  est  faux  ou 
juste.  Vous  m'avez  demandé  ce  que  je  pensais  ;  j'ai  répondu 
avec  franchise  et  selon  ma  conscience. 
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Maintenant,  si  Dieu  favorise  votre  candidature  et  que  vous 
l'acceptiez,  vous  pouvez  être  sûr  que  je  serai  à  côté  de  vous, 
prêt  à  vous  servir  et  à  accepter  toute  tâche.  Seulement,  je  ne 
veux  point  apostasier,  préférant  le  bonheur  éternel  à  la  gloire 
de  ce  monde. 

Votre  très  respectueux  et  très  affectionné  fils. 

Louis  d'Orlfans. 

IV 

9  mars  1863. 

Mon  cœur,  ma  vie  appartiennent  à  la  France  ;  ses  intérêts 
me  seront  toujours  chers  ;  j'aspire,  avant  tout,  à  la  revoir  et 
à  la  servir. 

Je  suis  né  catholique  romain  ;  je  ne  changerai  pas  de  reli- 
gion ;  mon  fils  est  dans  le  même  sentiment. 

Je  ne  veux  canvas".  pour  aucune  couronne,  ni  dans  le  pays 
qui  pourrait  la  donner,  ni  auprès  d'aucune  puissance  étrangère. 

Je  ne  veux  devoir  aucune  couronne  ni  à  un  coup  de  main, 
ni  à  une  manœuvre  parlementaire,  ni  à  un  parti,  ni  à  une  réu- 
nion de  partis. 

Je  ne  pourrais  l'accepter  que  :  1°  si  elle  m'était  offerte  par 
un  vœu  vraiment  national,  unanime  ou  quasi  unanime  ; 

2^  S'il  m'était  démontré  qu'en  l'acceptant  je  sers  la  cause 
de  la  France  ; 

30  S'il  était  constaté  que  je  n'appellerais  pas  l'hostilité 
déclarée  des  puissances  sur  le  pays  qui  me  l'offrirait  ; 

40  S'il  était  bien  entendu  que  je  pourrais  toujours  abdi- 
quer ; 

5*^  Si  l'on  consentait  à  certaines  conditions  moins  impor- 
tantes. 

S'il  n'y  a  rien  à  faire  sur  un  terrain  ainsi  défini,  il  vaudrait 

mieux  tout  arrêter  ;  dans  le  cas  contraire,  indiquer  la  marche 

qu'on  propose. 

H.  d'Orléans. 


FIN 
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